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L1FRE TREIZIEME.
CHAPITRE L

De la. France jufqu au miniflere du cardinal

de Richelieu*

jyiaric de Médius eft déclarée régente par urt

arrêt du parlement qui eft confirmé dans un lit

de jujiiee* Elle ne laiffe aucune autoritéau con~

feil y oà elle admet tous ceux queKe nofere*

fufèr. Concini:, à qui elle donne fa confiance ^

fait une fortune rapide. Elle ruine lesfinancesa

Les princes . confédérés prennent Juliers. Marie
abandonne le duc de Savoie. Double alliance,

avec l'Efpagne. Les Huguenots eu prennent 1*0*.

larme : mais Marie les divife en gagnanê quel^..

ques-uns des chefs. Les grandeJe font desin<*$.
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tirets Contraires& nefavent -plus former des par*

tis. Les Huguenots etoient divïfes en deux partis.

Bouillon fe joint au -prince de Condé. Marie né-

gocie pour abandonner Saint*Jean d
s
Angeli ait

duc de Rohan qui s'en efl rendu maître. Con-

dé armes Marie propofe un accommodement.

Condé avoit publié un manifefle. Le duc de Ro-
han rcfufe de fe joindre à cette ligue. Les mé-
contents obtiennent ce qu'ils demandent. Louis

XIIL déclaré majeur. Derniers étais ~ géné-

raux. Le roi publie ce qu'il leur a promis, Con*

dé met le parlement dansfon parti. Arrêté du

parlement. Le roi lui défend de paffer outre. Re-

montrances du parlement. Elles entretiennent

le mécontentement du peuple. Les Huguenots

fe joignent à Condé. Les mécontents font la.

loi. Les récompenfes que Marie donne aux re-

belles
$
invitent à. d& nouvelles révoltes. Bouil-

lon nefenge quà troubler. Le maréchal £An-
^refait arrêter Condé. Récompenfes prodiguées.

Xe maréchal d'Ancre change tout le miniflere.

Xes mécontents arment encore : mais l'éveque de

JLuçon donne de lafermetéau gouvernement. Fa~
~*yeur d'Albert de Luines qulejî d'intelligence avec

les mécontents. Jlfonge à éloigner Marie de

Medicis. Jl obtient l'ordre d'arrêter le maréchal

d'Ancre* D'Ancre efl tué. Marie efl reléguée

À Blois. Les mécontents reviennent à la cour.

On jait le procès à la mémoire de Concini & à

ta Galigaï. Mark échappée de fa prifon $ me~
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W£t*£.> & puisJe prête à un accommodement. Elle

Je joint aux mécontents qui prennent les armes»

Elle revient à la cour. Guerre avec les Hugue-

nots. Marie entre au confeil. Elle y fait entrer

Vévêque de Lucon j qui fcfaijit bientôt de toute

l'autorité.

CHAPITRE IL

De la France Se de l'Angleterre jufqti'à la

prife de la Rochelle.

Pag.M,

La conduite de la régente divifoit lespartiss

€t les faifoit renaître* Richelieu fe propofe d'à-

battre les grands y & de mettre les Huguenots

hors d'état defefoulever. Ilfe propofoit encore

d'humilier la maifon d'Autriche, Obfiacles àfes
dejjeins. Guerre avec les Huguenots. Les Ca~
tholiques ne pardonnent pas au cardinal la paix

• à laquelle le roi efi forcé. Richelieu Je ménage
tout-à-la fois dans Vefprit du roi & dans l'ef-

prit de la reine mère. Marie propofe le mariage

de Gafton avec l'héritière de Montpenfier. Ce
projet partage toute la cour. Complot des grands
contre Richelieu. Il efl éventé. Autre corn*

plot qui ne leur réuffit pas mieux. Richelieu

feint de vouloirfe retirer ^ & obtient une garde*
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Fin des intrigues occajîonnées par le projet a%
mariage de Gajlon. Affuré de fon crédit

y
Ri~

çhelieu écarte tout ce qui peut faire objîaçle à
fon ambition. Les Anglais prennent part à la

guerre des. Huguenots. Jacques I s'imaginoit-

que fa prérogative lui donnait une autorité fans,

bornes. Les Anglais accoutumés à obéir y pa~

roiffoient avoir la même idée de la prérogative ^
& ne contejloient rien. Conduite quauroienù

du tenir les rois d'Angleterre x pour conferver-

cette puijfançe j qui nétoi
t
t fondée quefur Fopïr

nion. Comment une conduite différente la rui*

ncra tout à-fait. Combien le-fanatifmè des Ecof-

fois était à redouter. Jacques cependantfe croit

abfolu en Ecofje , depuis qu'il efl roi d'Angleter-

re. Trois jelles, dans la Grande-Bretagne. Au*
tant les Epifcopaux étalent favorables aux pré-*,

(entions de Jacques a autant les Calyiniftes d'E-

toffe & les Puritains d'Angleterrey étoient con*

traires. Jacques fouleve les partis en croyant le$

concilier. Les parlements timides & refpeclueuX;

cherchaient à compofer avec le roi pour mettm

d-~s bornes, k la prérogative. Mais, Jacques &
Charles I ne penfoient pas que la prérogative

put être* limitée. Les Puritains combattront le

defpotifme de ces deux rois. Les communes,

avoicnt acquis beaucoup d'autorité. Mais un

ufage donnait au roi le pouvoir de changer àfon
choix les membres de cette chambre. Cet ufage

c(t aboli. Les communes fe refufént à la reu*
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f
mon des deux royaumes. Confpiration despou*

4res. Effet quelle produit fur les efprits. Jac-

ques cajjé leparlement qui tentçit de mettre des,

bornes à la prérogative. Autre parlement > moins,

docile que le premiery & que le roi cafje encore*

On navoit que des idées confufes de la préro*

gative royale & des privilèges du parlementa

Jacques rend aux Etats - Généraux des plates,

' qu'ils avoient cédées, en garantie. Il confervoit-

encore de L'autorité en Angleterre & fur- tout en

Eçoffe. Il change en Ecoffe les cérémonies re-

ligïeufes j, fans quon paroiffe lui réfîfier. Ert

Angleterre les Puritaines, le rendent fufpecl &
odieux. Avant Henri VII le gouvernement de

?Angleterre tendoit à l'anarchie. La monarchie

commence fous ce prince & les Anglois fc fami-

liarifent avec Vidée d
x
une-autorité abfolue &fans

bornes. Sous Jacques les communes commen-
cent à raifonnerfur cette autorité. Lesjurifcon-

fuites j k clergé & les courtifans. la défendoient

par de mauvais raifonnements. Les Puritains.

Tattaquoient par des raifonnements auffi mau-
. vais. Quelles idées on.Je fera à ce fùjet. Par
des compaifances forcées , Jacques enhardit les

communes & voit commencer le parti de Whigs
oppofé à celui des Torys. Sujets de mécon-
lentement qu'il donne aux communes. Elles

font des remontrances, Jacques qui en eft ofo

fenfé, raifonne, menace & caffe le parlement*

On raifonne dansjçu: k royaumefur cet évén&-
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ment _, & chacun devient whigs ou Torys, Ele«

yes que Jacques formait. Buckingham conduit

en EJpagne Charles qui époufe enjuite Henriette

^

fceur de Louis XIII. Un nouveau parlement

que le roi veut gagnerpar des compla'ifances fait

un bill quifera le fondement de la liberté. Intri-

gwes de Buckingham
_,
qui fait déclarer la guer-

re à VEjpagne. Expédition mal concertée. Mort
de Jacques. Charles I dans les mêmes préju-

gés que[on père n'imagine pas quon puiffe ré-

Jlfier a fon pouvoir abfolu. Il demande avec

confiance les fubfides néceffaires, pour foutenir

la guerre contre VEfpagne. Mais les commu-
nes veulent profiter d'une circonstance , qui le

mette dans la dépendance du parlement. Il

?i obtient que ïl 2.000 livres fterling. Il caffe le

parlement lorfque les communes défapprouvoient

les fecours qu'il avoit voulu donner à Louis XIII
centre les Huguenots. Autre parlement plus

hardi que les précédents. Il eft encore caffé s &
en écrit de part & d'autre pour fe juftifier.

Charles déclare la guerre à la France. Bu-
ckingham paroît à la vue de la Rochelle & in-

vite les Rochellois à la révolte. Il eft forcé à

fe retirer lorfque la Rochelle eft affiégée par

Louis XIII. Après avoir ufé de violence pour

lever des impôts arbitraires 3 Charles convoque

un parlement. Le nouveau parlement fe con-

duit avec plus de prudence que le roi. Pétition

de droit qui effare la liberté des citoyens. Char-
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tes e/l forcé à confirmer ce hill. En reconnoif

fancc
y

les communes lui accordent des fubfîdes*

La flotte angloife eft témoin\Le la. prife de la

Rochelle quelle veut fecourir. Comment cette

ville fut prife. Charles caffe le parlement
3
qui

tendoit à le dépouiller de fes revenus. Il fait

la paix avec la France & avec VEfpagne.

LIVRE QUATORZIEME,

CHAPITRE L

Expofîtion préliminaire à la guerre qui fu*

terminée par le traite de Weftphalie,

Pag. 75.

*3 cent compliquée quife prépare. Quels enfont

les acleurs. Ilfaut commencerpar une expofîtion

générale. 1!ambition des papes <nvoit troublé

VEurope. De-là lesfecles luthériennes. L'im-

primerie rendoit les erreurs contagieufes. Pro-
pres rapides du luthéranifme. Charles- Quint,

croyoit que Vhéréfie lui préparoit des conquêtes*

Première caufe de jaloufie entre la maifon d'Au-

triche & la maifon de France. Leur rivalité ne

produit que des projets mal concertés. Henri

VIII étoit entre elles dans une pofition^ dent
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il hcfavoit pas tirer avantage. On fentoït quiE

falloit tenir la balance entre elles. Elifabeth

eft la première qui ait connu la politique. Les.

Provinces^UnUs avoient fecoué lejoug deTEf*
pagne s & Je gouver'noient avec défiance, Henri

lP" avoit porté la politique àfa perfection. Celle

de Charles- Quint avoit produit un effet contraire

à celui qu'il en avoit attendu. Ferdinand IJe
déclara pour la tolérance _, ainfi que Maximiliert

II, La mort de Henri IV avoit rompu les me-

fures prifes pour Vabaifjement de la maifoit^

a"Autriche* Mais il refloit deux partis : l'union

évangélique & la ligue catholique, Rodolphe II
avoit été dépouillépar Mathias.

, quifouleve les,

Protejlants, La Bohême fe révolte contre Ma*
thias. Les duchés de Cleves & de Julierj avoient

déjà armé Funion évangélique & la ligue catho-*

lique, Mathias meurt ô & ne laijfe prefque que

des titres à Ferdinand II, Alors les électeurs s'é~

toient rendus les légiflateurs de Uempire*

CHAPITRE IL

Etat des piincipa les puiiTances; au commence*
ment de la guerre.

Pag. 53.

La naijfance du luthéranifme & Vavénemem
dt Charles Quintfont une époque oh commence^
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tih nouvel ardre de chofes. Guftâve W^afa avoït

toujours confervé Vaillance de Frédéric I & de

Chrifiian III. Eric XIV fonifils aîné
,
perdit

la couronne* Jean III qui avoit détrônéfon fre*

re^ troubla la Suéde ; & eut la guerre avec Fré-

déric II fils de Chrifiian III & pere de Chrif-

iian IV* Sigifmond 3 fon fils j fut élu roi de

Pologne. Mais les étais de Suéde donnèrent

ia couronne au duc Charles y fon frère j & Vaf-

furerent à Gujiave-Adolphe ^ fils de Charles»

Les royaumes du nord étoient électifs* Peupla-

des qui enfontforties. Les Provinces-Uniesfont

une ajfociation de plufieurs républiques indépen»

dantes. Ily a dans chaque province un confeil

toujours fubfiftant. Les Etats- Généraux font

compofés des députés des fept provinces. Les

députés ne penvent rien prendre fur eux y & l'u*

nanimité eft néceffaire en affaires majeures. Ils

prennent les ordres des Etats- Provinciaux ob
funanimité eft encore une condition effentielle*

Députés prépofés à l'armée. Combien ce gou^

vernement ralentit les opérations de toutes ces

républiques. Le Jladhoudérat a paré à cet incon*

dénient, Puijjance du Jladhouder, Cette puif
fance afauve la république ^ & peut lui être ju*

nejte, A peine les Provinces-Unies goûtent la

faix quelles font troublées par des difputes dé

religion. On agitoit des queflionsfuT des chofes

dont nous ne pouvons pas même parler, Armi»
mus dit que nous pouvons réfifter à la grâce*
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Gomar le dénonce aufynode de Roterdam, Àr*

mïrùus prend pour juge Le grand-confeil,
,

Les

deux partis difputent en préfence des états de

Hollande. IlsJe calomnient. Les états de Hol~

lande ordonnent la tolérance. Les deux partis

s'excommunient & les /éditions commencent»

Les états de Hollande font pour les Arminiens

ou Remontrants
>
& le Jladhouder Maurice efi

pour les Gomarifles ou Centre - remontrants.

Maurice prince d'Orange _, médite la perte de

Barnevelt. Il arme. Il fait arrêter Barnevelt &
deux autres penjîonnaires. Il fait condamner

les Remontrants dans lefynode de JDordrecl. Ear-.

nevelt a la tête tranchée. Les villes de Flandre

avoient. été floriffantes par le commerce. Les

Provinces- Unies étoient devenues l'afyle de ceux

qui fuyoient la perfécution. Vindufirie les avoit

rendues puijfantes. Sous quel point de vue il

faut confidérer la France, Les diffipations de

Marie de Medicis _, & le défordre des finances

avoient ruiné le royaume. Les nouveaux offices3

quon créoit à l'exemple de François /_, y avoient

contribué.. Compte que le marquis d'Effiat rend

des finances. Abus dans la recette & dans la

dépenje. Les revenus fe trouvoient diffipés d'a-

vance. Cependant la guerre de la Valteline &
lefiege de la Rochelle coutoient encore plufieurs

millions. Augmentation des impofitions _, des

charges & de la recette dans l'ejpace de $o ans*

Quellesfont Us vraies riçheffes d'un état. Elles
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ne Je trouvent pas dans une plus grande quan-

tité d'argent. Les tréfors de l'Amérique ricn~

richijjent VEfvagne que pour un moment. Ils

y pajjent pour ruiner l'indujbie. Ils ny reflent

pas» Etat de VEjpagne au commencement dw,

dix-feptieme ficelé. Combien il ejl difficile à
cette monarchie de fe relever* Les loix de l'em-

pire étoient fans force. Deux religions ennemies

donnoient au corps germanique des vues mieuxi

déterminées. ÇharUs-Quint avoit accru leurhai-

ne réciproque. Vunion evangélique etoitformée
de deux Jecles ennemies. L'électeur de Saxe
/toit peu fait pour fortifier le parti auquel ïl

iattachoit. Les peuples de Vempire étoient moins

foulés que les autres. Mais ils étoientpauvres

parce qu'ils ayoient peu d'induftrie. Ambition,

de le. maifon d'Autriche* L'Europe veut l'hu-

milier*

CHAPITRE III.

De la guerre de l'empire jufqu'à Tannée i6j 5;

Pag. i3Z.

Frédéric V'

y électeur Palatin , accepte la

couronne de Bohême. Le prince de Tranfîlvanie

faifoit une diverjion enfa faveur, Ferdinand

II avoit pour lui le roi de Pologne , l'électeur

dt Saxe & le duc de Bavière. Frédéric ejl
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abandonne par l'union évangélique. Ilperd là

bataille de Prague & la Bohême. Ferdinand

met Frédéric au ban de l'empire. Mansfeld

qui défendoit le haut Palatinat
_, feint de traiter

avec les Impériaux , & leur échappe. Les Im-
périaux achevoient la conquête du Palatinat,.

Frédéric congédie Mansfeld & le duc de Branf-

Vfick. Les provinces de Vempire font dévajléesh

Mansfeld & le duc de Brunfwick menacent la.

Campagne. Mansfeld préfère le fervice des

Etais- Généraux aux offres des autres puiffan*

ces. Iljoint le prince d'Orange , & fait lever

le Jlege de Berg-op-^oom. L'union évangéli*

que ne fubfifloit plus. Le duc de Brunfwick

avoit été défait & Mansfeld étoit hors d'état

de rien entreprendre. Ferdinand II ne trou*

yant plus d'objiactes _, donne le Palatinat à Ma-
ximilien de Bavière. Ferdinand croyoit affu-

rer fa puijfance enfemantdes divifions , & fe
hâtoit trop de la montrer. Ligue qui fe forme
contre lui. Richelieu fe borna à faire rejlituet

la Valteline aux Grifons. On avoit inutile*

ment négocié à cet effet. Il arma j & la Val-

telinefut enlevée aux Efpagnols. Chriflian l V"

forme une ligue contre Vempereur. Après de

mauvais fuccès ^ les circonflances lui procurent

des conditions de paix plus avantageufes > qu'il

ne dévoit efpérer* Alors la maifon d'Autriche

vouloit enlever Mantoue au duc de Nevers. Le
cardinal vouloit â malgré Mark de Medicis ^ le

main*
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maintenir dans la pojfejjiort de ce duché, ligue

en faveur du duc de Nevers. Le cardinalprend,

dans cette guerre la qualité de lieutenant géné^

rai. Ma^arini négocie la paix , & la fait. Ri-

chelieu difflpe une intrigue qui Je tramoit-Contre

lui. Combien il etoit ntcejjaire à Louis XIII.
Edit de reflitution donne par Ferdinand. Tous
les Protejlants obéijfent 3 excepté Les électeurs

de Saxe & de Brandebourg Ferdinand fe con-

duit en defpote. Mais la diète de Ratisbonne

qui le force à licencier unepartie de fes troupes ^

& à dépoftr W'alftein _, ne lui accorde aucune de

fes demandes. Les Protejlants , ajfemblés â
Leipjick j demandent l'abolition de Védit de ref-

îitution & la liberté des princes de l'empire*

Mais ils avoient befoin de trouver des fecours

dans Us puijfances étrangères. Guflave Adol~

phe faifoit fleurir fes états. Il avoit fait une

paix glorieufe avec la Ruffïe ; & forcé à une

trêve Sigifnond roi de Pologne* Sollicité^ à
déclarer la guerre à Ferdinand 3 il avoit plujieurs

motifs pour s'y déterminer. Caractère de ce

héros j que Ferdinand ofoit méprifer. Il prend

fes mefures pour furmomer les difficultés qu'il

prévoit. Il commence la guerre avec quinze

mille hommes. Succès de fa première campagne»

Il a befoin de quelque action d'éclat 3 pour en-

hardir Us ennemis de Ferdinand à s'unir à lui*

Il fait alliance avec la France. Par le traité

il offrait la neutralité aux princes catholiques &
Tom. Xi F. h



14 T A B 1 1
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3
engageait à ne rien changer à la religion.

Au commencement de la campagne Guftave s'ou-

vre la Siléfie. Tilly prend & ruine Magdebourg,

Ferdinand pour forcer les Protejtants à prendre

les armes pour lui > porte la guerre dans leurs

états. Guftave fortifié de plu/leurs alliés ^

marche contre Tilly. Bataille de Leipfick. Guf-
tave foumet tout depuis l'Elbe jufquau Rhin
qu'il pajje. Félecteur de Saxe au lieu de le

féconder , s'arrête tout-à coup. W^alftein fait

la loi à l'empereur qui le recherche. Alors Ma-
rie de Medicis, d'abord prifanniere a Compiegne

>

pour avoir médité la perte du cardinal, s'était

€nfuite retirée dans les Pays-Bas , ou Gafton

d'Orléans la fuivit. Guftave accorde la neu-

tralité à l'électeur de Trêves 3 & la refufeà d'au-

tres princes ,
qui ne la demandaientpas fineére~

ment. Gujlave fe rend maure de la Bavière :

mais les Impériaux reprennent la Bohême ., &
font des progrès dans la baffe Saxe. Gufiave

ne peut forcer les Impériaux dans leur camp.

Bataille de Lut^en _, ou ilperd la vie. Pendant

et temps- là le duc de Montmorenci qui avoit or*

mé pour Gafton ^ laiffoitfa tête fur un échafaudy
& Gafton fe retirait dans les Pays-Bas. La
mort du roi de Suéde divifoit les ennemis de

Ferdinand. Il ne paroifjoit pas que la Suéde

pût canferver la fupériorité. L'empereur n'at-

tendait plus que le moment de fe venger. Il

femble que la Suéde ne pouvait penfer quà fai"
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re une paix moins déjavantageufe. Mais Oxenf-

tiern j dans CaJJemblée des Prozeflants a Kail-

bron , les engage à fe réunir de nouveau & con~

ferve la fuperionté aux Suédois, Oxenfliem

rejlitue aux enfants de Frédéric les conquêtes y

que Gujlave avoit faites dans le Palatinat. Il

renouvelle l'alliance avec la France ^ & on offre

encore la neutralité aux princes catholiques. Les

provinces de l'empire font dévafiées parles ar-

mées. Cependant W'aljlein humilioit Ferdinand,

autant parfes fervices que par [es hauteurs. Il

fe rend fufpecl j> & Ferdinand le fait affaffiner.

Les Impériaux chaffent les Suédois de la Ba-
vière j mettent le Jîege devant Nordlingue. Les

Suédois perdent la bataille de Nordlingue à &
leur parti paroît ruiné.

CHAPITRE IV.

Depuis que la France prit les armes contre la

maifon d'Autriche jufqu'à la mort du car-5

dinal de Richelieu.

Pag vjt*

Pourquoi la France n avoit donné que pek

de fecours aux Suédois. Apres la mort du rot

de Suéde y elle fe propofe de faire de plus

grands efforts* Mais Richelieu auend le moment

b a
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d'agir àpropos. Objets que ce minijlrt ftrpro-

pojoit. Accord entre la France & la Suéde.

La France partage les Pays Bas avec les Pro-

vinces- Unies, liaifonnements de ceux qui blâ-

moient le cardinal de s'être engagé dans la guer-

re contre la mai/on d'Autriche. Raifons
t qui

fai/oient augurer des fuccès pour la France &
pour Jes alliés. La trêve ejî renouvellée entre

la Suéde & la Pologne. Préparatifs de la Fran-

ce. Ses mauvaisJucces dans les Pays-Bas ^ fur
le Rhin j en Italie. Le duc de Rohanfe main"

tient dans la Valteline. Les Ffpagnols ferment
la Méditerranée aux François* La maifon ^Au-
triche faifoit fes efforts pour divifer fes enne-

mis , & traiter de la paix féparément avec cha-

cun d'eux. Richelieu vouloit que la paixfe fit

par un traité général : mais la Suéde paroifjoit

fe prêter aux vues de la maifon a"Autriche. La.

France avoit cédé VAlface au duc Bernard. Siè-

ge de Dole. Irruption des Ffpagnols en Picar-

die. Ilsfe retirent. Farmée 3 que Gallas avoit

conduite en Bourgogne _, ejl ruinée. Victoire de

Wiftock. La France refufe de reconnoître Fer-

dinand III. La maifon d'Autrichefeint de vou-

loir la paix. La France ne veut pas paroître

s'y refufer. Elle demande des fauf- conduits,

L'épuifement général rendoit la paix n~'ceffaire.

Mais chaque puiffance Véloignoit
_,
parce qu au-

cune ne pouvoit saflurer encore des conditions

ajje^ avantageufes. Difficultés de la maifon
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d*Autriche fur les fauf- conduits: Ces diffîcul~

tés font tomber fur elle le reproche quelle fai-

foit à la France de s'oppofer à la paix. Evéne<*

ments des campagnes dei6$j & 16$$. La Fran-

ce & la Suéde s*engagent à ne pas traiter fépa-
rément. Cependant la Suéde négocioitJecrétz-*
ment : mais trompée par l'empereur j elle ceffe

de tromper la France y & s'unit fincérement à
cette cour&nne. Charles I veut entrer en négo-

ciation avec les pulffances de VEurope ^ & Px i~
chelieu fomente les troubles de FEcofje* Négo-
dationfans effet avec le prince de Tranfilvanie*

Artifices de la cour de Vienne pour féparer la,

Suéde de la. France, Négociations fans effet*.

Evénements de la guerre pendant les négocia-

tions. La France acquiert les places quoccu-

poit le duc Bernard. Elle a de grands fuecès

pendant que les Suédois fe maintiennent. Po-
litique du duc d

3
OUvare\. Elle force les Cata~

lans à la révolte 3 & fait perdre le Portugal à la

couronne d'Efpagne. Il sagiffoit alors de re-

nouveller le traité entre la France & la Suéde a

Jnflruclions que ces deux couronnes donnent à
leurs mini/Ires. Ferdinand qui les veut divifer 9

nefait pas profiter des difpofitions ou fe trouve

la Suéde, Artifices de Ferdinand pour pcrfua-
der qu'il ne soppoft pas à lapaix que tout l'em*

pire demande. Artifices de Richelieu. Les avan-

ces qu'ils fe faifoient Vun à Vautre nétoient que

pour tromper le public, Vempereur & la dicte
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de Ratisbonne font au moment d'êtrefurprispar

Panier & Guébriant. La Suéde fait une gran-

de perte dans Banier. Elle en devient plus trai-

table j & conclut le nouveau traité tel que la

France le deflroit. Situation de l'élecleur de

Brandebourg entre les Suédois & les Impériaux.

Il abandonne Vempereur , avec qui les ducs de

Lunebourgfont la paix. Guerre civile en Fran-

ce. Elle finit bientôt par la mort du comte de

Soïffons. Toute l'Europe demandoit la. paix»

Le traité préliminaire paroiffoit au moment d'ê-

tre conclu. Mais de part & d'autre on vouloit

éloigner la conclufion 3 quoiqu on feignît de vou~

loir conclure. Cependant à force de feindre 9

Lut^au & le comte d'Avaux concluent malgré

eux. Conditions du traité préliminaire qu'ils

Jignent. Vempereur défavoue Lut^au , & s*ex-

pofe aux reproches de toute l'Europe. Pertes:

que fait la mmfon £Autriche qui compte fur

une révolution en France. Louis XIII ayant

befoin d'un favori j le cardinal lui <?,voit donné

Cinqmars. Le favori réufjît & donne de Vom-
brage à Richelieu. Il cherche à le perdre dans

Fefprit du roi. Ilforme un parti. La cour d'Ef-
pagne promet des fecours. Inquiétude de Ri-

chelieu i confiance inconfidérée de Cinqmars*

Mais Louis, qui fe reproche fa foibleffe 3 écrit

&u cardinal. Il a cependant de la peine àfe
perfuader que Cinqmars fuit coupable. Puni-
tion de Cinqmars: mort du cardinal. Cette
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/nort </0rcrtc </<? la confiance aux ennemis de la

France & de Vinquiétude à fes alliés.

CHAPITRE V.

Jufqu'à l'ouverture du congrès pour la pais

générale.

Pag. i.17.

Louis XIIIfe conforme au plan que le car-

dinal avoit la'ijfé. L'ouverture du congrès ejl

fixée. Mort de Louis XIII. Ses difpofitions.

Le parlement défère la régence à la reine, Ma-
%arin premier minijlre. Victoire de Rocroi, La
France confirme fon alliance avec la Suéde, Les

plénipotentiaires de Vempereur & du roi d?Ef-

pagne arrivent à Munfter, La Suéde avoit in-

térêt à ne pas traiter fans la France, Il nen
étoit pas de même des Etats- Généraux. Ceft
pourquoi les plénipotentiaires de la France paf-

fent par la Haye y pour safjurer que la Hollan-

de ne traitera de la paix que conjointement avec

la France. Mort de Guébriant, Défaite des

François à Dutlingen, Les Suédois déclarent

la guerre au roi de Danemarck. Les Impériaux

fondent de nouvelles efpérances fur ces événe-

ments. Le comte £Avaux dijjlpe les inquiétu-*.

des j que la reine & Ma^arin ont à cefujet, La

04
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guerre de la Suéde avec le Danemarck ria pas

de fuite. Turenne ne peut empêcher que Fribour

g

ne fait prispar le général Merci. Le dus d'En-

guien , & ce maréchal ne peuvent forcer Merci

dans fes lignes : mais ils Je rendent maîtres du

cours du lihin depuis Baie jufquà Cologne*

Autres événements de la campagne de 1644.
La diète de Francfort ejt contraire aux vues de

tempereur. Le collège des princes & celui des

villes prennent la réfolution d'envoyer leurs dé*

pûtes au congrès qui s'ouvre.

IlVRE QUINZIEME.
CRAPITRE I.

Des intérêts & des vues des principales puif-

fances.

Pag. »4<s.

4) ituation embarraffsnte de Fempereur. Il lui

falloit divifer les deux couronnes ^ ou attendre

que la minorité de Louis XIV caufât des trou~

blés. Il comptait fur l'un ou Vautre de ces évé~

ne ment

s

, &fe refufoit à la paix. Il étoït bien

plus facile au roi d'Efpagne de troubler la Fran-

ce & d'en détacher les Provinces- Unies. La Sue-
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de ne fouvoit traiter Jurement fans garantie»

Mais l'impuiffance de ÏEfpagne était une ga~*

rantie fujffifante pour la Hollande. D'ailleurs

cette république pouvait au bejoin compter fur

les fecours de la France contre VEfpagne ; & il

pouvoit arriver quelle aurait befoin des fecours

de VEfpagne contre la France. Ma^arin devait

peu compter fur le dernier traité fait avec les

Provinces- Unies. Mais fi elles paroijfent vou-

loir traiter féparement ^ il doit leur reprocher

leur infidélité & leur ingratitude. Cependant le

reproche d'infidélité etoit peu fondé. Celui d'iw

gratitude Vétoit tout aujfi peu ; & on ne peut

qu'applaudir à la Hollande j fi elle ne fe laiffc

pas tromper aux artifices du cardinal. Maxi-
milien duc de Bavière , étoit dans une pofition ,

où il nefavoit s'il devoitfe détacher de l'empe-

reur ou lui refier uni. Les autres princes de l'em-

pire avoient peu d'influence par eux-mêmes , &
ne demandaient que la paix. L'empire étoit fuj et

parfa nature à bien des variations. Après Louis

LV la couronne devient tout à-fait élective. Ef-
fets de cette révolution pendant la première pé~
riode , fous les princes de la maifon de Saxe,

Origine des comtes palatins
_, des margraves 3

landgraves j &c. Privilèges des diètes. Préro-

gatives des rois de Germanie, Lis les perdent

prefque toutesfur la fin de la féconde période

qui comprend les princes de la maifon de Fran-

conie» Pendant la troifieme $ fous Us princes
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de la mai/on de Suabc J il n'y a que des troubles*

Ces troubles occafionnent plufieurs changements-

La quatrième période ejl un temps d'anarchie*

C'cjl alors que les évêques & les ducs
,
qui avoient

le droit de première élection , s'arrogent à eux

feuls le droit d'élire l'empereur. Pour s'ajjurer

les usurpations qu'ils ont faites ., ils donnent la

couronne impériale à des princes dénués de for-

ces. Interrègne qui donne lieu à des ligues , &
à des ufurpations. Pendant la cinquième pério-

de les empereurs occupés de l'agrandijfement de

leur maifonj ou des troubles de l'empire & de

l'églife _, n'ont pu recouvrer les domaines & les

prérogatives enlevés à leur couronne. Lorfqu'a-

près tant de révolutions y les princes de l'empi-

re n avoient plus dans lafixieme période que des

prétentions , dont laforce feule pouvoitfaire des

droits
y les héréfies femerent de nouvelles divi-

Jions. Dans cet état des chofes , il étoit naturel

que les membres de l'empire s'uniffènt à la Fran-

ce & à la Suéde
y
qui offroient défaire cejferl'op-

preffion. Ils pouvoient compter fur la protec-

tion de ces deux puiffances > parce qu'elles ne

pouvaient s'agrandir qu'en ménageant leurs in-

térêts. Pour forcer Ferdinand & Maximilien

à la paix , la France fe propofe de porter la

guerre dans les états héréditaires & dans la

Bavière,
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CHAPITRE IL

Du traité de Weftphalie ou des négociations

faites à Munfter & à Ofnabruck.

Pag. i64 .

Médiation fans effet des Vénitiens & dit

pape. On n'attendoit plus au congres j que les

plénipotentiaires des Provinces-Unies- Pléni-

potentiaires des autres puijjances, Objlacles

qui retardent l'ouverture du congrès, i.* Pleins-

pouvoirs qu'on veut trouver défectueux, i.o Ar-

tifices de la maifon d'Autriche pour divifer fes

ennemis, $,v Lenteur des états de l'empire à dé-

puter au congrès , comme ils y étoient invités

par les plénipotentiaires de France & deSué-

de, Ferdinand awoit voulu empêcher cette dé-

putation. Le mauvais fuccès de fes armes la

force à paroitre moins contraire à la paix > &
on prend jour pour les propofitions. Les Im-
périaux & les Efpagnols demandent qu'on leur

refitue toutes les conquêtes, La Suéde & la

France fe bornent à demander qu'on attende les

députés des états de l'empire* On les attend > en

^difputant fi on les attendra. Malgré les oppo-

Jitions de Ferdinand y le congrès eft regardé

comme une diète générale de l'empire. Les Sué-

dois j qui avoient eu de grands fuccès j paroïf
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Joïent vouloir hâter la négociation. Afais la

France la voulait retarder , de crainte qu'ils n'en

retiraient de trop grands avantages. Quoique

les deux couronnes alliées eujjent des raifons

communes pour la retarder y elles consentent à

donner leurs propofltions. Elles paroiffent dans

leurs propofttions ne s'occuper que des intérêts

du corps germanique 3 & Je bornent pour elles à

unefatisjaction > qu'elles n'expliquent pas* Ce-
tcitle vrai moyen d'obtenir ce qu'elles defiroient.

Mais ne s'expliquant pas fur leur fatisfaction y

elles navancoient pas la paix. Succès des ar-

mes de la France. Cependant elle cherchoit des

prétextes pour ne pas s'expliquer encorefur la

fatisfaclion qu'elle demandoit. L'empereur ré-

pond aux propojîtions des deux couronnes , &-

paroit prendre pour juge les états de l'empire.

Quelle étoit cette réponfe. Les états s'occu-

pent de leurs intérêts qui font naître bien des

conteftations. Se flattant de tout obtenir pour

eux j ils ne paroiffent pas s'intéreffer à lafatis-

faclion des deux couronnes. Ces deux couron-

nes n'ofoient pas d'abord s'en expliquer l'une à

l'autre. Enfin elles fe devinent & ayant prefi

fenti les difpofitions du public , elles déclarent

ce qu'elles demandent. La fatisfaclion de la

France devoit être prife fur les domaines de la

maifon d'Autriche. Il n'en étoit pas de même
de celle de la Suéde : c'ejl pourquoi ellefouffioit

plus de difficultés. Les états déclarent qu'il n'eft
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dû de fatisfaction ni à l'une ni à Vautre, Les

deux couronnes ne s'inquiètent pas de ce juge*

ment. Le comte de Trantmanfdorff tente inuti-

lement de réconcilier l'empereur avec le corps ger-

manique* Il ne réuffit pas mieux à détacher la

Suéde de la France. Il entame une négociation

avec cette dernière couronne. Maximilien de

Bavière traite aujji avec la France 3 qui lui fait

des propofltions avantageufes. Quoique la né"

gociation paroifje avancée
3

tout efi encore juf-

pendu. La France temporïfe pour ménager le

duc de Bavière , & pour ne pas donner trop

d'avantage cl la Suéde. Mais par cette con-

duite elle expofe l'armée fuédoife. Difficultés

qui retardoient la négociation commencée entre

la France & l'empereur. Le progrés des armées

force les Impériaux à fouferire aux principa-

les demandes de la France. Cependant la France

ne peut pas conclure définitivement fans la Sué-
de. Elle devient médiatrice entre les Suédois &
les Impériaux. Mais plus elle prend de fupé-
riorité dans la négociation

,
plus les Suédois fe

montrent difficiles. Offres des Impériaux aux
Suédois. Les plénipotentiares francois écrivent

à ce fufêt à Chriftine qui defiroit la paix. Suc*

Ses de Turenne & de Wrangel, L'Efpagne qui

faifoit des pertes > négocioit lentement avec la

France j & prefjoit les Etats- Généraux de con-

clure un traité particulier. Elle feignok de vou-

loir conferver tQutes fes conquêtes ^ & l'Efpagne
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paroijjoh ne vouloir abandonner que quelques

places, Philippe IVfeint de vouloir céder les

Pays-Bas en échange de la Catalogne, Ilpa*

roît difpofé à conclure avec la France» Ilprend
les députés de Hollande pour arbitres. La Fran~

ce feint de ne vouloir pas abandonner la Cata->

logne ; & par cet artifice _, Ma^arin s'imagine

engager les députés à offrir les Pays-Bas* Cet

artifice ne deyoit pas réuffir. Les Efpagnolsfont
des propojitions que la France auroit du accepter.

Pour alarmer les Etats- Généraux ils font courir

le bruit du mariage de l'infante avec Louis XIV»
Raifons des Etats^ Généraux pour conclure leur

traité particulier* Ils le concluent
_, mais ils en

différent lajignature. Il etoit impoffible aux puif
fances alliées de conduire leurs négociations du.

même mouvement. La France qui fe plaignoit

de la précipitation de la Hollande _, étoit expofet

aux mêmes reproches de la part de la Suéde,

Elle ne pouvoit pas exiger que les Etats-Géné-

raux s
3
arrêtaient à chaque incident qu elle fai-

Joie naître. Par la médiation des députés de

Hollande ^ tout étoit d'accord entre Vhfpagne
& la France ; lorfque de nouvelles prétentions

de Ma^arin rompent la négociation* Alors les

députés Jlgnent leur traité. juftification des

Etats^Généraux, La France avoit befoin de la

paix y parce quelle étoit épuifee _, & que le mé-
contentement général menacoit d'une révolte.

Pendant que Seryien trayailloit à retarder là né-
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gocïation de la Hollande j d'Avaux hâtoit celle

de la Suéde, Les Suédois ne s'expliquaient

pas fur leur fatisfaction. Offres qu'on leurjai-

fait. On convient de dédommager aux dépens

des églifes y Vélecteur de Brandebourg de la moi-

tié de la Poméranie qu'on lui ôtoit
y
& la Suéde

de Vautre moitié qu 'on ne lui donnoit pas. Mais
le dédommagement devoit-il être prisfur lesPro-

tejlants ou fur les Catholiques ? Falioit-il enco-

re dédommager les églïjes qu'on dépouillerait ?

Le comte d Avaux levé ces difficultés. Campa-
gne de 1647. Les plénipotentiaires étoient d'ac-

cord fur les principaux articles , lorfque l'em-

pereur voulut avoir l'avis des députés. Les Sué-

dois paroiffent s'intéreffer vivement aux Protef
tants y ce qui met le comte d'Avaux dans unefi-

tuation embarraffante. On convient de créer un

huitième éleclorat pour le prince Palatin. Par
rapport aux deux religions on convient de réta-

blir les chofes dans l'état où elles étoient en 1 <* 14
â quelques exceptions prés. On règle la fatis-

faction du landgrave de Heffe. Les troupes fié-
doifes demandaient une fatisfaclion. Deux de-

mandes de la France ^ fur lefquelles on conuf
toit encore. L'empereur qui compte fur desJac-
cès

j fufpend la négociation. Elle efi encore re^

tardée par le départ du comte de Trantmanf

dorffy & par le duc de Bavière
> quife rejoint à

l'empereur. Mais ce prince la hâta enfuite au,

moins par rapport à la France, La Suéde avanr
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coït plus lentement. Cependant la défection des

Hollandais flatte Vempereur de pouvoir divifer

jes ennemis. Ilfe trompait. Départ du duc de

Longueville. Rappel du comte d
3

Avaux. $er-

vien refie jeul chargé des intérêts de la France,

Le comte de Pegnarandafe retire à Bruxelles,

Les députés d
3

Ofnabruck fe rendent maîtres de

La négociation. Ils deviennent les arbitres des

puijjances de l'Europe. Chaque puijjance vou-*

toit que l'on commençât parJes intérêts. Dans
quel ordre les intérêts font traités. Les articles

du traité de paix font arrêtés. Les fuccès des

armées confédéréesforcent l
3
empereurà lesflgner.

LIVRE SEIZIEME.
CHAPITRE I.

Depuis la paix de Weftphalie jufqu a la paix

des Pyrénées.

Pag. 530.

Mja guerre civile commencoit en France. Les

finances étoient dans un grand défordre. Les

cris du parlement autorijent les murmures du

peuple, Fdits burfaux qui fouUvtnt les corps.

Emeute du peuple de Paris. Le coadjuteur ejl

Fauteur d'une nouvelle fédition, La cour s'en-

fuie
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fuit à S, Germain oà elle manque de tout. Les

rebelles ; maîtres de Paris > fongent a s'y dé-

fendre. Mais on voyoli que l'efprit de faction

s'éteignoit* Le parlement fait des propojîtions

de paix Elles font acceptées. Caractère de

Condé, Il efl arrêté avec le prince de Conti &
le duc de Longueville, Leur parti arme* Lis

font mis en liberté , & Ma^arin ejî forcé à for-
tir du royaume, Condé arme, Louis , alors ma*
jeur _, rappelle le cardinal dont le parlement met

la tête à prix, Paris ouvrefes portes à Condé»

Mais une féconde retraite du cardinal ayantfou-
rnis les Parijiens ., Condéfe retire dans les Pays"

Bas & le cardinal revient, La France s'allie de

Cromwel qui déclare la guerre à l'Efpagne»

Charles ife conduifoit en defpote j qui croit que

toute l'autorité réfide en luu Cependant on

étoit moins choqué de l'ufagé qu'ilfaifoit defon
pouvoir j que du pouvoir qu'il s'arrogeoit II

voulut changer d'autorité la liturgie des Ecof-

fois» Ce fut alors que l'EcoJje fe fouleva.

Quatre confeils fe faifirent de l'autorité fouve-*

raine. Le Covendnt, acte par lequel ilsjurent

de s'oppofer à toute innovation, Charles qui

mollit confent à convoquer une àffemblée ~ecclé~

Jlaftiqut & un parlement. L'àffemblée ecclejlaf*

tique ordonne de fignér le Covenant. On dé-*

clare que leparlement doit obéir lui-mime à cette

décifion ^ & on arme. Charles qui a btfoin dé

fuhfides 9
convoque le parlement d'Angleterre*

Tom. XIF, ç
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Mais ce corps veut profiter de la conjonclurt

pour ruiner les prérogatives de la couronne : &
il le caffe. Les Ecojfois armés demandent que le

toi prenne Favis defon parlement d'Angleterre»

Se voyant fans rejjources > il ejlforcé à le con-

voquer. Mais il s'eft donné un juge. Les com-

munes recherchent les miniftres fur leur conduite *

les gouverneurs> les lieutenants. Elles donnent une

paye a Farmée écojjoife. Elles aboliffent tout

ce qu ellesjugent contraire à la liberté. Char-

les fait un voyage en Ecofje> ou il reçoit l'a loi.

Le parlement licentie les troupes parce qu'il craint

quelles ne fe déclarent pour le roi. Soulève"

ment de FIrlande. Si Fon avoit voulu réfor-

mer le gouvernement , on le pouvoit alors. Mais
le fanatifme ne devoit pas fe borner a une réfor-

me. Le parlement emploie jufqu aux impojlu-

res pour perdre Charles. Le peuple de plufîeurs

provinces & celui de Londres offrent leurs fervi-

ces au parlement. Le parti que le roi conferve

dans ce corps efforcé au fllence. La guerre com-

mence. Leparlement d'Angleterre demande des

fecours aux Ecojfois. Un parlement convoqué

en Ecoffe fans Faveu de Charles
_,

fait alliance

avec celui d*Angleterre. Alors les Indépendants-

qui fe confondaient avec les Presbitériens 3 fe
rendaient infenfîblement maîtres du parlement.

Ilsfe propofent de forcer les membres du parle-

ment à renoncer aux emplois civils & militaires.

Ils réuffiffeni dans ce deffein. Parce moyen > ils
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font paffer toute la puijfançe militaire entre les

mains de Cromwel. Charles je livre aux hcof
fois ,

qui le vendent au parlement* Les Indépen-

dants j qui ont cajje de ce corps tous ceux qui leur

font contraires j le font périr fur un échafaud*

Alors la maifon d'Autriche venoit d'être humi*
liée

_, & la maifon de Bourbon manquoit du né»

cefjaire. Défordre ou Je trouvoit VAngleterre*

La nation angloije _,
devenue plus courageufe &

plus entreprenante , avoit befoin d'un chef. Elle

le trouve dans Cromwel. Cromwel c Jje le par-
lement

y
quitentoit de diminuerfon autorité. Il

en crée un compofé de fanatiques
_,

qu'il cajje en-
core. Il eft déclaré protecteur par L

J

armée. Ce-
pendant l

3

Angleterre étoit formidable au dehors
_»

& Comwel donne la loi dans le traité qu'il fait

avec la France. Avantages que ïAngleterre

trouva dans l'alliance dé la France. Mort de

Cromwel, Traité des Pyrénées. Charles eft ré-

tablifur le trône d'Angleterre* Les royaumes du,

nord font la paix.

CHAPITRE IL

Depuis la paix des Pyrénées jufqu'à la pâte

de Nimegue.

Pag. }*4ï

Quel étoit le parlement qui rappetla Charles
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//. Bonnes & mauvaifes qualités de Charles. Le
parlement quoique fournis & refpeclueux

9
paraît

prendre des mefures contre le defpotifme. Un
nouveau parlement renonce au droit des armes **

mais il ne donne que de légers fubfides. Pour

fournir à fes dépenfes Charles vend Dunkerque

à la France. Il en eft blâmé. A lafollicitation

des communes
,
qui lui promettent des fubfldes >

ilfait la guerre À la Hollande. Les Anglois corn*

me les Hollandois défirent bientôt la paix. Le
penfionnaire de W^it venge fa patrie. Paix de

Bréda. Â la mort de Philippe IV'j Louis XIV
réclame les Pays-Bas y quoiqu'il eût renoncé aux

droits de fa femme. Louis XIV étoit né avec

d'heureufes difpofltions quune mauvaife éduca~

tion avait rendues inutiles. La régente & Ma%a~
rin auroient voulu,faire durerfon enfance. Hon*

teux de ne difpojer de ricn> il dejïre de s'injlruire?

Ma^arin lefait travailler avec lui. Après la mort

de cecardinaf il travaille avecfes minijlres 3 qui

lui perfuadent qu'il fait tout > & qu'ilfait tout

par lui-même. Ilgoûte moins Colbert^ qui lefert

fans le flatter. La France étoit épuifée. Cepew
dant les courùfans ne pàrloient que de la puif
fance de de Louis XIV j & malheureufement ce

fut quelquefois dans des circonjlances ou ils ne

paroifoient pas le flatter. Entretenu dans cette

illuflon par Louvois , il entreprend défaire valoir

les droits qu ilfefaitfur les Pays-Bas. Fier de

fes premiers juccès il nefonge plus qu'à conque*
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tir & afe rendre redoutable. L'Europe aurait dû

prévoir qu'il porteroit fin ambitionfur la couron-

ne d'EJpagne. Mais Léopold ne s occupait que

des moyens de régner defpotiquement en Hongrie.

Les princes de l'empire ne s'alarmoient pas de

Vagrandiffement de la France
,
qu'ils s'imagi*

noient les devoirprotéger , parce quelle les avoit

protégés. L'Italie ne craignoit que la maifon

d'Autriche. Les Hollandois qui jugeoient mieuxy

étoient trop foibles & troublés par des factions*

Ils craignoient h Stathoudérat , contre lequel ils

fongeoient à prendre des précautions . Le pen-*

Jionnaife de TVit avoit donné L'exclufion à Guil-

laume III; qu'il avoit élevé* Cette exclujîon

donnoit de nouveaux partifans à ce prince 9

qui montroit des vertus. Parce qu'il étoit fils

d'unefeeur du roi d'Angleterre, de Wit étoit rejlé

dans Valliance de la France. Alors il change de

plan, & la triple alliance, qu'il a méditée , force

Louis XIV à la paix. Le traité en eft conclu à
Aix-la- Chapelle. Louis fonge à fe venger de la

Hollande. La ducheffe d' Orléans , qui pafje en

Angleterre trouve le roifin frère dans des di/pO'

Jltions favorables au dejfein de Louis. Ces deux

rois déclarent la guerre à la Hollande. Cette ré-

publique n étoit pas en état de fi défendre. Con-

quîtes de Louis XIV. Troubles qu elles caufint

en Hollande. Cette république met toute fa ref-

fource dans le jeuneprince d'Orange*, qu'ellefait

Jïadhoudcr. L'empereur qui d'abord avoit defiré
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Thumiliation des Hollandois , fait une ligue con-

tre Louis, Le roi &Angleterre fait la paix avec

la Hollande, Toute VAllemagne fe déclare con-

tre Louis _, à qui il ne refte que l'alliance de la

Suéde, Cependant Louis a de grandsfuccès. Pa-

cification de Nimegue. Caujes desfuccès de Louis

dans cette guerre.

chapitre m.
Depuis la pacification de Nimegue jufquà cel-

le de Riiwyck.

Pag- 5??-

Les ennemis de la France avoient été' trop

yumiliés pourfonger àfe réunir de nouveau con-

tre elle. Mais Louis veut être craint. La flatte-

rie lui exagère fa puiffance ; & Guillaume LLL
s'étudie à répandre des terreurs paniques. Ll eût

fallu diffiper les alarmes de l'Europe, Mais
Louvois paroît fe concerter avec le prince d'O-
range

_,
pour forcer l'Europe à redouter Louis.

Seignelai veut auffifaire redouter le roifur mer.

Il bombarde Gènes , & force cette république à
députer le doge au roi. Mot du doge. Le maré-

chal de Créqui fe rend maître de Luxembourg,

UAllemagne cependant paroiffoit vouloir s 'op-

pofer aux enzreprifcs de Louis. Mais Léovold

foulcvoit les Hongrois ^ & Vienne étoit affiégée

par les Turcs, Lorfquc Jean Sobieski a délivré
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Vienne _, la Hollande 3 qui voit Vimpuiffance des

ennemis de Louis
_, propofe une trevs qui efi ac-

ceptée* L'Angleterre etoit alors occupée d'une

prétendue confpiration que la crédulité du parle-*

ment rendoit vraifemblable. On jeton desfoup-
consfur la religion de Charles _, & on craignoit

le duc d'York
_,
qui s'étoit convenu Charles caffe

le parlement. Le nouveau parlement ejl plusfé-
ditieux encore. Il exclut le duc d'York du trône*

Il le bannit ; il ejl encore café. On lui fait des

fuppliques pour en convoquer un autre. Il s'en

fait faire pour nen pas convoquer. Parti des

Pétitionnaires ou Whigs : parti des Abhorrants

ou Torys. Nouveau parlement qui fe rend odieux

à la nation. Le peuple commence à voir le peu

de fondement de la confpiration
y
qui l'avoit ef-

frayé. Le roi caffe le parlement > & en convoqua

un autre à Oxford. Il café encore ce dernier.

La nation applaudit à cette démarche. Le roi

gouverne en mon&rque abfolu. Plus affermi après-

une confpiration qu'il découvre , il reprit fon
indolence , lorfqu'il mourut. Jacques II lui fuc-

cède fans oppojition. Il foulevera le peuple en

abufant defon autorité. Il s attribue d'abord des

revenus qu'il devoit demander au parlement. Il

les obtient enfuite du parlement qu'il convoque,

Monmouth décapité. Jacques protège ouverte-

ment les Catholiques & caffe le parlement qui lui

réffie. Sur ces entrefaites Louis XIV révoque,

ledit de Nantes ; & on lui fait croire qu'il a ex-».

c 4
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tirpé théréjie farce qu'il a envoyé des arasons

contre, les hérétiques* Les Huguenots qui fe ré-

fugient en Angleterre font craindre les mêmes
perfecutions de la part de Jacques. Toutes les

fectes fe réuniffent contre la religion romaine.

Jacques envoie une ambajfade au pape
,
pour ré-

concilierfon royaume avec Véglife. Confiance

aveugle des Catholiques d Angleterre. Il fait

conduire à la tourfix évêques qui refufent de pu-

blier une déclarationfur la tolérance. Le peuple

& Tarmée s'intérefjent aufort de ces évêques ., &
applaudïffent au jugement qui les déclare inno-

cents. Alors Guillaume II 1 avoitformé la grande

alliance contre Louis XIV. Gendre de Jac-

ques & fon héritierpréfomptif, il refufe de con-

courir aux projets de ce roi. Il s'attache les An-
glois j qui ne balancent plus à Vappeller au trè-*

ne , lorfquds voient que Jacques a unfils. Alors

Louis XIV avoit commencé les hqjîilités
y & fai-

foit encore des conquêtes. Sous prétexte d'ar-

^mer contre la France _, Guillaume fe prépare à

faire une defeente en Angleterre. Ily débarque.

Jacques abandonné ^ fe retire en France. Le par-

lement met des bornes à laprérogative, & donne

la couronne à Guillaume. Les Hollandois & les

Anglois accèdent à la grande alliance. Ordres

fangu'maires donnés par les confeils de Louvois

La France jait face de tous côtés. La grande al-

liance nefl pas auffi redoutable quelle le paroît.

Guillaume devoit porterprefque tout le faix de
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lu guerre» La France auroit donc dû, tourner fes

forces contre VAngleterre. Ce ne fut pas Vavis
de Louvois. Succès de la France dans les cinq

premières campagnes. Cesfuccès Vavoient épui-

fée. Dépenfes qu'ils avoient occafionnées. Ex-
pédients ruineux auxquels on avait eu recours*

Defordres dans les finances. Foihles reffources du

miniflère. Louis malgréfesfuccès commence à
s 'appercevoir de Ja joibleffe. Il fait des propo-

rtions de paix j quonne croitpasfinceres. Cam-
pagne de i 694. Le peuple

\
qui fe croit expojé

aux invajions des ennemis 3 fe foumet a la capi-

tationfans murmure. Bombardement de Bruxel*

les. Pacification de Rifwyck,

LIVREDIX-SEPTIEME.
CHAPITRE I.

Des puifTances du midi de l'Europe 3 fufqu au

commencement du dix-huitième fîecle,

Pag. 4? 7-

XL tat desfinances en France après la. pacifica-

tion de Rifwyek.Valtération des monnoies avoit

diminué les revenus de la couronne. Autres mau-
vais effets de cette altération. Louis 3 nepouvant
plus fe diffimuler les maux qu'il a caufés^fe re-

proche fes projets ambitieux* Ses ennemis qui
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riont pas moins fouffert 3 font forces à renoncer

auffi à leurs projets. Ainfi les puijfances de VEu-
rope commencent la guerre y fansJavoir comment
elles lajouticndront>& elles pofent les armes par
épuifement. Cette guerre riavpit été utile qu'à

Guillaume
9
à qui la paix devenoit néeejjaire de-

puis quil etoit roi d'Angleterre. Il eût étéjâge
de régler à Rifwyck la fucceffwn du roi d'Efpa-
gne. Mais il riefi pas d'ufage en Europe de pré-

venir de nouvelles guerres. Après la conclufion

du traité de Rifwyck _, il riétoit plus temps de

réparer cette faute. Projet de partage. Autre

partage. VAngleterre & la Hollande s'arro-

geoient le droit de difpofer de la fucceffwn de

Charles. Cette entreprife
_,
qu on pouvoitfe per-

mettre malgré les proteflations de ce prince y

avoit cep< ndan r befoin du confentement de Léo-

pold. Elle riaffuroit doncpas la paix, Lajîgna-

ture du traité de partage avoitfouffert des retar-

dements. Le roi d'Efpagne fe plaint quon dif-

pofe de fes états. Les vœux des Efpagnols font

pour un prince de lamaifon de Bourbon. Le roi

a"Efpagne appelle à fa fucceffwn le duc d'An-

jou _, à charge qu'il ne démembrera pas la mo-
narchie. Ce tefliment étoit mal ra'ïfonné. Ce-

pendant la muifon de Bourbon acquéroit un titre

à la couronne d
3

'Efpagne j par le confentement

des peuples. L'agrandiffement de cette maifon

ne devoit pas effrayer l'Europe. Le roi d'Ef-

pagne ne pouvoit pas être Vallié de la, France*
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Mais l'Europe s
3

etoit acoutumée à craindre Va-

grandiffement des Bourbons. Guillaume avoit

donné le préjugé à l'Europe. Mais il ne Vavoit

pas pris. L'Angleterre & la Hollande navoïent

confenti quà regret au traité de partage dont il

étou Vauteur. Si Louis XLF s
3
en fut tenu au

traité de pariage
9

il nauroït armé que la maï-

fon d'Autriche. Ll accepte le tejtament. L'An-
gleterre & la Hollande qui reconnoiffent d'abord

Philippe V j font bientôt après un traité d'al-

liance avec Vempereur. Maïs
y
comme elles crai-

gnoient une nouvelle guerre _, elles fe bornent à
demander unefatisfaction pour la maifon d'Aur

triche. L'empereur ne parciffoït pas devoir tirer

de grandsfecours defes alliés. Louis navoit pas

défarmé. Philippe etoit en pojjejjion de ÏEf-
pagne. Us avoient des alliés. Maïs ils pouvoient
ne pas compterfur tous. Lis dévoient après quel-

ques campagnes fe trouver fans reffources. Lis

auroient dû par conféquent fe hâter d*accorder

une fatisfaction à la maifon d*Autriche. Laguerre

commence en Ltalie. Eugène force le pojîe de.

Carpi. Ll défait à Chiarï le maréchal de Villeroï.

A la mort de Jacques IL, Louis reconnoît le

prince de Galles. Cette démarche offenfe lesAn-

glois & Guillaume excite leur reffentiment. Le
parlement lui accorde toutesfes demandes. Mort
de Guillaume. Quelle a ekéfa puiffance en An-
gleterre & en Hollande. Anne qui luifuccede 9

donnefa confiance à Marlborugh.
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CHAPITRE II.

De la Rulîie jufqu'au commencement du dix-

huitième fiecle.

Pag. 4SI.

Jufquau dix-feptieme fiecle les Rujfes ont été

barbares. Michel Féodorowit% élu c^ar. Alexis

fon fils qui a le premier connu l'ignorance des

Ru[/ès
9
a protégé les arts & lesfeiences. Féo-

dore > fon fils aine ., luifuccede , & le prend pour
modèle. Pierrefon frère y

qu'il défignefonfuc-

cejfeur
3 efl reconnu par les boyars. Jean lui efl

ajjocié par les intrigues de Sophie
, fœur de ces

deux princes. Sophie ,
qui a obtenu la régence y

& Bafile Gallit^in ^ fon miniftrefavori 3fojtgent

à écarter du trône le c^ar Pierre. Mauvaife édu-

cation qu'ils lui donnent. Entouré de débauchésy
Pierre sabandonnoit au vice. Il n était pas con-

tent. Il fait connoiffan.ee avec le Fort qu'il s'at-

tache. Jean Sobieski > allié de l'empereur contre

les Turcs y
engage les RuJJes àfaire une diverfion

en Crimée. Boris Gallit^in minifire de Pierre
s

éloigne Bafile Gallifçin en lui donnant le com-

mandement de Varmée. Mauvaisfucces de Bafile.

Ma\eppa efl fait hétman d'Ukraine. Nouvelle

campagne de Bafile avec auffi peu defuccès. So-

phie confpire contre Pierre qu 'elle veutfairepérir.

La confpiration efl découverte , & Sophie efl en-
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fermée. Le c^ar Pieere fe propofe de policer les

Rufjes. Il ejl tambour dans une compagnie que lé

Fart a levée. Cette compagnie devient un régi-

ment & une école. Commencement de lafortune

de Menfçikof qui entre dans cette compagnie»

Méfintelligence entre la Pologne & la Ruffle.

Elle empêche ces deux couronnes de donner des

fècours à l'empereur contre les Turcs. Lesfoup-

cons ayant été diffipés _, Pierrefait lefiege à A-
foph. Il'confinât uneflotte. Afoph capitule. En*
crée triomphante de 1 armée. Nouveaux fuccès ;

nouvelle confpiration de Sophie; elle efi décou-

verte. Apres avoir pourvu a lafuretédefes états^

le c^ar fe prépare à voyager _, Vannée quAu*
gufie j électeur de Saxe , & le prince de Conti

ayoient été élus roi de Pologne. Ilpart confondu

dans la fuite defesambajjadeurs. Il efi mécon-

tent du gouverneur de Riga. Il tire dans le vin

Vépée contre le Fort. Il arrive à Amfierdam. Il

va à Sardam apprendre la confiruclion des vaif

féaux. Il paffe en Angleterre poury puifer de.

nouvelles connoiffances. Il engage à fon fervicê
des étrangers infiruits. Il etoit à Vienne y lors-

qu'il apprend la révolte desfirélit^. Caufes de ce

foulevement. Il arrive Mofcou lorfque les flré-
lit% avoient été défaits. Exécution barbare. Re~
grets du c^ar à la mort de le Fort. Sesfoins
pouraccoutumerfes troupes à la difcipline.Pour*

quoi il profcrit les barbes & les habits longs. Il

accoutume fa nobleffe à la bienféance ^ & infiituc
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l'ordre de S, Andrépeur lui donner de Vémula."
tion. Il travaille à la réforme du cierge. Il dé*

fend Centrer dans les ordres monafliques avant

l'âge de 50 ans. Il ordone de commencer Tannée
au 1 janvier. Ilfait avec les Turcs une trêve de

3 © ans. Ils
3
allie de la Pologne & du Danemarck

contre la Suéde, Le c^arparoît s'être trompéfur
les moyens propres à civiliferfes peuples.

CHAPITRE III.

De la Suéde , du Danemarck hc de la Pologne

jufqu'à la fin du dix-feptieme ûecle.

Pag. 4 9 .

Paffwn de Chrifline pour Vétude ., & pour les

favants. Cette pqfjion lui fit defirer le repos , &
hâta la conclufion du traite de liï^eflphalie. Ses

profufîons. Ses peuples fe laffent defon gouver*

nement , & elle fe dégoûte de régner. Voulant vi-

vre dans le célibat 3 elle défigne pourfon fuccef-

feur Charles Gufiave, Cependant on la prefje de

choiftr un époux. Alors elle déclare quelle veut

abdiquer & Gufiave l'invite à conferver la cou*

ronne. Lefenat lui fait la même invitation &
elle s'y rend à condition quon ne lui parlera plus

de mariage, Michon ^Jon médecin j la dégoûte des

feiences. Sa prévention pouf cet homme, Pimen»

tel3 envoyé d'Efpagne j fupplanu Michon A &
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renia Chrijlinefon goût pour lesficiences. Ill'en*

,

gage à rompre avec le Portugal; & le fiénat^qui

déjapprouve cette démarche j attend avec impa-

tience l'abdication dt cette princeffe. Elle abdique.

Elle enlevé toutes les richcjfies des palais. Elle

abjure le luthéranifme & fe retire à Rome. Etat

où CharlesX trouve les finances. Charles enlevé

la Pologne à CafimirV qui avait protefté contre

les difpofitions de Chrijline. Il la reperd aujjitôt

Il tournefies armes contre le Danemarck & mena-

ce Copenhague. Il Vajfiege. la Hollande donne

des fiecours au roi de Danemarck. La mort de

Charles met fin à cette guerre que les négocia-

tions de plufieurs puijjances navoient pu ter»

miner. Traité d'Oliva entre ces deux couronnes.

Les nobles Danois refufioient de contribuer aux
charges de Vetat. Pour fie fioujîraire à leur ty-

rannie y le clergé & le peuple accordent au roi

une autorité abfiolue j & déclarent la couronne

héréditaire. Abdication de Jean Cafimir. La
guerre fut funefie à la Suéde , lorfqu'en iô6j
elle s*allia de Louis XIV. Charles XI qui ren-

dit fion autorité abfiolue y
mourut _, lorfique les con-

férences de Rifiwyck avoient commencé fous fia

médiation. Puifjance de Charles XIIà fion avè-

nement. Cette puiffance ne paroiffoit pas devoir

inquiéter. Les états de Danemarck avoient réuni

à la couronne les duchés de Slefiwick & de Holfi-

tein. Chrifiian III les cède à fies deux frères _,

malgré les protejlations des états. Cette difip®*
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fition efi untfourcc de guerre. C'efi à cette oc~>

cafion que Frédéric IV fie ligue avec la Pologne

& la Rujjïe contre Charles XII allié du duc de

Holflein. Frédéric-Augufle éto'U entré dans

cette ligue s afin d'avoir un prétexte pour nepas

licencierfes troupesJaxones.

F I N de la Table 3 du Jom. XIK
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CHAPITRE PREMIER.

De la France jufquau miniflere di&

cardinal de Richelieu.

f
e vais continuer l'hiftoire ct-e France, Mon* """"-^
feigneur , parce qu'elle nous fournira allez îf

a
.'
,e

*}f*^
e"

r ,
r ~

., ., . . dicis éit de*

doccahons de jerer un coup d œil lur les prm- eîarée régente

cipaies pu.tfWes de l'Europe. TJ?Z^
Le même jour de la mort de Henri IV", le q»icttconfir*

duc d'Epemon, ayant fait prendre les armes aux u^iu"^
11

Tom. XIF* A
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gardes françqjfes 6c aux gardes fuilîes.,Te rendit

au parlement pour aiïurer la régence a Marie
de Medicis. Elle ejl encore dans le fourreau^

dic-il en montrant fon cpée *, maïs il faudra

quelle en force y Ji on n'accorde pas dans Vinf*

tant à la reine mère, un titre qui lui ejl dû fe^
Ion Vordre de la nature & de la jujlïce.

On auroit pu demander par quelle loi , feps

préfîdents âc cinquante-cinq confeillers , qui

compofoient cette aflemblée., pouvoient êtr©

autorifés à difpofer de la régence. Jufqualors

le parlement n'avoir point joui d'un pareil

droit. Pouvoit-il le refufer, lorfque l'épée du

duc d'Épernon le forçoit à l'accepter? Il donna

donc, fans délibérer, un arrêt, par lequel la

reine fut décLatée régente. Pour donner plus

de poids à cette première démarche , Louis

Xill
,
qui n'avoit pas encore neuf ans accom-

plis j vint le lendemain au parlement > accom-

pagné des princes, des pairs $c des grands dit

royaume, 8c l'arrêt de la veille fut confirmé

dans un lit de juftice. On ne s'étoit fi fort

preiîé
,
qu'afin de profiter de l'abfence du prin-

ce de Condé, Ôc du comte de Soifions
.,
qui au-

roienc pu prétendre à la régence, ou entrepren»

dre au moins de partager l'autorité avec la

reine.

L efprit: de faction ^ qui avoit été contenu;

ya reprendre un nouvel efior,& les troubley
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font renaître. Car les factieux ont furvécu à

Henri.

De crainte de faire des mécontents , la ré-
Elîe ne j iflJ

gente admit dans le conleii prefque tous les aucune auto-

grands qui prétendoient y devoir entrer ; de jjy
a

où
C

cÏÏ«

forte quelle en ht une cohue plutôt qu'une af- admet sous

r\ \ i r-^ r -\ n. >' • ceux qu'elle
embiee. Ce conieil, au reite.» n etoit que pour n

>

ofe j2&&^
la forme: on n'y portoit aucune affaire impor-

tante , ou du moins on fe mettoit peu en peî-

îie des réfolunons qui s'y prenoient. Tour étoit

décidé dans le travail particulier
9
que la reine

faifoit avec chacun des miniihes*

Concini avoir la plus grande part à façon

fiance. Ambitieux, avide, il s'élève» il s'en- eiuXîîiteV*

richit , & fe hâte de iufeiter contre lui la ja- confiancefeie

loufie ôc la haine. Dès le commencement de ri^e.
" 1"**

ïa régence
5

il acheta le marquifat d'Ancre, la

lieutenance-générale de Picardie, une charge

de premier gentil-homme de la chambre. Il

obtint le gouvernement de Pétonne,de Mont-*

didier & de Roye: trois ou quatre ans après, il

fut fait maréchal de France
3
quoiqu'il n'eûç

Jamais tiré i'épée.

Le fade regnoit à îa cour. Les ^ratifica- *

tions & les penfions étoient prodiguées aux |^,^
e l^

courti fans que la reine vouloit s'attacher. Les
tréfors amaifés par Henri fe difiipoient. On
travailloit à remettre dans les finances les abus,;

A *
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*' dont Sulli les avoit purgées: 5c le peuple ap*

plaudiiïoit à la magnificence de Marie, trop

l'impie pour prévoir qu'il en portèrent tôt ou
tard les fiais.

—
:— On pouvoit licencier l'armée de Champa-

Les princes 1
.

,

-t.

feonfédérés gne : car J allers etoit au moment de le rendre

E,
nem Ju"

au comte Maurice & aux Jprinces confédérés,

qui en tormoient le iiege. C'étoit l'avis de

Sulli. Il jugeoit inutile de continuer une dé-

penfe, d'où Ton ne tireroit ni gloire ni avan-

tage : comme fon avis ne devoit pas prévaloir,

le maréchal de la Châtre eut ordre de marcher,

8c les troupes arrivèrent pour être témoins de

la prife de Julie rs.

'
.

"
Sulli confeilloit de donner des fecours ail

Marie aban- ,-.,«. . ,, ' r \ C '

donne le duc duc de 5avoie , qui s etoit engage iur la roi
lie Savoie. £un £ra j t^ Qn n

'

eut encore aucun égard à cet

avis y &c le duc , abandonné , fut obligé d'en-

voyer fon fils en Efpagne, pour s'humilier aux

pieds de Philippe III. Ce procédé de la France

étoit d'autant plus odieux, que la régente avoir

elle-même donné parole au duc de Savoie j de

remplir les engagements que le feu roi avoit

contractés avec lui»

"—

—

'

]

•• Cette princeOe avoit d'abord voulu per~

Han°c avec fuader qu elle conferveroit tontes les alliances,

l'Efpagne. qlie Henri avoit faites: mais elle ne vouioit

que fe faire rechercher par l'Efpagne, avec qui
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elle projetoitde s'allier par un double mariage»

La négociation ayant fouffert peu de difficul-

tés, il fut arrêté que Louis épouferoit Aune
d'Autriche, & quElifabeth de France feroic

donnée au fils de Philippe. Ces deux maria-

ges furent déclarés en 1611, L'échange des

deux princeiîes fe fit en 1615 , & le roi alla

au devant de l'infante jufqu'à Bordeaux, où
les deux époux reçurent la bénédiction nuptia-

le. Sulli
,
qui n'auroit pas conieillé cette al-

liance , n'étoit plus dans le miniftère. Dès
la (econch année de la régence , il avoir pré-

venu fa difgrace par fa retraite : on ne cher-

choit qu'à Téloigner.

Quoiqu'une des premières démarches de T

ia régente eut ete de donner une déclaration, nots en pren-

qui confirmoit l'édit de Nantes, les Huguenots S^Sï»
prirent l'alarme auiïitot qu'ils apprirent qu'on divife en ga-

aégocioit avec l'Efpagne, Ils ne doutèrent pas jK^un^des
qu'une pareille alliance n'eût pour obier de les chefs,

détruire C'eft pourquoi ayant obtenu la per-

miiîion de s'affembler à Saumur pour la nomi- Ulî
'
""

nation des députés qu'ils tenaient à la cour

,

ils laifirent cette occaGon de faire beaucoup de

plaintes év de demandes. La reine qtn ne
pouvoit , ni ne vouloir les farisfaire fur tous

les points , répandit de l'argent &c des grâces 9 .

ann de gagner les principaux. Cerre politi-

que j qui fema la divifion parmi eux , ôc qui

par- là prépara leur ruine , n'eft pas cependant
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lapîusfage: car en achetant des mécontents

qu'on craint , on en invite d'autres à fe faire

craindre pour fe faire acheter. Il en doit donc

nécetfairement réfulter des trouble?. Les Hu-
guenots obtinrent qu'on leur laitferoit encore:

les places de fureté pour cinq ans.

La cour étoit dans la plus grande confit-

foatPfic* Vmé! fi°n « Les grands ne s'accordoient que fur une
rets contraires chofe « c'eiï qu'ils étoient tous mécontents àw

plu-: foi-mer gouvernement, parce qua leur gre ils ny
«les partis, avoienc point afifez de part. D'ailleurs con-

duits chacun par des vues particulières, ils ne
favoîent point fe réunir. Les princes du fang

étoient contre les princes du fang, les Guifes

contre les Guifes: il fembloit qu'on eût perdis

le fecret de former des partis , de on ne raifoic

plus que des cabales. Comme ces divisons

afiuroient le crédit du marquis d'Ancre , ù
s'âppliquoit à les fomenter

;
prenant toutes les

melures pofîïbles
,
pour empêcher qu'une fàc-^

tîon trop puiffante ne s'élevât contre lui.

t »w
,

-— Les Huguenots étoient divifés en deux

n
^" ^"^fadions principales. L'une toujours prête à

divifés en prendre les armes avoit pour cher le duc de
«feux partis, ni i> 'ilKohan ; I autre plus tranquille ou moins re-^

muante j fe laiifbit conduire par le maréchal

de Bouillon. Ces deux feigneurs s'étant trou-

vés à l'aflèmblce de Saumur, le premier avoir

appuyé les demandes de fon parti , tandis qui



le fécond s'étoit prêté aux vues de la

cour.

Le maréchal de Bouillon fut récompenfé,
Bouillon ft-

& ne fut pas content. 11 vouloit pour prix de joimau ^ria-

fes fetvices entrer dans le miniftère 6c gouver-
eC *

lier le royaume : chofe à laquelle le marquis

d'Ancre ne vouloit pas confentir ,& que ,
par

conféquent, la reine mère ne pouvoit accorder.

Le maréchal, qui fe repentit ., s'attacha au

prince de Condé , afin de faire un parti con«*

tre le gouvernement.

Sur ces entrefaites le duc de Rohan fe ren-

dit maître de S. Jean d'Angeli , dont le corn- dcpouraban^

mandant, quoique huguenot, croit dévoué à

^

om,e
l

r Sak
^;V ,

1 &
1* J> t lean d'Angeli

la cour. La régente , au lieu ci armer ^ nego- auducdeRo-

cia ; parce qu'elle craignoit de faire prendre h
,!

n q
,

ui s
'
ef

„
? r 1

TT
& r^ i r •

i
efî rendu mal-

les armes aux .huguenots. 1 out le tant de trc.

la négociation fut d'abandonner S. Jean d'An- l6tz

geîi au duc de Rohan. ll

Cette affaire étoit k oeine terminée, que ' ' ""•.;"'***•

le prince de L-onde ht éclater Ion méconten-

tement , fur le refus qu'on lui fit du gouver-

nement de Château-Trom perte
.,

principale

forterene de Bordeaux. Il fe retira de la cour,

êc fut fuivi des ducs de Nevers, gouverneur—

—

>--** -

de Champagne } de Mayenne , fils du chef *
**3

de la ligue, gouverneur de l'île de France ; de

Longue ville
;
gouverneur de Picardie ; de Veut
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~~ domej fils naturel de- Henri IV , gouverneur

de Bretagne ; d'Alexandre
,
grand - prieur de

France, autre fils naturel de Henri j de Lu-
xembourg

%
de la Tremouille Se des plufieurs

autres feigneurs. Le maréchal de Bouillon

étoit le premier mobile de tous ces mouve-
ments : mais ayant eu l'adretTe de ne pas paroî-

tre fufpett à la cour , il devint le médiateur

entre les deux partis, dans l'efpérance de les

facrifier l'un &c l'autre à fes intérêts*

«—:——
• Le duc d'Épernon confeilloit de faire rnar-

|fu^ccom- cher le roi à la tête de fa maifon ^ ôc de fe ha-
idiodement. £er ^ aVant que les princes enflent raflemblé

leurs troupes., Si l'on eût fuivi ce confeil , le

parti des rebelles eût été diilipé : le gouverne-

ment, toujours foible., envoya des. députés >

ÔC propofa un accommodement.

i" " ^ ,

;7
" wT ' Cependant le prince de Condé avoir publié

CôïKle aroit - r n i 1 •
i i / i • »

publié un ma- Lin manirelte
,
par lequel il declatoit n avoir

®&fis
" d'autre deflein que de procurer le bien de l'é-

tat. Ses plaintes, rouloient fur la diflipation

des tréfors de Henri, fur la mauvaife admi-
niflration des finances , fur l'abandon des an-

ciens alliés du royaume , fur l'alliance de l'Ef-

pagne , ÔC en général fur ce que la reine >
préoccupée par deux ou trois perfonnes, ré«

gloit tout fans confulter les princes, ni même
le confeil qu'on n'ailèmbloit que pour la

forme.
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ïl voulut enfuite attirer les Huguenots
Le duc a7R^I

dans fon parti: mais le duc de Rohan
,

qui han refufe da

i • i- J >fs joindre â
regardoit cette ligue comme une émeute dont

cetr
'

e ligut#

les parties croient mal liées j prévit l'événe-

ment , & fe refufa à toutes les follicitations. Il

écrivit même à la reine > que, ri elle vouloit

contenter les Huguenots , dont il ne fe fépare-

roit jamais , elle auroit bientôt réduit les prin-

ces mécontents.

On négocia. Le bien public donc on s
J
é- -^—-—

"

toit fait un prétexte , rut bientôt oublie , ôc tents obde«-

chacun ne longea qu'à fes intérêts. Les me- j
e

^a

c

n
e^lls

contents demandoient la convocation des

états-généraux , & qu'on défarmât de part &c

d'autre. On leur accorda ces deux articles*

lis demandoient encore que le double maria-

ge avec PEfpagne fût fur fis ; & la reine l'ac-

corda à condition que cette furféance ne du-

reroit que jufqu'à la majorité du roi. Venant
eniuite aux articles >

qui concernaient les inté-

rêts de chacun en particulier , la ville d'Am-
boife fut mife en dépôt entre les mains du prin-

ce deCondé
,
jufqu'après la tenue des états -

généraux} on donna S.te Menehould au duc de
Ne vers , ou du moins on Faillira de la furvi-

vance du gouvernement de Champagne pour

fon fils; on accorda à ceux de ce parti quatre

cents cinquante mille francs ., afin de les in-

demnifer des frais qu'ils, pouvoient avoir faitsj

le- roi promit de déclarer que le prince d§
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Condc Se ceux qui l'avoient fuivî, n'avoîent;

eu aucun mauvais defTein , & qu'il étoit con-

vaincu de leur innocence- Eu un mot, pas

ce traité , qui fut iîgné à S. ce Menchould , les*

mécontents obtinrent tout ce qu'ils deman-
dèrent. Le gouvernement les traita , comme
s'il en avoit reçu de grands fervices. On
peut donc juger qu'il y aura des révoltes 3

tant qu'il y aura de l'argent , des villes & des

charges à donner.

frjr "
,r"" n J- Le 28 feptembre, le roi, étant entré dans

touisxmdé- la quatorzième année, tint ion ht de jultice,
«lare majeur. &- fut déclaré majeur. 11 pria cependant fa

mère de continuer fes foins au gouvernement;

& la confiance entière qu'il lui témoigna
, pa-

rut donner une nouvelle puidance à cette

princeiTe &c au maréchal d'Ancre.

t̂ "
1

'^~"
' Les états - .généraux s'ouvrirent à Paris le

Derniers é- 1 octobre. Les trois ordres ne s'accordèrent
*Mi &lïct3-ax -

point. Chacun fît féparément des demandes
oppofées aux intérêts des autres , & il y eut

de longues contestations. Le clergé & la no-

bleflTe demandèrent la publication du concile,

de Trente , l'entier rétablilfement de la 'reli-

gion catholique dans le Béarn -

5
la fuppreffion

de la vénalité Se de l'hérédité des charges >

tant civiles que militaires , êc l'accompliiïe-

ment des mariages conclus entre la France &£

rjEfpagne. Ce dernier article fut ajouté a
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1

malgue le prince de Condé, qui s'étoit flatté

que les états- généraux s'oppoferoient à cette

alliance : mais les follicitations de la reine

avoient prévalu fur les députés. Armand-
Jean du Pieffis de Richelieu, évêque deLuçon,

alfura
,
pour faire fa cour Ôc vraisemblable-

ment contre fa penfée , que ces mariages éta-

bliroient à jamais la paix entre les deux ro-

yaumes.

Le tiers état demanda une diminution des

tailles , le retranchement des penfions ôc des

gratifications , &: la fuppreflion de quelques

droits j qui nuifoient beaucoup au commerce
intérieur du royaume. Les trois ordres de

concert propoferent la création d'une chambre

de juftice-j pour rechercher les malveriations

des financiers. Enfin ils prcfenterent de gros

cahiers, qui conuenoient beaucoup d autres

articles.

Le roi difant n'avoir pas le temps d'exami- Leroî ©ubiîa

ner toutes les demandes, promit de fatis faire ce qu'il leurs*

du moins aux principales j entre autres d'abo-
m***

lir la vénalité ôc l'hérédité des charges , de

fupprimer les penfions , Se de créer une cham-
bre de juftice. Là de (fus il rompit les états 3

êc oublia toutes fes promeffes. Cette afïem-

hlée ne produisit donc aucun effet. Ges états-

généraux ont été les derniers.

Le prince de Condé auroit bien pu pré- ;

—

-• -•—
„ • .| • 2 f-2' J 1 ' !. Concernée
rroir qui! auuoir peu de crédit dans ks états ,le;paricoiea
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JÔTf
Arrêté

daiwfonpar-P11»^ 11^ 1 n
'

avo^ pas la diftribiition des gfâ-

«. ces. Il fit auprès du parlement une autre

tentative, dont il crut cTabord fe promettre

plus de fuccès, & qui pointant n'en eut pas

davantage.

~ Le 2 8 mars ce corps arrêta que , fous le

lu bon plaifir du roi , les princes , û'^cj
,
pairs &

parlement,
officiers de la couronne ayant fiance , 6». voix de

délibération en la cour , cv ^^iy^ trouveroient

alors à Paris ^fcroient invités de venir en la di*

te cour^ pour y avec monfleur le chancelier ^rou-

tes les chambres affemblées , aviferfur les pro*

portions qui feroient faites pour le fervice du

roi , /g foulagementdefesfujets & le bien de

Fétat.

: . , . j/ Cet arrêté fouleva le confeil : on en parla
Le roi 'ui qe~

.
r

femi de paffcrcomme d'un attentat contre l'autorité royale :

la reine qui le regardoit comme une critique

de (on adminiftration , en fut offenfée. On
défendit donc.an parlement de pafFer outre , &
aux çrandévdq fe rendre à l'invitation qui leur

• ' ' c •
J

avoir ete faite.

Cependant le parlement fit des remon-

c«Tu
OB

parl"-
trantes ' dans lefquelles après avoir entrepris

mène. de prouver qu'il avoit droit de prendre con-

noilîànce des affaires d'état, il propofoit- des

réformes dans toutes les parties du gouverne-

ment-j-parce qu'il voyoit des abus dans tou-

tes. Il difoit au roi qu'il ne devoit pas com-
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mencer la première année de fa majorité par
"

des commandements abfolus , dont les bons

rois , comme lui, n'u (oient que fort rarement.

Il proteftoit^ que dans le cas où fa majefeé
,

mal confei'lée, recevroit mal fes remontran-

ces , il nommerait les auteurs des défordres

,

& ferait connoître au public leurs maiverfa-

tions , afin qu'il y fut pourvu en temps Se

lieu. 11 indiquoir d'ailleurs affez clairement

le maréchal d'Ancre; & il appuyoit entre au-

tres chofes fur la nécelïité d'entretenir les al-

liances faites par le feu roi
,

par où il con-

darhnoit indirectement le double 'mariage

conclu avec l'Efpagne.

Cette affaire dura plus de deux mois. En-
Elle$ eH-

"

fin le roi impofa hlence au parlement par un-«edennencie

je le veux & la reine aujji. Bien loin donc de ^enTau peu-

produire un bon effet , ces remontrances en- Fle-

tretinrent ou augmentèrent le mécontentement
du peuple, qu'elles éclairaient davantage fur

quantité d'abus. On parla plus hardiment

contre Fadminiftranon ' dès qu'on la vitcon-

damnée par des magiftrats qu'on refpeeloir.

G'eft pourquoi le prince de Coudé fe hâta de
prendre les armes. 11 parut défendre lacaufe

du parlement, & il compta d'avoir pour lui

ce corps j que la cour venoir d'aliéner.

Les Huguenots qui auraient voulu empê- --——
cner le aoubie mariage , entrèrent dans lesnocs fe jou
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gnetu à con»
vues ^ ll Prmce ^ Condé. Rohan &Soubife^

dé. ~fon frère, parurent chacun à la tête d'un corps

de troupes, pendant que Vendôme armoitauf-

û en Bretagne. Le roi eut befoin d'une ar-

mée pour aller à Bordeaux, & il en fallut une

autre pour conduire Elifabeth de France juf-

qu'aux frontières, 6c pour amener Anne d'Au-

triche.

«*»«*»-**>- Les forces des rebelles n'étoient pas enco-

cenn font u re bien considérables , mais elles le pouvoient
lai. devenir: car les Huguenots tenoient alors une

aflemblée générale qui fut tranfportée à la Ro-
chelle. La reine mère jugea donc à propos

d'entamer une négociation, il fallut traiter avec

des fujets que le roi venait de déclarer crimi-

nels de lefe-majette, Bc on en reçut la loi.

îl étoit d'autant plus facile de conclure la paix

en cédant, que toutes les parties de cette Ih
gue ctoient fort mal aiïbrties.

Quoique le maréchal de Bouillon fut, pat

fes intrigues , le principal auteur de la guerre

civile , il ne s'étoit joint au prince de Condé,
que poar fe fiire rechercher par la cour ; ôc

il n'attendoit que l'occafion de facrifier à fes

intérêts le parci qu'il paroiiToit avoir en?braffé*

Leduc de Moyenne éroit dans les mêmes di£*

, portions. Nevers avoir armé fans fe décia»

' rerj comptant, dit on , fe porter pour mc-
diitçur y & menaçant de fes arm.es celui des



; partis qui refuferoit fa médiation : def-

•fein ridicule pour un gouverneur de Champa-
gne. Vendôme ne fe déclara que lorfqu'on

eut fait une trêve pour faciliter la négociation;

de forte qu'il rendit meilleure la condition du

prince de Condé , uns en tirer aucun avanta-

ge pour lui. Enfin Rahan, Soubife Se l'af-

femblée de la Rochelle comptoignt trop peu

fur de pareils confédérés
,
pour délirer la con-

tinuation de la guerre. Parle traité conclu à

Lotidun, le prince de Condé fut fait chef du
confeil: on lui donna quinze cents mille li-

vres pour les frais de la guerre : on confirma

tous les édics donnés en faveur cqs Huguenots;

on accorda une amniftie générale > ëc plu*

fleurs autres chofes que les mécontents exi-

Kl6

gèrent.

Des rebelles qu'on récompenfe, ne font *

—

7™-» . .*

Jamais fatisfaits. Les uns n'ont pas obtenu r "qu^Marfs

tout ce qu'ils demandoient: ceux â qui Ton «anneaux re-

1 • r rt 1 i 1 belles t inyi*
n a rien refuie, veulent demander encore j tenci de nou-

Se tous s'accordent à caufer de nouveaux trou-
v
f.

Iles révoi*

blés. Le traité de Loudun ne fit qu'accroî-

tre le mécontentement.

Bouillon , fur-tout, ne pouvoit refter tran-
Bouiilon

quille. Son plan ctoit d exciter ûqs trou- ne fonge^u*!

blés pour avoir le mérite de les appaifer. Il
trou

ty
e
fe

fe flattoit de fe rendre par-là néce flaire à b
cour

, fk d'entrer dans le miniftçre s



I £ HinoÎRi
Le maréchîi

-^e mafccbal d'Ancre, toujours en buttë

d'Ancre fait aux mécontents , découvrit une confpiration

Rteom^Scs' contre & y ie. N fe ceux qui la tramoient >

prodiguées, il e ii fit parr à la reine mère » & l'ordre fuc

donné d'arrêter le prince de Condé. Les
ducs de Bouillon , de Mayenne , de Vendô-
me

y
de Guife , de Longueville , ôc d'autres

qui avcient confpiré , ou qui craignoient d'en

être foupçonnés, échappèrent par la fuite.

Thémines
, qui avoit arrête le prince, eue

pour récompenfe cent mille écus"& le bâton

de maréchal. La Grange - Montigni , ayant

dit par tout qu'il meritoit mieux le bâton
>

on le lui donna pour le contenter. On ne
favôit pas qu'il avoit donné fes chevaux pour

hâter la fuite du duc de Vendôme. On pro-

mif encore le même honneur à S. Géran , qui

crioit contre l'ingratitude de la cour , voyant

qu'il n'y avoit qu'à crier pour obtenir dç$

grâces. C'eft ainii qu'on prodiguoic les plus

grandes faveurs.

•; rr~, Le maréchal d'Ancre „ fe croyant plus af-
Le maréchal _ . .

* /

;

-r
.

«l'Ancrechan- rermi que jamais , changea tout le miniitere.

niiïXc

tIemi"^e chancelier Silleri avoit déjà été difgracié,

le garde d&s fceaux du Vair , Jeannin ôc Vib
leroi le furent encore. L'évêque de Luçon
fut fait fecrétaire d'état avec les départer-

ments de la guerre ôc des affaires étrangères»

Il dut la fortune au maréchal., qui bientôt

après
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après voulut le perdre , & qui n'en eut pas

le temps.

Cependant le duc de Nevers avoir armé —r———

,

pour le prince ;.;e Conié, Ôt la guerre civile
tefM:

"
™menc

recommençait. Mais le gouvernement paroii enc«re: mais

/••j/. "i r 1 l> ' a 1
l'évêque de

ioit déjà plus terme , depuis que leveque <.ie Luçol\ |onne

Luçon étoit dans le miniftère. Les opéra- (le la fermexé

- » . /o 1 - au gouvécue-
tions , mieux concertées Se mieux conduires ., menu

rompoient toutes les mefures des mécontents.

On ne (ongeoit plus à négocier avec eux, &
ilsétoient prellés de toutes parts., lorfque tout

changea par une révolution qu'on n'avoir pas

prévue.

Charles d'Albert de Luines
,
qui avoit été

~

—

y^-r

placé de bonne heure auprès de Louis dau-berr de Luines

phin,s'étoir fait une étude d'amu^r ce prin Tjf/ imel '

T
. .

r ligencc avec

ce , & ,
par conséquent , il en avoir gagne la les mécoa-

conriance. Sa faveur s'accrut j lorfque Louis
cciKS*

monta fur le trône. Et e s'accrut encoie ,

loriqu il fut majeur: le maréchal d'Ancre prie

©uibiage d'un favori , dont l'ambition pou-
voir confeiller au roi de gouverner j & la

reine mère, qui partageoit cts inquiétudes ,

tenta de fe l'attacher par des bienfaits. Lui-

nes en attendoit de plus grands du roi.

Ce favori avoit depuis long-temps prépa-

releipiit du roi a iecouer 1 autorire de la éloigner "Ma-

nière.* La nouvelle guerre civile lui parut riî d* Médi-

ane occafion propre à porter les dernicis coups.

Torn. XIF* B
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Il y écoit excité par les mécontents-, avec

qui il étoit d'intelligence :mais naturellement

timide 8c foupçonneux , il n'ofbit rien pré-

cipiter; 8c cependant les princes ligués fe vo-

y oient dans la néceffîté de fortir du royaume,

ou de fe foumettre à la difcrétion de la reine

mère.

u

il obtient*
Lûmes obtint enfin un ordre d'arrêter le

l'ordre d'arrê- maréchal d'Ancre
?

èc même de le tuer en cas

SÉoîÂSSt^ réfitànce. Son defïein n'étoit pas de lait

fer vivre un ennemi auîîi puifTann mais il

craignoit qu'après la mort du maréchal , la

reine n'eût allez d'empire fur fon fils pour

punir les auteurs du meurtre : il falloit donc

Péloigner de la cour; 8c on employa toute

forte de moyens pour vaincre la répugnance

du roi. On rejeta les malheurs de l'état fut

l'iocapacité de cette princelTe, 8c fut fa pré-

vention pour la maréchale d'Ancre. On al-

la jufqu'à dire quelle feroit capable de faire

empoifonner le roi , pour mettre la couronne

fur la tête du duc d'Anjou , fon fécond fils ,

qu'elle aimoit davantage.

—- Le maréchal fut arrêté 8c tué par Vitri
D Ancre ... , . i 1 r*

efltué. Marie capitaine des gardes, auquel on donna le ba-

b? L
el

L
S
smé

à ton ^e maféchal. Le chancelier Silleri
,
du

contents re- Vair, Jeannin 8c Villeroi furent rappelles,
viennent à la ^ reine mère fut reléguée à Blois, où l'cvc-
cour. . .

» . . . r
que de Luçon la iuivit : 8c le rpi paroiiianj;
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vouloir remédier aux abus , fit tenir à Rouen
une alïemblée des Notables. Il lui demanda
des confeils , elle en donna de bons ., & il ne

les fuivir pas. Cette révolution dans le gou-
vernement termina la guerre civile. On po-

fa les armes de part 6c d'autre , fans faire

aucun traité. Vendôme, Nevers ôc Mayen*
»e , quoiqu'ils euffent été déclarés criminels

de leie-majefté, vinrent à la cour , avant d'a-

voir pris des lettres d'abolition: & le roi don-
na une déclaration qui parut l'apologie de

leur conduite.

On fit le procès à* la mémoire de Conci-

.

-
»

ni & à la Galigaï. Il parut plus d'animofité cè> Tia^né"

que d'équité dans cette pourfuite , 5c plus de moil e(H Coa"

lotnie encore: on accula la Cjahgai dette ligaï.

forciere. Lorfquon lui demanda de queL

charme elle s'étoit fervie pour conduire à fon

gré la reine, on prétend qu'elle répondit, que
fon charme étoit le pouvoir des âmes fortes

fur les efprits foibles. Elle eut la tète tran-

chée ; Luines eut la confiscation des biens du
maréchal & de la maréchale j & peu de temps
après, la terre de Maillé fut érigée en duché-
pairie

5 fous le nom de Luines.

Marie de Medicis
,
qui cherchoit à s'échap-

per de fa prifon de Blois , eut recours au duc
péedefa^rf-

d'Epernon , alors mécontent de la cour, & ce fon
'
mei)ace,

f •
1 \ - r \ k \s a ôcpuisfe prête

ieigneur la condumt a Angouleme. A cette à un accom-

Uôuvelle, on fe crut encore menacé d une gUCiv »»&«»?««.

E x
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Ï6l? re civile : car la reine ne vouloit fe prêter à

aucun accommodement. Toutes les tentati-

vusde la cour furent inutiles, jufqu'à ce qu'on

eût rappelle d'Avignon l'évèque de Luçon ,

qui eut feul aiTez de crédit fur elle pour la ré-

foudre à la paix. Par le traité, elle obtint le

gouvernement d'Anjou , de la ville & du
château d'Angers , de Chinon & du pont de

Ce , Ôc la liberté de fe retirer où elle juge-

roit à propos. Son entrevue , en Touraine ,

avec fon fils fut fort tendre: mais elle fe fé-

para, bien déterminée à fe venger du duc

de Luines, qui empêcha (on retour à la

cour.

""

elieVe iSnt ^a m ^me année , Luines fit rendre la liber-*

«ux mécon- té au Prince de Condé j dont il vouloit fe fai-

^ntllsaS re un a?? il1 ) & ^e r°i publia une déclaration,

par laquelle il juftifioit ce prince 9 & le louoit

même de s'être élevé contre ceux qui avoient

abufé de fon nom &: de fon autorité. Cette

apologie injurieufe à la reine mère , fut pour

elle un nouveau motif de vengeance. Elle ne

fongea plus qu'à fe faire un parti , & elle le

trouva tout formé dans les ennemis qu'une

fortune trop rapide avoit faits au duc de Lui-

nes. Les ducs de Vendôme , de Mayenne j de

Longue ville ôc d'Épernon prirent les armes

pour elle. Le duc de Rohan entra auili

dans cette ligue , & les Huguenots parurent

la vouloir foutenir de toutes leurs forces; Lorf*

iér©



que Henri IV avoit permis dans le Béarn Fe-

xercice de la religion catholique > il avoit laif-

fé aux prétendus réformés tous les biens qu'ils

avoient enlèves aux églifes de cette province»

Or , Louis XIII venoit de leur ordonner de

les restituer: c'en: ce qui fît le fujet de leur

mécontentement.

Cette guerre ne fut pas longue. Louis jnT^STà.
inarcha y 8c la reine mère fur bientôt obligée la cour,

de négocier. Le raccommodement fe fit en-

core par Fentremife de l'évêque de Luçon
,

pour qui le roi promit de demander le cha-

peau de cardinal. Cette ligue avoit été mal
concertée : car les différentes parties ne pu-

rent pas fe réunir ,. ôc les places fe trouvèrent

dépourvues de munitions. Marie de Medicis

revint à la cour.

Louis fe transporta enfuite dans îe Béarn ,
: ~—~

N .. r • i tt • / • 1-1 • -.gGuerte avec
ou il ioumit les Huguenots qui etoient declii les Hugue-

rés par des fa&ions. Cette époque eft le corn- HOfS*

mencement d'une guerre qui durera jufquà

leur mine.

Dès l'année fuivante , ils reprirent les ar~ ' "—*

mes dans le Béarn.., le Poitou, la Saintonge

& la Guienne. Us en revenoient encore au

projet de leur république
\

projet plus chimé-
rique que jamais

^ parce qu'ils n'avoient j'ar-

mais été moins unis. Cependant la premiè-

re campagne fat heureufe pour eux; car fi

Louis eut d'abord des fuccès > il échoua de.-
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vaut Montauban : ou plutôt Lûmes, à qui

il avoic donné le commandement
, parce

qu'il l'avoir fait connétable , fut obligé de
lever le fiege y après avoir perdu bien du
monde ; Se les Huguenots reprirent Montpel-
lier êc pluiîeurs autres places. Le duc de Lui-

nes étant mort peu de temps après , le fa-

meux Lefdiguieres fut fait connétable , Se

fit abjuration.

"'

s
^ Les fuccès furent variés la campagne fui-

vante , quoique plus grands du coté du roi s

qui donna pluiîeurs fois des preuves de valeur.

Plufieurs fèignvurs fe fournirent les uns après

les autres j. Ôc furent recompenfés. Le mar-
quis de la Force obtint le bâton de maréchal

avec deux cents mille éeus , & on lui confer-

va fes charges Se fes gouvernements. Les Hu-
guenots y fe voyant infenfiblement abandon-

nés par leurs chefs, demandèrent la paix ?

on la leur accorda , en confirmant l'édit de
Nantes. Il fe commit bien des cruautés

pendant cette guerre.

*rr^ Après la mort du connétable de Luines -
Marie entre r

. f
»

»u conftil. toute l'autorité fe trouva entre les mains du
cardinal de Retz , du comte de Schomberg

,

& du marquis de Puifieux , fils du chancelier

Silleri. Ces miniitres, qui craignoient que la

reine mère ne rentrât dans le confeil, firent

l'impollible pour l'exclure: mais cette prin-

celle > confeillée par i'évêque de Luçon , eut



Mod-!Rn1 li-

ane conversation avec le roi , & obtint la
**"

place qu'elle demandoit. Elle fe conduisît

d'abord avec beaucoup de circonfpec1:ion y

cherchant moins à dominer, qu'à fe confor-

mer à ce qu'elle jugeoit agréable à fou

fils.

Quelques niiniftres moururent, d'autres ~—
7~-
—

'

e ir •'
1 r n.' j i

Elle y fait cn-

furent diigracies , ôc les tachons de la- cour «er revenus

produifoient fouvent des changements dans lej f^STbien-

confeil. Le chancelier Silleri & le marquis «ôc de toute

de Puiiieux vouloient éloigner la reine- mère
>

laUïol'u1s*

en la rendant fufpecle j &c ils furent chaiTcs :

par cette princefïè y qui fit entrer dans (qs

vues le marquis de la Vieuville , alors furin-

tendant des finances. Elle trouva de plus

grandes difficultés,, lorsqu'elle voulut mettre

dans le miniitère l'évcque de Luçon qui ve- "'

\ 6X2i
_'

"*"

noit d être fait cardinal. Elle croyoit aflurer

fon crédit en donnant de l'autorité à un hom-
me en qui elle mettoit toute fa confiance:

mais le roi étoit fort prévenu contre lui. Je

le connois mieux que vous., difoit il à fa mè-
re , c'eft un nomme d'une ambition démefu-

rée. Le marquis de la Vieuville
y ,
qui avoir

alors toute la faveur , le_ redoutait comme
un rival dangereux

, qui n'entreroit dans le

confeil que pout l'en chaffer. Cependant il

eut la complaifance de céder aux preffantes-

follici tarions de la reine. Richelieu, entra

donc enfin au confeil , à la fin d'avril
s

ôc

B 4
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*4 HifTOïKt
la Vieuville en fortit au mois d'août de In

même année.

La Vieuville croit le feul qui put balan-

cer le crédit du cardinal. Les autres minif-

tr Sj fans ambition , fans génie ou fans fer-

meté , n'étoient pas redoutables. Richelieu

réunit donc bientôt en lui feul toute l'auto»

rite du iîîiniftère.
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CHAPITRE II.

Z?£ Az France & de VAngleterre juf-
qua la prife de la Rochelle.

EEruis que Louis XIII eftfur le trône,

les grands n'ont foneé qu'à fe reiever de l'a- La conduite

icr \ tt - »\r i >\ • » delareg-cnte
bâillement ou Henri IV les avoir réduits, & divifoit les

les Huguenots qui prévoyoient combien ^^*r

f̂ [*^^f
gouvernement leur feroit contraire ., ont tenté tre.

de fe foutenir par eux-mêmes & de fe faire

redouter. Mais comme , d'un côté , les grands

avoient été plufieurs années fans ofer remuer,

& que de l'autre les Huguenots avoient vécu

dans une fécurité entière , tout le monde fut

pris au dépourvu par la mort fubite de Hen-
ri , ôc il ne fe trouva point de parti formé.

Dans cette conjoncture ., chacun ne fongea qu'à

foi : les factions j à peine ébauchées , furent

diiïipées par les tréfois que Marie prodigua
j

Ôc il ne put jamais y avoir afiTez d'union par-

mi les grands ni parmi les Huguenots. Voilà

tout le bien que produifit la conduite de k
régente.
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*j~~r^~ Une pareille politique ne peut pas être

propofe d'à- employée long-temps : car les tréfors s'épui-

ï^nïc.
1" fent > ies &&ieux reftent, & on ne peut plus

diviier, parce quon craint davantage. Ri-

chelieu jugea donc qu'il étoit temps d'ufer

de fermeté.

Ce minière prévit bien qu'on feroit ja-

loux de (on crédit, comme on l'avoit été de

la faveur de ceux qui l'avoient précédé. Les

cabales alloient renaître , <k les défordres au-

roient continué , s'il eût été d'un caractère

foible , ou s'il eût manqué de vues & de

prudence. Mais il ne fera pas des traités

honteux : il n'achètera pas l'obéifiance des

rebelles : c'eft par le fnpplice des chefs qu'il

terminera les guerres civiles. Cette févénté,

devenue néceffaire , ne laiffera plus aux grands

le pouvoir, ni même l'envie de troubler le

royaume.

—-—-*r Vous voyez qu'un de fes defifeins eft de
& de mettre / i • i j l> ' *1

lesHuguenois réduire les grands: or j pour 1 exécuter, il

hors d'état de faar abfolument ruiner les Hueuenots, qui
fe foulevet.

\ r i v
peuvent les loutenir , ou qui par des diver-

iions ,
peuvent partager les forces du gou-

vernement. La guerre eft ouverte avec eux.

11 les faut pouffer avec vigueur. Si on peut

tolérer leur religion , ou ne leur doit plus

lai (fer de place de fureté > ni le pouvoir de

reprendre les armes*
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A ces deux de(Teins , le cardinal en joignoit ~zrp

un troiiieme j il vouloir diminuer la puiiiance Toit en«ore

de la maifon d'Autriche : mais avant d'entre- ^Sd'iLt
prendre une guerre au dehors , il falloir que triche,

tout fût tranquille au dedans. Ce projet de-

voit donc être tenté le dernier. Telles ont

été les vues de ce minittre.

Pour concevoir de pareils deiîeins , il fem-

ble qu'il falloir être maître abfolu, ou gouver- fcs deflèim.

ner tous un prince capable par fa fermeté de

ioutenir les entreprifes de i^on miniftte. Or y

Louis
,
jaloux de fon autorité , la vouloit tou-

jours ôter à ceux à qui il l'avoit denneej &C

cependant il la laitfoit toujours aller à d'au-

tres
,

parce qu'il ne la favoit jamais garder.

Quand on réfléchit fur le caractère du roi 8c

fur les intrigues des grands, on croiroit que

Richelieu ne pouvoit former que des délits.

En effet, il n'étoit pas pofîible de rencontrer

plus d'obftacles. C'eil: dans la cour qu'il trou-

voit les plus grands. C'eft là qu'il aura pour

ennemis, non-feulement les courtifans jaloux,

mais les princes du fang, mais les deux rei-

nes y mais le roi même. 11 appefantira fon

joug fur tous.

La Valteline ctoit entre la France & l'Ef- -nmrrm
.'

„
. Guêtre avec

pagne le lujet d une guerre , dont je parlerai , les Huguenot*

quand je traiterai des affaires étrangères : car

je continue, comme j'ai fait jufqu'ici, à ptéfé-



1$ H n f • ! a i

^^ rer i»orcjre jes chofes à celui des temps. Les?-

Huguenots qui jugeoierit cette circonftance fa-

vorable pour une révolte
, prirent les armes y

fous prétexte de l'inexécution du dernier trai-

té. Rohan & Soubife étoient toujours leurs
cjiefs

, &les Rocheilois qui formoient une ef-

pece de république, les favorifoient fans ofer

encore fe déclarer.

Le roi fît de nouvelles recrues & entretint

cette année foixante-ilx mille hommes de trou-

pes réglées : c'étoient des forces considérables

dans ce temps-là. Pluileurs villes des Hugue-
nots en eutent de la frayeur * & défavouerenc
Soubife , qui avoir fait les premières hoftilitcs.

Cependant comme l'Italie faifoit une diver-

fion, la guerre s'alluma dans leVivarais, dans
la Guienne, dans le Languedoc

_, Se la Ro-
chelle ne balança plus à prendre les armes.
Les religionnaires eurent des fuccès : mais
les généraux du roi remportèrent de plus
grands avantages; Thémines fur Rohan, &
Thoiras fut Soubife , qui fe retira en An-
gleterre.

•— — Le roi d'Angleterre , follicité par Soubi-

Les cathoti- fe , engagea les États-Généraux à redemander
ques ne par-

[es vaifTeaux qu'ils avoient prêtés au roi de
dînent pas „ "' o •'

• i i i i • a i r
au cardinal la rrance, 6c il redemanda lui-même les liens y

k
i

ïe

à

rofcftP
renam la R°cHeIIe fous fa protection. Il

forcé. falioit donc renoncer au delTein de forcer cet-
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te ville ,
qui étoit la principale du parti

,

ôc fonder a donner la paix aux Huguenots.

Richelieu fentoic combien cette démarche

paroîtroit fcandalenfe de la part d'un cardi-

dinal ; mais enfin il failoit une marine pour

forcer la Rochelle ,, & on n'en avoic

point.

Lorsque tous les articles furent arrêtés, Se

qu'il ne s'agifToit plus que de les ligner, les

cardinaux de la Rochefoucault & de Richelieu

forcirent du confeil
,
pour avoir l'air de défap-

prouver qu'on fît la paix avec des hérétiques.

Le zèle des Catholiques ne fe laiffa pas trom-

per à cet artifice j & il courut bientor des li-

belles , dans le-quels Richelieu étoit appel-

lé le cardinal de la Rochelle _, le patriarche des

Athées j le pontife des Calvïnijles, La jaloufie

cp'on avoit de ce miniftre contribuoit beau-

coup à ce zèle 6c à ces injures.

Richelieu avoit alors toute la confiance du

roi &c de la reine. Tout fe faifoit par lui

,

Ôc il s'arTermhToit d'autant plus qu'il cachoitf"1® &is/a ns

r . . .

rf-
l

•
l

. . refont du roi

Son ambition
_, ne paroiflant point impatient &dansl'efpric

d'obtenir des grâces, ni d'avancer fa famille. ae Ia lcmc

Il faifoit a(Tez la cour à la reine mère pour

la ménager , & pas affez pour donner de

l'ombrage au roi , auquel il avoit l'adreife de

perfuader qu'il ne vouloir dépendre d'aucun

ancre , ôc pou: lequel il montroit beaucoup

Richelieu fe

ménage tout-
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de complaifance. Dans ces circonftances, il

s'éleva un orage contre lui.

"—

;

Marie de Medicis propofa de marier Gaf-

feïmP
a

r

mgêton > ducd'Anjou, avec l'héritière deMontpen-
dc Gafton a-fier . Elle follicitoit vivement ce mariage. Se
vec l'heritiere

,

• , A /r, •» , •

de Montpen-le roi ne s y pretoit pas. (oomme il n avoit
fic6, point d'enfants

5
& qu'il craignoit de n'en pas

avoir , il appréhendoit que Ion frère n'en eût

,

êc n'attirât dès-lors tous les refpe&s. Le car-

dinal qui ne vouloit déplaire ni à l'un ni à

l'autre ,
paroiiîoit n'avoir point d'avis : ii fe

contentoit de montrer les avantages Se les in-

convénients. Mais lorfque la reine mère eut

enfin déterminé le roi
?

il fe déclara ., ôc pref-

fa la conclufion de ce mariage.

™ r """."""

J
Ce delïein partagea toute la cour. Cha-

tage toute la cun cabala fuivant fes intérêts : la maifon de
aeur* Condé ne defiroit pas qu'on fe hâtât fi fore

de marier le frère du roi. Le duc de Ven-
dôme vouloit lui donner fa fœur , Se la rei-

ne Anne fongeoit avec jaloufie à une belle-

fœur y qui pourroit donner un héritier au trô-

ne. La prince (Te de Condé gagna le maré-

cPial d'Ornano
,
gouverneur du duc d'Anjou,

Se ce prince fit voir un éloigneraient marqué
pour ce mariage.

"

—

"r~r Les grands , croyant avoir trouvé un chef
C®mplocdes S».

i, * • r / •

gtaais comte dans le duc d Anjou , le réunirent pour per-
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dre le cardinal : ils voyoient les deiïeins de
R

.

ce miniftre > ils vouloient prévenir leur chute.

On parla de le faire chafTer , de l'aflkffintr.

On parla même d'enfermer le roi dans un

cloître , Se de mettre le' duc d'Anjou fur le

trône. On vouloit au moins que ce duc épou-

fat une princeife étrangère , afin de devenir

plus indépendant.

Richelieu, inftruitde ces complots, fit ar- u eft évemJ
mer d'Ornano , £qs deux frères ., Chaudebon-

ne , Modene & Deagent. Les uns furent

conduits à Vincennes , les autres à la Baftille.

Mais afin de ne pas donner l'épouvante au

relie des conjurés, le roi écrivit à tous les gou-

verneurs que cette affaire n'auroit point de

fuite
,
parce qu'il favoit que d'Ornano n'a-

voit pour complice, que les perfonnes qu'on

avoir arrêtées^ il s'agifïoit d'attirer à la cour

le duc de Vendôme , qui étoit alors dans fon

gouvernement de Bretagne.

Les conjurés ne furent pas rafTurés. On ~- *

.
' A , V , ,

, Autre com-
commençoit a craindre une termete

, qui n e- P iî>t M ui se

toit pas naturelle au roi ; & on voulut fe dé-
3ei

.

lrl̂ u^Pas

faire de celui qui la lui infpiroit. Le defïein

fut pris de fe faiiir dit cardinal , lorfqu il fe-

roit à fa campagne. Le duc d'Anjou devoir

même autorifer cette entreprife par fa préfen-

ce. Mais le bonheur de Richelieu ayant per-

mis qu'uni indiferésion fît éventer ce complot^
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"le roi fe hâta d'envoyer trenre gendarmes Se

trente chevaux- légers pour mettre Ion minis-

tre en fureté, 6c la reine mère lui envoya

tous les gentils-hommes quelle avoit auprès

d'elle.

""

Richelieu
^e chinai ùàGt c^tre occafion pour de-

feint de yoia- mander fa retraite , bien aMuré de ne pas l'ob-

&obrient
l

uné ten * r
-> ^ ^e s 'affermir au contraire davantage,

garde. H fupplia la reine meie d'appuyer fa demande
auprès du roi. C'étoit encore un moyen d'ob-

tenir plus furement un refus: car cette prin-

cefïe, qui comptoit fur lui, & qui en avoit be-

foin , n'avoit garde de confenrir à fon éloigne-

ment. On lui répondit que l'état ne pouvoit

fe pafTer de fes fervices, Se qu'on vouloir qu'il

eût déformais une garde. Il en eut une. Il fit

cependant de nouvelles inftances ; foit pour

montrer que fa démarche avoit été fincere,

foit pour fe faire rechercher d'autant plus, qu'il

paroi (Toit davantage vouloir s'éloigner. Il don-

noit pour prétexte fa mauvaife fanté ., le befoin

de s'abfenter fouvent de la cour pour prendre

du repos, 8c les calomnies auxquelles il étoit

expofé pendant fon abfenee. Il eut une ré-

ponfe telle qu'il i'avoit prévue , 8c qu'il la de-

iiroit.

Findesiiuri-
Le roi étoit allé à Blois

5
où il fe propofoit

guesoccafion-de faire arrêter le duc de Vendôme &c le grand-

^ojeuJmi-ptieur fon frère j ce quil exécuta. Ces deux

princes



ron.

M O B I BL N I, §|

princes furent conduits au château d'Amboife. ria^Tdc GaC-

Le cardinal avoit afteité de ne pas fuivre la
rn

cour , craignant que dans les premiers mo-
ments d'un coup d'autorité de cette efpece , fa

préfence n'excitât encore davantage les mur-
mures des grands. Il s'y rendit bientôt

après.

Le duc d'Anjou, follicité par fa mere,con~

fentit eniin à fe foumectre aux volontés du
roi, & à fe réconcilier avec Richelieu. Si cet-

te démarche fut d'abord fîneere, on lui fît bien-

tôt prendre d'autres fentiments : car il voulut

quitter la cour ^ & fit fonder des gouverneurs

pour avoir une retraite. Le comte de Chalais s

qui conduifoit cette intrigue., & qui avoit été

des autres confpirations, fut arrêté. Aiors le

prince ceHTa de réiîfter, ôc fon mariage fe fit à

Nantes, où le roi étoit allé pour aiîifter aux

états de Bretagne. Mademoiselle de Mont-
penfier lui apporta les principautés de Com-
bes $c de la R.oche-fur-Yon , les duchés de

Monxargis , de Châtelleraulr & de S. Fargeau*

Il eut lui même pour apanage les duchés d'Or-

léans &c de Chartres, & le comté de Blois.

Ayant alors renoncé à fes premiers projets , il

découvrit tout ce qu'il favoit des intrigues de

Chalais, à qui on fit fon procès, ôc qui eut la

te te tranchée. Bien des perfonnes fe trouvè-

rent impliquées dans toutes ces confpirations.

La reine régnante fut elle-même du nombre»

Tom.XlK G
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On allok faire le prooès à d'Ornano., lorfqu'il

mourut: alors toute cette faction fut éteinte:
K mais on répandit bien des calomnies fur le

cardinal.

"
AffuS^e* ^e CT^it de ce rninîftre croifToit néan-

roacrédic, Ri- moins. îl fut fait chef & furintendant de la

Imce^ul navigation & du commerce. Il fit fupprimer

peut:
faire obf- la charge de grand amiral 8c celle de eon-

«uubiciofl.

°" accable, parce qu'elles donnoientane autorité,

qui pouvoit être un obftacle a fes defTeins. En-
fin pour s'autorifer à faire d'autres changements,

il fit tenir aux Thuilleries une aifemblée de

Notables dont la plupart des députés lui étoiene

dévoués. II y fut arrêté, entre autres chofes,

qu'on diminuerait les pendons &: qu'on démo-
liroit les places fortes de l'intérieur du royau-

me, parce qu'elles coutoient beaucoup à l'état,

êc qu'elles fervoient de retraite aux rebelles.

C'eft ainfi qu'il écartoit peu-à-peu tout ce qui

pouvoir faire obftacle à l'autorité qu'il vouloir

s'arroger.

"- "'
' La guerre recommença l'année fuivante

Les Anglois avec les Calviniftes. Mais comme les Anglois

lugueSy f
ïkcQt Paf

c
>

il eft * ProPos » Pour fe rendr
f

Huguenot*, raifon des événements , de favoir comment
l'Angleterre étoit alors gouvernée.

•z
—

~j~T
fc

Elifabeth étoit morte en 1 6o$ , après avoir

maginoic *uc fait pliçr les Anglois fous une autorité abfolue,
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que les ckconftances rendoient nécefTaïre
,
que

fa

fa fermeté fit refpecter , & que tes autres ver- lui donnait

tus firent aimer. Jacques qui lui fuccéda , crut J^ boeufs!*

que la prérogative royale donuoit par fa na-

ture une puirTance auiîi étendue , Se que fi les

peuples avoient quelques privilèges, ils n'en

jouiifoient que par la faveur des rois. N'ima-

ginant pas feulement qu'on pût iui concéder de

pareilles maximes , il laiiîoit voir fans précau-

tion cette façon de penfer dans £qs difeours par-

ticuliers & jufques dans, fes harangues au par-

lement. C'était plus (implicite que tyrannie

de fa parc : car autant il tendoit au defpotifme

dans la Spéculation , autant fon caractère l'en

écartoit dans la' pratique.

Il n'eft pas étonnant qu'un roi d'Angleterre —

-

fe fût fait cette idée de la monarchie
,
puif-^^J

qu'en général le peuple même ne s'en faifoit ©*»«* >
paxbif-

j» r^ V r cl 1 'Il foientavoirîa
pas d autres, Comme i uiage eit la règle des inêmeidécde

jugements de la multitude , cette opinion s'é- îapréiagative

toit infenfîblement établie fous les rois de la

maifon de Tudor , êc le règne d'Elifabeth y
avoit mis le fceatu Depuis long-temps les

parlements, toujours fournis, paroiiFoient n'ê-

tre convoqués que pour impoier des fublides.

Ils n'ofoient fe mêler d'aucune affaire d'état :

ils appréhendoient continuellement de toucher

à la prérogative , &c ils s'en tenoient d'autant

plus éloignés, qu'ils n'en appercevoient pas

ks limites. Les fouverains, de leur feule au-
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1 - torité, exigeoient des prêts forcés > des bien-

veillances ou dons gratuits : ils levoient des

droits d'entrée : ils donnoie.nt des privilèges ex-

clusifs : ils puniiïbient par la pnfon ^ comme re-

belles , les membres même du parlement, qui

n avoient pas été allez dociles : ils envoyoient

leurs ordres à ce corps > ils le menaçoient , ils

îe châtioient par des réprimandes féveres. Ce-
pendant le parlement refpedtoit, comme partie

de la prérogative 3 tous les droits que le mo-
narque s'arrogeoit \ il ofoit à peine faire des re-

montrances. Vous avez vu l'autorité que la

cour de haute commiflion donnoit à la reins

Elifabeth dans les affaires ecclcfiaftiques. Une
autre jurifdiétion

,
qui étoit fort ancienne, ne

lui en donnoit pas moins en matière civile. On
la nommoit la chambre étoiiée. Au delfus der

toutes les loix, cette cour n'avoit de règles que
la volonté du prince.

~ — L'Angleterre fe fournit infenfibîement à

t»ient rie»,
" cette puiflance illimitée

j
parce que, depuis Hen-

ri VII, les arts de paix, tous les jours plus cul-

tivés Ôc plus goûtés , ne permettaient pas de

reprendre les armes qu'on avcit quittées par

épuifement. Les Anglois s'adonnèrent 4
l'agriculture ; les manufactures s'établirent

parmi eux : ils devinrent commerçants >

ëc ils commencèrent à s'appliquer aux fcien-

ees.
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Âinli, bien loin de contefter l'autorité, dont

îe monarque étoit en poiFefTion , les peuples,

fans remonter plus haut, jngeoient qu'il avoit

droit d'en jouir
,
par la feule raifon qu'il en

jouilTbit. On ignoroit trop l'hiftoire pour

combattre les exemples qu'on voyoit, par des

exemples pins anciens. Tout paroiiïbit donc

favorable à l'idée que Jacques I fe faifoit

de fa prérogative. Mais remarquez que ce

prince n'a ni argent ni troupes. Toute fa

puiflance eft donc appuyée fur l'opinion.

Elle s'évanouira
,
par conféquent , (i le peu-

ple s'éclaire > Se fi quelque intérêt l'invite à

iecouer le joug. »

Suppofons donc qu'une faction foit interefc

fée a diminuer l'autorité du roi j elle formera
(
^^~^r

d'abord des doutesj& elle acquerra bientôt desauroiem au

lumières qu'elle répandra. Si dans de pareil- ^Angleterre"

les conjonctures j le monarque lailTe ecnapperp° Ui" confer-d"j • *
-, r i

• vei cette puif-
roitement quelques parties de la prérogative, fan Ce,quin'é-

il en confervera plus furement les autres. En toit fondée

cédant les droits qui effarouchent davantage lanimJ
11

liberté , il écartera toute inquiétude; il gagnera

la confiance., il obtiendra des fubfides : il don- /

nera le temps de s'éteindre aux factions
_, qui

s'allument par la réfiftance; cV il pourra recou-

vrer un jour tout ce qu'il a cédé. Il faut, fur-

tour, qu'il paroi (fe d'autant plus refpecter les

privilèges du peuple y qu'on s'appliquera da-

vantage à vouloir limitée fa prérogarive. Voi?

c *
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une

$S HziTfrlRl
la l'Tiiftoire de ce que les Stuarts n'ont pas

fait.

Jacques & fon fils, Charles I, ne fe conten-
ne Éoncîuire teronc pas de défendre opiniâtrement la préro-

rùiaerTtautî Sa:ive * ^ L1S on vaudra la limiter
,
plus ils

à-fait, voudront l'étendre. Si le parlement refufe des

fublides, ils mettront des impôts de leur feule

autorité ; ils châtieront il on leur rélifte 9

ou ii on crie à la tyrannie: en un mot, ils

parleront & ils agiront toujours plus en maî-

tres. Cependant i'opinion, qui faifjit l'ap-

pui du trône
_>
palfera peu-à p;u: la violence^

fans armées , trouvera tous les jours plus de

réiiltance : ce fera une nécellité d'avoir recours

a» parlement
, qu'on projetoit de ne plus con-

voquer : ce corps fe plaindra & refufera des

fublides. Il faudra donc revenir a des moyens
violents , avec aulîi peu de fuccès que la pre-

mière fois
,
pour revenir enfuite au parlement

qui fera plus fondé que jamais à fe plaindre &c

à refufer. Ainfi les rois, montrant tour-à-tour

de la fermeté &c de la foiblefïe , élèveront in-

feniîbiement un parti contre eux } & enfin ils

fe verront à la diferetion des fujets armés. Cet-

te conduire
,
qu'on ne conçoit pas dans un fou-

verain, qui n'a point de troupes, ôcqui même
n'a point de gardes, caufera de grandes guer-

res ik d'étranges révolutions.

Après avoir indiqué les caufes âes princi-

paux événements des deux premiers règnes de
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la maifon de Smart , je me difpenferai de m'ar-
"

lèter fur des détails que vous trouverez parfai-

tement développés dans la nouvelle hidoire

d'Angleterre. (*)'

Le gouvernement féodal pénétra en EcorTe "combien le

pour y devenir plus abfurde qu'ailleurs. Il en fànarifnw des

* .
J

A î
r

i • • r t r 1 Ecoflois etoiè

fut de même du caiviniime. Vous avez vu les à redouta*

troubles qu'il produifit pendant le règne de

Marie. Les Ecolîbis, parce qu'ils étoient igno^

rants , ont toujours été fort attachés à leurs an-

ciens ufages} & par cette même raifon, ils n@

dévoient point changer
5
ou ils dévoient deve-

nir pires, fanatiques par ftupidité , ils dévoient

fe porter aux derniers excès , auffitôt qu'ils

feroient perfécutés, ou qu'ils s'ea croiroieni

menacés.

Jacques cependant avoir maintenu la paix
Jacques

parmi ces peuples indociles , &c {on autorité cependant rc

en étoit mieux affermie. Connoiffant com- croit abfoiit

bien il etoit chancelant lur ce trône, il s etoit puïs qu'il dfe

conduit d'après fon caractère, plutôt que d'après roi d'An6l

fes préjugés j & il en avoir montré plus de

prudence. Mais en devenant roi d'Angleterre,

il crut fuccéder à toute l'autorité d'Elifabeth
;

il prit donc pour règle unique 9 les droits qu'il

jugeoit appartenir à la royauté.

(*} Par Mr.. Hua*
G 4
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Comme il fe piquoit d'être théologien, il

en fut plus jaloux de fa fuprématie. Il fe flatta

de faire fervir la religion à fa puifîance
,
parce

qu'il en conneiflToit l'influence fur l'efprit hu-
main.

"-Trois {e&e S
^ Y ZYOlt tro* s fe&es principales . dans la

Jaiis la Gran» Grande-Bretagne: la religion anglicane, c'eft-
de-Breta§^ "à-dire, la réforme que Henri VH1 avoir in-

troduire. Ceux qui la profeiTent, fe nom-
ment Hpifcopaux

,
parce qu'ils ont confervé la

hiérarchie de l'églife. Les â®ux autres fecles

étoient les Calviriiftes d'Ècofîe Se les Puritains

d'Angleterre, Ils rejetoient tonte hiérarchie,

& ne reconnoiflbient point d'évèques. On les

• nomme par cette raifon Presbytériens.
'" "

..
'"

'" ". " Vous avez vu combien ces deux dernières
Autant leg r , , \ r r i

Ipifcopauxé. iecces eroient portées a le ioulever contre tou-

UcTlu^lT re>iutoritc. Les Epifcopaux , au contraire, adop-

tcntipn s de toient toutes les maximes de Jacques, ôc don-

t^mTes'cai- noient *a m ^me étendue à la prérogative ro-
viaiftes d'E vale. Auiîi leur religion étoit elle 1 ouvrage des

trains d'An- rols * Jacques projeta de 1 établir dans les trois

fciererrè y é- royaumes. Ce defïein demandoit beaucoup
toient con- il 1

• i
L

ttarreg. «e prudence : parce que les moyens violents

allameroient le fanatifrne, qui s'éteindroit de

lui même,, li on ne le perfécuroït pas. Il eft,

fur- tout, à craindre que ces deux feâies fana-

tiques ne raifonnent. Car, avec des raifonne-

ments bons ou mauvais , elles doivent à la lon-

gue vaincre une puifîance qui n'eft fondée
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qu'en opinion. Si l'opinion perd tous les jours'"
1

'
'

de Tes parrifans,, les raisonnements en auront

tûus les jours plus de force. Alors on arme-

ra pour les foutenir. Jacques n'ignoroit pas

que les Presbitériens d'EcolIe, ennemis de la

monarchie par inclination , l'étoient encore

par principes j Se il connoufoit leur pouvoir

fur le peuple. Forcé néanmoins à diiîimulér

avec eux, il ne les avoit pas perfécutés : au

contraire ., il avoir recherché leur faveur , en

paroifîant adopter leur doctrine: les Puritains

qui jugeoienc de fes fentiments par fa condui-

te panée, fe félicitèrent en le voyant montée
fur le trône d'Angleterre. Perfuadés qu'ayant

été favorables à leurs frères d'Ecoife , il les

trr.ireroit eux-mêmes avec bonté > ils fe hâtè-

rent de lui préfenrer un mémoire que lept

cents cinquante ectléfîaftiques de leur fe&e

avoient iigné
3
& dont beaucoup d'autres ap-

puyoient encore les demandes \ mais Jacques

ne eroyoit plus devoir diiîimulér.

Il ne fuiFifoit pas de méditer la ruine des
"~ r—

Puritains a Angleterre & dts Presbitériens d E- levé les partis

colle, il falloiî'i^ivoirchoifirles moyens. Jac-^^cUs

ques fe flattant de concilier les Puritains avec

les Anglicans , fe prelîa de convoquer des doc-

teurs des deux partis. Il fe crut fait pour les

éclairer- car étant un docteur lui-même , il

metfoit toute fa confiance dans l'étude qu'il

avait faite de la théologie : étude au moins in-
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~ utile à un roi.» qui ne doit apprendre lareîîgioîï

qu'en étudiant le catéchifme ôc Fhiftoite»

Vous compterez peu fur la théologie de Jac-

ques, fi vous confidéiez que depuis Conftantini

tous les princes , qui fe font cru théologiens

,

on fait du mal à l'état & à la religion. En
effet, il ne fit que donner de l'importance à des

queftions frivoles, qui feroient tombées dans

l'oubli, s'il les avoit fu méprifer. On raifon-

na , mal à la vérité; mais il ne fallait pas don*

lier lieu à ces raifonnements, parce qu'ils atta-

quaient indirectement la puiilanee royale. Le
grand principe que Jacques répéta fouvenr,

ctoit point d'évêques
_,
point de roi. C'étoit

dire aux Puritains : foumettez-vous aux évê-

ques , ou détrônez moi. Les Puritains fe plai-

.
gnirent qu'il y avoit de ia partialité dans là

difpute y il y en avoit en effet, parce qu'en pa-

reil cas , il n'eft pas pofîible que La chofe ioic

autrement
,
puiîque ceux qui difputent font

parties. Pour exclure toute partialité > il fau-

droit n'aiîembler que des gens neutres, 8c

des gens neutres ne difputeroient pas. Le
malheur de ces difputes ., c'eft que chacun eft

nécefïàirement juge & partie.

* "
'
""-' ""- Il fe tint un parlement bientôt après cette

Les parle, alïemblée eccléiiaftique. Il étoit naturel, que

£"*?Si" ôus un nouveau règne, ce corps tentât d'acqué-

eherekoient à rir quelque autorité : c'était une conjoncture



favorable, qu'un roi étranger., qu'on préfumoil
c

~~
fw,r

~^*_

ignorer une partie des ufages. Mais d'un côté, vecic roi pouc

le temps qui avoir confondu tous les droits , ne J
1^ ^

e

Ja

psrmettoit pas au parlement de connoître fes prérogacive.

privilèges j & de l'autre, FobéiiTance dont il

s'étoit fait une habitude , lui laiiïoit à peine la

hardieffe de former des prétentions. Cepen-
dant le roi parloit j comme un monarque ab-

folu
,
qui peut demander des confeils , mais

qui ne veut pas recevoir la loi. Vous jugez

par -là que le parlement dut d'abord être timi-

de Se refpe&ueux. Il le fut en effet pendant

la plus grande partie du règne de Jacques I.

Ordinairement il ne paroiiToit faire que des re-

montrances j Se lorfqu'il demandoit que le roi

cédât quelques parties de fa prérogative, c'é-

toit moins pour lui contefter ks droits
, que

pour remédier à des abus j Se il offroit volon-

tiers des dédommagements.
Dans cette difpoiltion des efprits, il eût —— •

, , r .. , ' r i i « i
Mais Jacques

ete facile de compoier avec le peuple Se de & charic* i

conferver encore la plus grande autorité. On ™ ^i™*™
pouvoît fe relâcher fur les chofes raifonnables, i-ogaâve pûc

fans montrer de foiblerTe ; Se défendre les au-
êa£ limi"e *

très avec une fermeté qui auroit maintenu la

timidité Se le refpecl:. Mais il falloit renoncer

à tous les principes du defpotifme. Jacques

n'en étoit pas capable. Quoiqu'il ne voulût

pas abufer du pouvoir abfolu , fon imagination

ne fouffroit pas qu'on le lui conteflât. 11 n'a pas
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été tyran: fou fils ne l'a pas été non plus: lis-

ent ufé l'un & l'autre de leur prérogative avec

plus de modération , que les princes de la mai-

ion de Tudor : les peuples ont été moins fou-

lés fous leur, gouvernement
,
que fous celui

d'Elifabeth j mais tous deux ont dit
.,
je fuis

abfolu : le parlement a répondu j vous ne Vîtes

pas ; Se cette difpute de pure fpéculation pro-

duira des guerres civiles.

t^rTôritàins
$'

1 l'amour feul de la liberté eût animé les

combattront Anglois., il n'y auroit rien eu à craindre pour

da
Q

ces°deux ces deux rois : car ces peuples avoient fi peu d'i-

ris» dée de liberté , qu'ils croyoient avoir été libres

fous Elifabeth. À plus forte raifon , auroient-

ils cru l'être fous un gouvernement pius doux
j

mais les Puritains que ce gouvernement peufe-

cutoit, ne pouvaient pas fe faire la même il-

iufion. IntérefTés à limiter la prérogative, ils

ouvriront les yeux a leurs concitoyens: ils as-

querront tous les jours de nouveaux partifans,

leur fanatifme deviendra contagieux , 8c tien-

dra lieu d'amour de la liberté.

Les conamu
nés «voient

Lorfque les grands appellerent les commu-
nes au parlement

3 vous jugez bien qu'ils leur

acquis t»eau~ donnèrent d'abord fort peu d'autorité. Ils
coup d'auto» •

i ' rr h> r
ri Céf avoient eu peu de pmilance eux-mêmes lous

les premiers princes Normands. Ils en acqui-

rent enfuîte, Se principalement fous les Planta-

genêts. lis s'épuiferent dans les guerres



civiles des maifons d'Yorck & de Lancaftre j

ôc ils Te trouvèrent fans torces Se fans autorité

fous Henri V{\
,
premier roi de la maifon de

Tudor. Voilà l'époque où la chambre des

communes étant plus nombreufe , & contri-

buant davantage aux charges de l'état, acquit

infenfiblement afTez de puiïfance pour dominer
eniin fur la chambre-haute. Elle accordoit,

régloit ou refufoit les fubfides j &z cela feul lui

donnait un grand poids. Cependant fes pri-

vilèges j, ouvrage du temps 3 n'étoient point dé-

terminés ; êc les rois, profitant de cette confu-

fion, avoient introduit un ufage s qui pouvoic

les rendre maîtres de cette chambre.

Lorfque les parlements étoient prolongés~

~

t

au de- là du terme ordinaire, le chancelier pou- donnoitaurei

voit appeller de nouveaux membres, pour rem- JfJ^iTfo»
placer ceux qu'il jugeoit incapables de fervice, choix les

ou parce que leurs emplois les appelloient ail-
™

t

c™ r

^arn^

leurs, ou parce qu'ils étoient indifpofés, ou par bu.

d'aurres raifons. Elifabeth regardent cet ulage

comme une partie de fa prérogative, 6V à peine

a-t-on réclamé quelquefois. Elle pouvoit donc

compofer la chambre des communes à fou

gré.

Dans le premier parlement que Jacques *-— v

convoqua, les communes s'élevèrent contre aboli,

une pareille entreprife du chancelier. Le roi

parla d'abord en monarque abfolu^ les com-
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~ mùnes infifterent avec refpecl:. Il examina. H

parut reconnoître que fon droit n'étoit pas fon-

dé , & il céda. Les communes conftaterenc

donc un privilège
,
qui jufques alors avoit été

incertain , 6c qui ctoit bien efTentiel pour

elles.

l

Lcscommu- ^es tentèrent enfuite inutilement d'abo-

nesfcretufem lirdes droits d'entrée & d'autres, onéreux au

des^euxTo- peuple Ôc nuifibles au commerce. Elles refufe-

yaumss. rent lesfubfides, que quelques membres, at-

taches à la cour, propofoient comme nécefTai-

res aux befoins de l'état } &: ce qui chagrina

davantage le roi , c'eit qu'elles ne voulurent

pas confentir à la réunion des deux royaumes :

ciiofe qu'il defiroit vivement , ôc qui étoic

avantageufe à l'Angleterre encore plus qu'à l'É-

corïe. Il ne put s empêcher de témoigner quel-

que mécontentement y fk de (q plaindre de la

w mauvaife volonté , que Pefprit puritain com-
muniquoit aux communes.

•
~

L'année fuivante on découvrit une confpi-

Con^irarioH ration , dont on aceufa les Catholiques. Les

lkcWeii
S

ê
con

J
cir^s ^voient réfolu de faite fauter avec de

pioduicfuiicsla poudre la falle où le parlement s'aiTembloit,
• puss. ^ d'exterminer tout-à-la fois les grands, les

communes, le roi ôc la famille royale. Les

auteurs de cet horrible complot ayant été fai-

fis , avouèrent leur attentat, &c furent punis.

Cet événement fiç croire que Jacques étoit haï
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«les Catholiques ; 8c cette haine étant un mé-
rite aux yeux des Anglois , le parlement lui

accorda des fubfides pour quatre cents mille

livres (terling. Les communes montrèrent du i*©*

refpecb 8c même de la condefeendance : mais

elles parurent donner beaucoup d'attention à

tout ce qui concernoit la liberté nationale.

Elles portèrent quelque atteinte à la jurifdic-

tion eccléiialtique du roi, êc elles fe refufe-

rent obftinément à la réunion des deux ro-

yaumes.

Les revenus de la couronne ne fumYoient r~ ~?
i „, ti " \

Jacques cafle

pas aux enarges de 1 état. Ils n etoient pas plus le parlement

grands que ious les règnes précédents
j cepen- ^g

1^™^*
dant l'argent devenu plus commun

, portoit les bornas à la

denrées à un plus haut prix- Le luxe, qui s'in- PEeroSaurc -

troduifoit, jetoit dans de nouvelles depenfes:

êc Jacques
,
pour vouloir être généreux , fe dé-

rangeoit par des profufions. 11 fut donc dans ^ *

la néceiîïté d'avoir encore recours au parlement :

l6l%

mais bien loin d'accorder des fubfides , les com-
munes rirent un feill pour abolir quelques-uns

des impôts que le roi levoit , êc un autre pour

lui ôrer le pouvoir de porter aucune loi ecclé-

fiaftique fans le confentement des deux cham-
bres. Ces deux bills ne pafTerent pas , parce

que la chambre haute, qui étoit dans les in-

térêts de la cour, les rejeta* Les communes
firent enfuice des remontrances contre les pro-

cédures de la haute eommiifion. En un mot,
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elles attaquèrent la prérogative plus vivement

qu'elles n'avoient encore fait; & elles paru-

rent vouloir , fur tout, porter les derniers coups

a la fuprémarie. Le roi , offenfé de ces entre-

prifes > cafïa ce parlement, le premier qu'il eût

convoqué. Il durcit depuis fept ans,

'

—

-7—A Quelques années après, il en raflèmbla un
Autre par- autre

,
qu'il ne trouva pas plus docile. L'efprit

dodk^ufie ^e !ib^rte parut même faire des progrès , car

premiei, & pendant que n Lie lques membres s'échappoient
queleroicaf- \ V , ;

,

fe encore. en PIOPos hardis 6c violents, les communes pa-

roifToient applaudir en filence. Ce parlement

ne dura pas: le roi le cafïa , 8c rit mettre eiï

prifon les membres qui lui avoient été les

plus oppofés. Violence autorifée par l'exemple

d'Eîifabeth-, Ôc qu'on blâmoit alors ,com
étant contraire à la liberté du parlement & de

la nation.

—-—"—r Jacques préoccupé de fon pouvoir abfolu %
O.i a avait r r •V *

» • J ' C C r j 1 »

que des idées ne le railoit qu une idée fort connue de lau-
confl,fcs

.

deIa
torité qui devoit appartenir au parlement. Il

royale ôc des le convoquoitj il lui raiioit des demandes, 11

patlcSSt.
<lu

rie * LI * re^ufoir pas, comme Elifabeth, la liberté

de délibérer. Il reconnoifïbit donc que ce corps

pouvoir s'arroger quelque part dans le gouver-

,
nement. Dans le fait cependant; il ne lui vou-

loit accorder aucune influence, ôc il fouffroit im-

patiemment que le parlement eût une volonté

qui connarioiç fon pouvoir abfolu. Mais le par.

lement



bment ne fouffroir pas moins impatiemment
un pouvoir àbfohi , qui ne iui laifïbit aucune

liberté. Or, les
xchofes ne peuvent pas toujours

fubditer dans un érat auflî contradictoire: il tant

nécellairemenr qu'il naiffe des dilputes. Elles

feront fanglanres
-, 8c il en coûtera beaucoup

à l'Angleterre-, avant que le parlement &c lé

fouverain fe foient fait une idée nette de la

conftittition du gouvernement.

Lorfqu'Elifabeth donna des fecours d'ar- r
". '.."..". T*-

s • tt *
i r1 s* i i

Jacques rend
sent aux Provinces- Unies, les Etats- Généraux aux icars-Gé-

lui donnèrent en garantie les villes d@ la Brille,, j^Jf j??&
de Fleffingue & le fort de Rammekins. Les-avoîenttéifiss

gat niions que Jacques tenoit dans ces places ,

elt «arasus*

achevoient d'épuifer (on revenu modique: elles

lui coûroient plus de trois cents mille livres

ïterling, depuis fon avcnemenr au trône d'An-

gleterre. Il les remit aux Hollandois pour un '

'

^
*'

peu plus du tiers de la fomme qu'ils lui dé-

voient. Il çagnoit à ce marché. Il eft vrai

•qu'il perdoit l'avantage de fe rendre redouta-

ble aux Etats-Généraux, puifqu'iî abandonnoif

des villes avec lefquel les il pouvoir les tenir

dans quelque fujétion. C'étoic peut-être encore

un gain : mais Us Angîois n'en jugèrent pas

ainfi: ils ne virent que de la honte à céder

des places
,
qui les rendoient puilfants au de-

hors.

Malgré ces contradictions, l'autorité de Jac~ ~~7—~

—

r r ai t " confec-

ques le loutenoit encore en Angleterre, Les r©»cnc©re<ie

Tom* Xi F, &



jd H I S T © I R I

communes ne s'échappoient pas jufqu'à mao?
& auiontc en irnlii i

Aagieterte & quer ouvertement de relpect : la chamore-nau-

Rraffe""
Çnre embrailoir d'ordinaire fes intérêts: 6c il

joniiïbir d'une coniîdération , qu'il dévoie à fes

connoiilànces, àfon efprit ôc même à ics pro-

fufions j que Tes courtifans nommoient généro-

lîtc. Son autorité étoit plus grande en Ecolle :

elle s'éroit accrue depuis ion abfence; car ou
le craignait

,
parce qu'on le jugeoit puiilànt

;

Zç on i'aimoit , parce qu'il montroit une affec-

tion fmgulisre pour fes anciens fuj ets. 11 avoir

déjà pris des mefures pour réconcilier les Ècrîf-

fois avec les évèques, pour les préparer à rece-

voir les rites de l'égH.fe anglicane, &c pour leur

faire reconnoitre fa fuprématic. 11 avoir 'mê-

sne créé une cour de haute»commiflion. Si tous

les changemears qu'il avoiç faits, n'étoient pas

agréables à la nation, elle paroilToit au moins

les tolérer. Ayant commencé cet ouvrage

qu'il avoic iï fort à cœur, il voulut y mettre

la dernière main. Il fit donc un voyage en
^™7^7~~ Ècoife j dans le deffeimd'y régler en pontife tou*

tes les cérémonies religieufes.

tr~. Le parlement donna fou confentement à
Il change eu

\

Y
t >

• > I r
ïcoffe les ce- toutes les cérémonies qu il piopola ; mais avec

gtwfcl?ftnî nne -répugnance, qui ne permettent pas de
^u'ouparoifle compter fur la durée de ces innovations. On
Sjureù a*

pOÎIVO i t jUgei
- au contraire

,
que plus le fanatif-

me étoit d'abord contenu par la force, plu^ U
s'échapperait enfuite avec violence.
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Cependant les Puritains regardèrent . com- „r
, „. , 1A i

En Angleterre
mie autant de pas vers ridolatrie, ces change- les Puritain*

jnents introduits en Écofle , & les foins du roi
îerenfje» cfu{:

?our établir en Angleterre i eglile anglicane a.

exclufion de toute autre. On lui fit un crime

d'avoir adouci la rigueur des loix contre les Ca-
tholiques, Se de leur donner quelque paît a fa

confiance 8c à fes bienfaits: on le feupçorma

de vouloir fe réunir i l'égîife romaine j 5c ce
'

foupçon que les Puritains arTecloienr de répan-

dre , étok feul capable de le lendre odieux.

Celle étoit la diiponrion des efprks, lorfqu'un

nouveau parlement £\it convoqué.

. Dans les temps du gouvernement féodal, * —-»

le parlement n'étoit qu'une a(femblée cumul- ri Vu Je «out

tueufe, où la liberté n'étoit pas connue , &c où w»«nea d '

î, • /
l il . i*

l'Angleterre

i autorité luttoit continuellement centre 1 anar- tendokàr.aî

chie. Si un prince fe faifoit aimer
9
tous les

narchie*

fuffrages étoienr pour lui : quelques membres
n'auroient o(é lui réfifterj parce qu'après la

difioîution du parlement , ils fe feroient vus

ians protection, livrés à la vengeance du fouve-^

rain. Quand au contraire
?
un roi étoit généra-

lement haï ou méprifé
9

il fe trouvoit bientôt

abandonné , & il fuccomboit, fous l'audace d'un

.chef de parti- Enfin lorfque la nation paroif-

foit fe partager, les diiTentions ne finiraient

flus qu'après des gnerres longues Se fauglantés,

1 feroit inutile d'entreprendre de déterminer

oueis pouyoient être dans ces temps les droits

D'à
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" du parlement & ceux du monarque. La foret

régloit tout j &c les ufages varioient au gré des

hazards. Chercher des loix dans ces (lecles bar-

bares
3

c'eft fuppofer que les peuples avoienc

quelques idées exactes d'adminiftrationj qu'ils

s'aiFeinbloient 3 parce qu'ils vouloient le bien

public
\

qu'ils le cherchoient
,

parce qu'ils

avoient aifez de lumières pour le trouver ou
pour en approcher j & qu'enfin ils étoient ca-

pables de ie propofer un but ^ &c de fe conduire

avec quelque méthode.—-—- Or j le défaut de loix eft la principale cau-

«i-.iecommen-fe des révolutions de l'Angleterre jufqu'à l'a-

ce fous cevsnement de la maifon de Tudor. Alors l'a*

Angiois fe fa- narchie ceffa par raftoibllifement âes grands
«ttifiatifenc a- ^ par j a i a {ftuicje ries peuples. La monarchie

neaucoriréab qui trouva tous les jours moins d obftacles

,

bernesf
fanS

s'établir peu-à-peu , & les chofes vinrent au

point qu'on fe familiarifa avec les idées d'un

pouvoir abfolu d'une part , ôc de l'autre d'une

ïoumiiïion entière. C'eft lô dernier période de

la monarchie. Elle s'y eft élevée fous Elifa-

beth ; pnr conféquent, il faut qu'après cette 'rei-

ne elle commence à tomber.

— - Si fous Jacques I le parlement eût été coin-

k
S

°communes p°fé de barons puiffants, il eut fourenu (es pré-
commencem tentions par les armes , & l'anarchie eût re-
a rayonner / a r '

i

fur «tre auto- commence t Mais les communes ne pouvoient
t^j-icé. armer : accoutumées d'ailleurs au refped & à
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l'obéi fFancej elles ne formaient pas encore le

projet d'une révolte : elles ne prévoyoient pas

même les doubles qu'elles préparoienr. Elles

furent doue obligées de raifonner, lorfqu'elles

Voulurent revendiquer des droits Ôc limiter la

prérogative royale. Or
5
voilà l'époque, où la

nation angloife commence a le faire des idées

d'adminiftration.

Les jurifconfultes raifonnerent fuivant leur .-

—

.

'.;'—'

r u \ î 1 ti Les juïifcoE~
utage a après dos exemples, lis en trouvèrent fuites, le ci«.

fous les derniers reçues: ils en trouvèrent dans ?e&:lescouf-

d autres monarchies de 1 Europe: ils en trouve- fendoient par

rent dans le bas-empire, &c, 3c concluant le

f

a

e

ifo]^vais

droit du fait, ils ne virent plus de bornes dans men».

la prérogative royale. Le clergé anglican tira

la même conséquence. Il avoir pour principe

que les rois font l'image de Dieu j & que ., com-
me David, ils tiennent immédiatement de lui

toute leur puifïance. Enfin les courtifans par

flatterie & par intérêt groffirent ce parti j parce

qu'il fallait que le roi pût tout, afin qu'il pût

donner davantage.

Les Puritains , voulant oppofer des exem -

i \ i
i r -u j j Les Purkaia*-

pies a des exemples, fouilierenr dans des temps i»
aBtaqU0ienc-.

d'anarchie; & ils en trouvèrent qui ne prou-Pardesra ' lci
l:

'
, ,

-1
.

l nemencs aoia.

voient pas plus que ceux qu on avoit remar- mauvais,

qués dans des temps de defpotifme. Ils triom*
priaient fur- tout, lorfqu'iis remontoient au;;,

peuples libres de l'antiquité. Jufques-là qq
D y
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raifonnoît affez mal de part Se d'autre: mais &
on ne prouvent pas, on peifuadoit, & on fai-*

ibit des partiians.

.*—-—-7- Il n'eft pas naturel qu'on ne faiTe jamais
Quelles idées 1 r •

1
•

onfefeuàce c
\
ue des rationnements

>
qui ne concluent rien»

CM.|es. On conkdéra donc que le gouvernement par

fa conftirution avoit un roi Se un parlement,

qui dévoient concourir l'un & l'autre au bien

public; Or9 fi le parlement eft clans la fervitude,

il n'eft plus rien 3 &C ia monarchie pourra deve*

îiir arbitraire ou même tyrannique. C»
principe conduit â chercher quelle eft l'autorité

néceiTaîre a ce corps, pour empêcher ou préve-

nir les abus du pouvoir àbfolu. Cette autorité*

connue, détermine les privilèges du parlement

ôc du peuple; Si ces privilèges une fois iixés3

renferment la prérogative royale dans certai-

nes ihmtes . Ce font à psu-ptès là les idées qu'on

fe fera parmi beaucoup d« mauvais raifonne*

Kïients éc beaucoup de fang répandu.

psrà'co'ra". Il fe forenoir donc deux partis , auxquels ois

?!
ai/ai

J

cesfor"^nnetà dans la fuite les noms de Torys
_,
par-

eahakit les ti de la cour, Se de Whiss , parti de la patrie»
eommu-nes & Qn }es vo [ t commencer dans le parlement qui

«er le parti S aiiembla CU I^ll,
â&s Wiiigs .

_
,

, „
'

©.ppoféàGeiui Cependant les communes montrèrent a a*

4c? Torys. korcj fa refpe& & de la foumiffton. Elles f®

Jiâterént d^ccorder des fubfîdes : elles ne per-»

murent pas de paris t des matières, cjai avoienj
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aigri le roi contre le dernier parlement : elles

voulurent laifler tomber dans l'oubli l'etnpri-

fonnement des membres, 8c elles fe contentè-

rent de faire des remontrances fur quelques

abus. Le roi y mit ordre , après les avoir re«*

mercices de les lai avoir fait connoîrre.

Enhardies par cette ccndefcendance , 5c fe

regardant comme les protectrices du peuple £

elles prêtèrent l'oreille A toutes les plaintes
;

ôc recherchèrent jufquaux défordres les plus lé-

gers. De la forte elles entroient infenfible-»

ment dans toutes les parties de l'adminidration..

Jacques,qui vit fes pérogatives attaquées de tou-

tes parts, fufpendit les afTemblées jufqu à Phi»

ves fuivaut. En attendant 3 il fe rendit popu-

laire , &: remédia à la plupart des chofes dont

en fe plaigsoit. Tant de complaifance n'ap-

paifa pas les communes
,
que l'a féparation dei

l'ajlèinblée avoit ofFenfées. Comme elles -n'i-

gnoroient pas la perfuaiîon où il étoit de foa

pouvoir abfolu , elles ne lui tenoient poine

compte d'une condefcendance forcée ; &r elles

jugeoient que plus il les ménageoit, plus il fal^

loir le mettre dans la nécefiité de les ménages
encore.

L'année précédente l'électeur Palatin, oen*—^—

~

dre du roi d Angleterre, avoir etc dépouille sujets demê-

de fes états par Pempersur. A cette nouvel- co
?
tc^menc

i i *
r

i •
r

-, -^ ,
qu il donne

le
3
tous les Angiois aiuoient voum prendre les aux c©rama.

D 4.
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armes

,
pour rétablir un prince proteftant. Cetçe

entreprise eût été fart difpendieufe ôc fans e£*

pérance de fuccès. Cependant ils biâmcient-

hautement l'inaction de Jacques.. Ils avoient

encore un autre griefcontre lui : c'eft qu'il né-

gocioit le mariage du prince de Galles avec

l'infante d'Efpagne. Ennn il avoir fait ar-

rêter deux membres de la chambre -bafïè,.

Les, mécontentements éclatèrent à l'ouverture-

de la nouvelle affemblée.

Les communes, firent des. remontrances fur

^i^oiitrancesl'accroïifement de la maifon d'Autriche, fur les,

progrès, des Catholiques en Angleterre , fut

l'indulgence du roi powr eux, Se fur le maria-

ge de fon
:
fils avec l'infante; le fuppliant de

prendre la défenfe de l'électeur Palatin , des

tourner fes armes, contre FEfprgne , de marier

fon fils, avec une princeiTe procédante ôc de

févir contre les Catholiques.

•^—;

: Jacques, orTenfé de cette démarche, qui.

$n*tft offenfé, était fans, exemple , défendit à. la chambre de
*aifon

;
le

>
m

*L- prendre connoififance des chofes de cette èfpe-r
nace Se. cafte!

i i a •

îe^ribmgm. . cej & menaça de châtier tout membre, qui

auroit l'infolencc de les mettre en délibération».

Les communes répliquèrent
_,
quoiqu'avec un

ton refpeckieux
,
qu'elles avoient droit d'entrer

par leurs confeils dans toutes les affaires du
gouvernement, &c que fi quelqu'un des. mem-
bres abufoit de cette liberté, il n'appartenoic

qiia la chambre de le punir : à quoi le roi ré*
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partit
,
que dans les points qui concenioient

fes prérogatives , le parlement ne de voit don-

ner dzs avis, que quand il lui plaifoit d'en de-

mander; que les privilèges des communes
croient des grâces des rois les predécefieurs , 8c

qu'il ne les leur conferveroit qu'autant qu'elles

fe contiendroient dans les bornes du devoir.

Les communes procédèrent, en foutenant tout

ce qu'elles avoient avancé. Le roi fe fit ap-

porter leurs regiftres^ arracha lui-même la pro-

testation 3 & congédia le parlement.

Cet événement devint le fujet de toutes les ;
•

r • T- i i t r \ On raifonne
converiations. i out le monde raiionna iur les

<jans tour i~

prérogatives royales & fur les privilèges du r°yaum^
rur

peuple. Les deux partis, qui setoienc ror- mcnt)J& cha-

înés dans le parlement, fe répandirent, Se par- tU!* devient

tagerent tout le royaume. Le roi détendit a les rys .

fujets de parler des affaires d'état : ils en parlè-

rent un peu plus.

Jacques s'attachoit quelouefois à de jeunes —
r r i « r ' > I

' Elevés qua
gens, u iimpies & il ignorants > qu il y avoit Jacques &&>

tout à créer dans leur ame comme dans leur ra0iU

fortune. Il devenoit leur précepteur,, &' lorf-

qu'ii leur apprenoit des éléments de la gram-

maire , il penfoit avec une forte de complai-

fance qu'il allait former des miniitres profonds

dans l'art de gouvener. Malheureufement les

progrès du difciple ne pouvoient pas répondre

aux progrès de la confiance du maître. Les péni^
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tences étoîent rares , les bienfaits s'accurnu*

loient, & l'élevé tournoie fort mal. Robert
Carre, far qui le roi fît le premier efîai de fa

méthode, fut fait chevalier > vicomte de Ro-
chefrer, comte de Sommeriet , reçut l'ordre de

la Jarretière , fut admis au confeil privé , eut la

principale direction îles affaires d'état, Se de-

vint un monftre. Cette éducation fut l'ouvra-

ge de peu d'années.

Après ce premier eilai , Jacques en fit un
fécond fur George Viliiers. Il le créa fnecef*

fivement & rapidement vicomte, cornée, rmr-

q;ûs ê£ duc de B'uckingham , chevalier de la

Jarretière
,
grand-écuyer

} gouverneur des cinq

ports
,
préûaént de la cour du banc du roi

,

grand-maître de Weftminfter , connétable de
Windfor & grand-amiral d'Angleterre : mais en
le chargeant d'honneurs , il le rendit préfomp-

tueux ,. téméraire _, infolent, & lui laifîk ce-

pendant toute fou ignorance & toute fan in«

capacité.

La négociation pour le mariage du prince

omtuulmEf-de Galles réuiîiiioit au gré du toi, lorfque Bù-

Sîfép^lrem- ckirigham , abufant de l'empire qu'il avoit fur

fuite Hendet- fon précepteur» le fît confemir à une démar-

loîiii xiîi.

1
' C ^ie romancfqtte., prife dans l'efpritde l'ancien-

ne chevalerie. Il emmena le prince Charles en

Efpagne
;
perfuadé que cette galanterie mat-

tendue içroic tout-à-fait du goût des Efpaguols^

Buckingham
c
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2255225S& que Pinfante feroit tout- a-coup cpnfe a la

vue du brave aventurier à qui l'impatience de

l'amour n'avoit pas permis d'attendre au de-ll

âss mers. Tout réuiîic d'abord : la modeftie

du prince Charles, fa douceur & fa confiance

enchantèrent les Efpagnols. Mais Buckin-

gham fe rendit fi méprifabie ôc fi odieux
f que

la négociation fut bientôt rompue. ïl s'occupa

même à delfein des moyens dé rompre ce ma-
riage

;
parce qu'il prévit que l'infante , deve-

nue reine d'Angleterre , ne lui feroit pas fa-

vorable : & Charles
,
peu après fou retour

3
épou*

fa Henriette, fceur de Louis XIII.

La rupture avec TEfpagne paroifïbit devoir V"^^TT,
rendre les communes moins difficiles j ôc Jac- parikmeat

ques avoir befoin de fubfides, parce qu'il avoit gagner
01

palf

donné des feoaurs d'argent à l'électeur Palatin, «es cftmpiai-

t j i i tï * 1 ' ' i fanées fait ura
11 convoqua donc un parlement. .Bien loin de biii qui- fera

foutenir les prérogatives avec hauteur
5

il de- * c? fond&mtm

manda des confeils fur la conduite qu'il devoit

tenir avec l'Efpagne. Il eût même l'impru-

dence d'offrir, que les fommes qui lui feroient

accordées
5
futient délivrées a des commifïài-

res du parlement, qui feroient chargés d'en.

faits l'emploi. Les communes lui accordèrent

près de trois cents mille livres fterling. Elles

firent enfuite pafler un bill contre les monopo-
les ; & par cet acte elles fuppofoient que cha-

que particulier ay oit une entière liberté de dif-

çofer de fe$ avions
?
pourvu qu'elles ne ôffenjç-
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""
tort a penonne ; 6c que ni les prérogatives ro-

yales ni Le- pouvoir d'aucun, magiltrat, en un
mot, nulle autre autorité, que celle des ioix ne

pouvoit donner atfe'uite à ce droit. Cette

loi fera le fondement de la liberté. Vous voyez

que les communes entreprennent davantage,

à menue qtie le roi mollit.

— 7 Jacques fut encore entraîne maigre lui dans
Intrigues cic 1 »

i >\ >
• »

Buckk-gham, une démarche, qu il n approuvait pas,, oc qui
qii fait déclar-çn e f[et n'ét-oit pas prudente.. Buckin<>ham_
r'erlaguetrea

, r i » l tM* 1

i'£fpagnc. voulant le venger du mépris des Eîpagnois^

fit des cabales dans le parlement. Après s'ê-

tre attaché les Puritains, en favorifant des pro^

jets qai tendoient à l'abolition de Fépifcopat,

il engagea les communes à propofer la guerre

contre l'Efpagne', 5c à lever des troupes, pour

reconquérir les états du Palatin. Il entraîna

même le prince de Galles dans fes vues.

u

—

•

/

Jacques ne put réuïter à une ligue auffi

^ al

xp
c

e

n"°r
!

! puiffante. Six mille hommes, furent levés pour
tée. Mort îdeTërvir en Hollande fous les ordres du comte

q Maurice j &: doaze mille furent embarqués,

pour la conquête du Palatinat. Comme on
avoit compté trop légèrement que la France!

accorderait le palîage aux troupes angloifes J
elles firent voile vers Calais, où le gouver-

neur ne les reçut pas
, parce qu'il n'avoir point,

d'ordre. Obligées de prendre une autre route m
elles arrivèrent fur les côtes de Zélande : maii-
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elles n'y éroient pas attendues, & les Etats-Gé-

néraux, faute de provifions , faifoient difficulté

de les recevoir. Dans cet intervalle, elles fu-

rent attaquées d'un mal contagieux qui en fit

périr la moitié, &c le refte regagna l'Angleterre»

Jacques furvécut peu à cette expédition mal
concertée. Il mourut après vingt-deux ans ~~^~~~^

de règne fur l'Angleterre Ôc dans la cinquante-

neuvième année de fon âge.

Charles I avoir vu que plus fon père vou- ~—-—r-
i • / i i / «

L
r

i
i t Charles Idaus

îoit étendre ia prérogative royale, plus, les

i

es menus

communes faifoient d'effort pour la limiter. 1 1 P ré ) «sé * 9 U
.

C

femble donc qu'on devroit attendre de lui une magiae pas

conduite différente. Mais l'éducation lui avoit^!>'n - ^0ifs

.
, t A i t • i

rentier a fon

donne les mêmes idées: la flatterie les entre- pouvoir abfo-

renoit, &: le clergé anglican les lui repréfen- lu *

toit comme autant de vérités reconnues. 11 étoit

(i convaincu de la plénitude de fa puiifancej

que bien loin de prévoir une confpiration , il

n'imaginoit pas feulement qu'elle fût poffible.

Cependant il auroit pu remarquer que la na-

tion commençoit à former des doutes , 8c cela

feui demandoit beaucoup de précaution. 11

falloir ou beaucoup de foldats pour convaincre,

ou beaucoup de prudence pour empêcher
de raifonner. Il manqua de l'un & de l'au-

tre.

Perfaadé qu'il écoit agréable au peuple 3
———

—

*
emaiMc
coniîan-parce qu'il avoir confeillé la guerre contre i'Ef- avec

pagne, ôc en effet, il a voit paru lui ècre cher ^cksfubtick
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il convoqua le parlement dans l'efperancé.

i?our kuKs»n-cl obtenir de guos fubfides. La circonitance

cfe^

l

4rpagnc^Paro^^ i c favorable, puifque c'étoit la guerre

de la nation, Se que les revenus de la couron-

ne ne fufftfoient feulement p*s au courant des

dépenfes.

Maisioscom- Mais il étoit difficile que les Anglois
2

«aunes veu a lors peu accoutumés a porter des taxes, VOU-
lenc profiter

,
_ r r >

d'upedreonf Juilent donner allez pose ioutenir une entre-

Sec*Ti s

lc

Prife auffi difpendieufe. D'ailleurs la fede
la depeodu»» des Puritains avoit, depuis quelque temps

,

ment!
pâl e

" falc c^e nouveaux progrès. Ennemie de la

monarchie , elle vouloir humilier le monar-
que. Enfin il y avoit dans les communes
des membres , capables de fe faire un plan

Se de le fuivre. Un pouvoir fans bornes les

choquoit. Bien loin d'entrer dans les befoins

du prince
5

ils le voyotent avec joie engagé

dans une guerre, qui le mettoit plus que ja-

mais dans la dépendance du parlement ; 8c ils

projetaient 'de n'accorder des /ubfldes
,

qu'en

échange de quelques parties de la preroga^

tive.

il n'obtient Charles n'obtint que cent douze millt li-

vrej.ilerlîtïg. vres fterhng. C etoit ie moquer cruellement

que de lui offrir une femme auiïi modique

dans la circonftance où il fe trouvoit. Il en

fut d'autant plus étonné que comptant fur d'au»

tfes preuves de l'amour de les fujèts, il s'às
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Il calfc le

toit défendu toute démarche
,

qui auroit pu

être prife pour une marque de défiance :ii ralluc

renoncer à. tant de délkateSc. Il entra donc

daas le détail de (es revenus, de Tes dettes,

de fes alliances , des opérations qu'il méditoir,

£c il conclut qu'il ne pouvcit foutenir la guer-

re à moins de fept cents mille livres ftcrling.

Les communes furent inexorables. Elles n'a-

voient garde de céder : car elles venaient de

faire une découverte' qui les irritoit contre

Buckingham &c contre Charles»

Dans la négociation du mariage de Char-
les avec Henriette, ce mihiftre avoit promis paîiemenV
d&s vaiffeaux à Louis Xiîl pour être employés lorfque les

ir> 111 t y c i * • communes
contre la Kochelle. Leicadre croit partie : défcpprcw-

mais lorfque les matelots connurent où on les yokm le$
,.,

fc*

-i r r i> i /• -> i
cours ou il a*

jneuoit , ils rerulerent a obéir, £c le comnian- voie vquI-u

dant lui-même déclara qu'il aiinoit mieux fe^"f
8

er

XII|

faire pendre en Angleterre
5 que de combat- contre UsHii.

tre contre (es frères les pro.teftants de France.
guenoM *

Les communes applaudirent à cette défobéif-

fance rsligieufe, & ^'abandonnant à leur fa-

natifme , elles faifoient des plaintes & des

demandes , lorfque Charles caifa le parle-

knent.

Un emprunt, qui fit murmurer, ne fnp—

—

—=-emprunt, qui nt murmurer^ ne înp-
1/ ci A . Autre parle»

plea pas au relus des communes. A peine mcul pys

put il fufrire a mettre en mer une flotte, qui hardi que les

• r r \ a • r précède
zçvuu ians iucces, oc qtu ht jïiurmurer. en-
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&,& ®n écrit core. Cependant le roi, fans refTource, Fui

jf^^" ^contraint de convoquer un nouveau parie-

Té juftifi«. ment.

Les communes promirent une fomme
double de la précédente. Mais c'étok peu

pour les entreptifes qu'on médiroit , & il y
avoit encore une circonftance défagréable ï

c'eil que le bill pour le payement des fubfides

ne devoir paffer en loi qu'à la fin de la fef-

fion. Ainfi Charles fe voyoit obligé de fa-

ïisfaire les communes fur leurs demandes
5

ou de renoncer aux fubfides.

Leur première démarche fut d'aceufer dô

haute traliifon le duc de Buckingham. Le<

roi perfuadé que fa faveur faifoit tout le

crime de ce miniftre , leur ordonna de cef-=

fer certe pourfuite ; &: les menaça , fi elles;

ne terminoient l'article des fubfides , de pren*

dre d'autres mefures. C'étoit leur faire en-

tendre qu'il leveroit des impôts fans leuf

aveu ; & les communes comprirent qu'il voivl

loir leur en faire la peur. Cependant bien?

loin de s'effrayer , elles commencèrent à fai-

re des recherches fur différentes parties de

Fadminiftration. Charles fe hâta de romprai

le parlement : on voulut enfmte fe juftifiël

des deux côtés , ôc on répandit des écrits

dans le public. Ainfi l'imprudence du roi

invita tout le royaume a prendre part dans*:

des difputes qu'il failoie étouffer»

N'ayantf
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•N'ayant plus pour rdTource que dès mo-
CJ

yens violents qui foulevoicnt la hat on, & em- reia &uerrei

barra (ïc dans la suerre d'Efpagnelans efpéran- Fr*ncc*

ce de fucccSj Charles prie encore les aimes
contre la France. On attribue cette guérie à

Buckingham. On prétend que lorfqu'il vint

à Paris pour conduire la princcfle Henriette

en Angleterre , il fe jeta dans des intrigues,

qui occafionneent fon reiïè ntiment contre la

France. It (èmble que fi ce nainiftre eût voya-

gé davantage, il auroit armé ion maître con-

tre toutes les puilîances de l'Europe.

Contre un article formel du traité de ma* ^Buck-vghaœ

Fiagc , on chafïa tous les François qui étoient Par ' îrA!avu
,

e
*»

v , , • i, A i
'

i
* de la Rochel-

aupres de la reine d Angleterre : les armateurs u&ipvuciei

anglois enleveient pluiieurs navires aux mar- ^ochcilou è

chands de France j & à la foilicitation parti-

culière de Soubife , on équipa une flotte qui

portoitauxRocheliois, à leur iniu, fept a huit

mille hommes de troupes réglées. Bucking-

ham , qui ne connoiiToit le fervice militaire

ni fur terre ni fur mer, prit le commande*
ment de ces forces. Il parut à la vue de la

Rochelle, qui ne l'attendait pis} de il of-

frit aux habitants de les foutenir dans une
révolte à laquelle ils n'étoient pas encore

réfolus. Ainfi fes mefures avoient été il

jmal prifés, que la première difficulté fut âê



€ê H s s ro s & *

faire agréer des fêcours , qu'on n'avoir pa|

demandés.
i-——~ Au lieu de s'établir d'abord dans l'île d'O-

«c'wtiierkTrnkroWi dont il pouvoit facilement fe rendre
qucbRockei- maître , il débarqua dans celle de Ré

9
qui

|a£i,©uiskiii. étoit bien fortifiée & défendue par une bonne
garnifon. Son irréfoliition donna le temps k

Thoiras de fe fournir des proviilons qui lui

xnanquoicnt ; & il fit tant de fautes., que
quoique la France pat à peine ramaffer quel-

ques bateaux ôc quelques chaloupes pour

porter des fecours dans l'île , il fut forcé de

renoncer à fes delfeîns, & fie une retraite

qîui pouvoit paifer pour une vraie déroute.

Cependant les RochelL>is, qui avoient enfin

pris les armes à ia follicitation des Anglois^

le voyaient affîégés par Louis XIIL
m^V .',«'

<*> Charles avoit exigé des prêts forcés , des

r^j-„:31°.î
r
bienveillances & d'autres taxes arbitraires. La

ce pour krer réiiitance avoit eie punie par la priionj Se on

toaSs
tSar

"*y°^c commis toutes ces violences pour fou-
Charles cou- tenir deux guerres j qui déshonoraient ^ de
voqueunpai> • • - i

x
r^. ,.-,.

l&mmt. qtu ruinaient le commerce. Un gemiiioir
s

fur-tout
5

de fe voir facrihé aux caprices de

Buckingham ; 8c les efprits fe foulevoient

contre Fufage que le roi prétendoit faire de

fa prérogative. Cependant les fommes le-

vées ou extorquées croient diiïipées, & le

.'mécontentement général ne pennettok pa$



3e recourir aux mêmes moyens. Dans des

sirconftances aulli critiques., le roi voulut fe

peduadec que les beloiiis de l'érat feroient

oublier les injures pafïeesj ôc qu'ayant éptou- ,

yj les fâcheux effets de i'obftination , les

communes montreroient plus de complaifanr

ce. Il convoqua donc le parlement. Mais "
îé2

g~^

comment pouvoit-on compter fur des coin-

plaifances ? Il aurait fallu choihr une bonne

fois entre l'autorité abfolua ôc l'autorité H- •

mitée par les privilèges de la nation : car le

paflage alternatif de l'une à l'autre n'étoic

propre qu'à faire connoître i'impuifïance du
defpotifme j ôc enhardilToit par conféquent

les communes.
Les membres de la cliambre-ba(Te repré- .""*"

";Jf

fentoient les bourgs ôc les coirtes, qui avoient parlement |fe

été vexés par des importions arbitraires. Au p?^
1

^ p^!
refTentirnent des provinces ils joignoient ènco- «kn«« ^ue le

re le leur; car pîufieurs avoient été jetés dans
101*

les prifons. Cependant les communes mon-
trèrent d'abord de la modération & du refpeéh

On voit qu'elles étoient conduites par des

hommes fages
,
qui fans fe trop hâter ôc fans

fe délifter, fuivoient un plan qu'ils s'étoient

fait.

Le roi ne faifoit pas voir la même pru-

dence : la convocation du parlement paroif-

foit un aveu tacite de fon impuiffance à lever

dss impôts fans le confememenc de cette aA
E a
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femblée ; Se cependant il menaçoit de fe paf-

fer de- ce confentement , il elle refufoit de

i contribuer aux befoins de l'état. Par cetre

contradiction de (on hng^e avec fa condui-

te, ii laiiïoit voir tour-à la fois fa foiblefle

&c fes prétentions , & il avertiiroit de pren-

dre des mefures contre le pouvoir qu!il vou-

îoit s'arrogera On le propoia donc d'aflu^

m la liberté., en faifant une nouvelle loi.

-g'—;". 'Ceux qui conduifoient cette entreprife , af-
Ftcitjoji de r ,-

-1
-, -, / \ r t

iStoit qui afTu» restèrent autant de ciccence que de fermeté,
r« la liberté agn ^ t6r aa roi tout prétexte de défapprou-

ver leur démarche. Ils parurent, iur-tout,

refpe&er la prérogative. Ils ne vouloient pas

empiéter fur les droits du trône, en faifant

de nouvelles loix: ils vouloient feulement

Coqfe'-ver les droits de la nation, en réclamant

oe J loix anciennes
,

qui pouvoient être tom-
bées dans l'oubli par abus., mais qui ne pou-

voient jamais être abrogées. Le titre mê-

me de pétition ou requête de droit qu'ils don-

nèrent à leur a£te , annonçoit ce de(Tein , 6c

faifoit connoîrre que la loi qu'ils propofoienr,

.n'étoit qu'une confirmation de l'ancienne

conftitution , fans aucun préjudice de la pré-

'logatiye , & fans aucun projet d'acquérir de

•jiouvelbs libertés. Tous les articles , quel-

île renfermoit , étoieiit des loix
,

qui avoient

hé faites êc .reconnues fous d'autres règnes*
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Malgré tous les efforts de Charles peur

der la pétition de droit _, le bill, ayant été-fa

cte par les communes, rut envoyé , oc il

n'y manquoit plus que le êonfentement du
roi ,

pour lui donner force de loi. Il fal-

loir ou le rejeter courageusement, ou le con-

firmer fans montrer de répugnance. Charles

-eut recours à l'artifice > & au lieu d'emplo-

ver la forme ordinaire , il fe fervit de ternies

vagues j qui ne l'obligeaient à rien.

Les communes ., offcnfées de cette mau-2

vaife foi, firent tomber leur indignation fur

un docteur _, & le condamnèrent à une prifon,

à une ai 5c à d'autres peines , pour ave-

dit dans un fermon
,

que il la propriété des.

bien ordinairement dans le îiijet ,
' ellâ

pafle néanmoins toute entière au monarque ,

îorfque \çs conjonctures exigent des fubh

que laveii du parlement n'eil pas neoelfairei

pour l*ir c ,n des taxes ^ & que la loi di-

vin- ; à la foumimxwa pour toutes les -

demandes même irréguliéres
,
que le fouve-

rain peut faire.

L'humeur, aigrie par ce première ac

de vengeance , voulut s'aftouvir fur Buckin
;

ham. Le roi défendit toute pourfuite à ce 1

jet : on n'y eut point d'égard , ôc pour écar-

ter l'orage prêta fondi la tète de

iBÎniftre ,. Chailts fur obligé de fs rendre a s

. & de confirmer le bili , en pre -

El



nonçant la formule ufitce. La chambre re£

tentit d'acclamations
, qui fe répéterenr dans

tout le royaume. Les principaux articles de

cette loi portoient que pérfonne ne pourroic

être forcé d'accorder aucun don ,
prêt

5
bien-

veillance , taxe ou autres charges femblables

fans le confentement du 'parlement, ni être

emprifonné ou autrement molette pour caufe

de refus.

•" "•'•" - - 1;- Pour montrer leur contentement
5
les corn-

fànce^ j°
s

~ munes pafferent alors le bill des fubhdes

,

ccmmuncsiui qu'elles avoient déjà dreffé , mais qu'elles

fubfides. ..
avoient fufpendu à defïein. Cependant un
confentement arraché leur laiifoit un refte

d'humeur, & bientôt ePes revinrent encore

au miniftre qu'elles haïfToient : alors le roi

m mn rompit toutes ces délibérations , en proro-

geant le parlement.

Les fubfides furent prodigués inutilement

gtoir*°cft *!'

P

our fecourir la Rochelle. Une première
moindelapri- flotte alla &c revint fans avoir rien entrepris.
fe «le la Ro- TT r j > * \ \ i *l

cheiie qu'elle ^ ne leconde croit prête a mettre a la voile

veut recourir. f us les ordres deBuckingham , lorfque ce mie

niftre fut aflafliné par un fanatique y qui crut

fervir la patrie ; &c le comte de Lindefey ayant

eu le commandement de la flotte arriva pour

être témoin de la prife de la Rochelle.
*~—

—

t Le cardinal de Richelieu , confidéranc
Comment . • , / . , , r ,

-,
,

««'te ville fut qne cette ville etoit 1 aiyle des mécontents,
fdfe*

j
ugea S.

113 ^e zoi pourroic être mal fervi ^ fi
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&a Raflîégeoît dans les formes : car il y avoir

dans i'uii.ce bien des. grands sj
qui ne defi-

z pas la ruine des Huguenots. Il réiblut

donc de prendre eetre place par famine j mais

s'il étoir uer du coté de terre>

à fermer le porc aux Àn-
on a (fez de vaiiïeaux ? &c quand

uitage , des coups de vent

ne pouvoient-ils pas favorifer l'entrée 8c h
. j fans qu'on/ pût l'empêcher ? Il ofa

donc tenter de jeter une digue de plus fepe

cents toifes de long ,, d'un côté à l'autre du ca-

nal qui communique dans le port. L'ouvra-»

ge réuflit, &c l ir réfifter

a la violence des flots &c des plus fortes

marées.

Les Rochellois fe rendirent après avoir

fourTert une famine., qui fit périr plus de
l61^

quinze mille ' perfonnes. Le roi leur accorda

l'ex le leur religion. On démolit les

fortifications de leur ville ; celles de plusieurs

autres places furent encore rafées ,. Se cet

événements qui fut la ruine des Huguenots.,

avança celle des grands du royaume.

Charles montra plus de-modération , de~ —&^
».'i #r * j»a 1

• 1 Charles eaiîi
puis qu il ceiioit ci être poune par le violent

i

e parlement

caractère de Buckingham : mais les comqiu- 5
ui "^j? ^d, . « le dspouules;

evinrent plus entreprenantes que jamais, de fes reve-

Àttentives à tirer des conféemences de la pé- iîUS
-
IitaK

J

a

ution de droit, elles raiioieiu des recnerches&aBceL

£ 4.
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%.6h?

;-;. Histoire
fur tous les impôts que le roi levoit à IV
x mple le fes prédécetîeurs j ôc elles alloient

pju à-peu le dépouiller de la plus grande par-

tie de les revenus, lorfqu'il caffa le parlement,

bi*n ré fout de n'en plus convoquer, s'il ne

voy it la nation mieux difpoiée à fon égard.

Alo.s il fit la paix avec la Fiance Ôc avec

I'E
r
p7;ne: la rai fon le lui . confcilloit, & foa

inapuidiiice lui en faifoit une nécefliîc*
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LIVRE QUATORZIEME,

CHAPITRE PREMIER.

JExpofîtion préliminaire a la puerre qui

/ar terminée par le traite de W ejt-

phalie.

Voici., Monfeigneur , une époque , où il

cit îieceliaire de porter en même temps pi^e quifi?

votre vue fur toutes les parties de l'Europe. r^£aie*

Je vouirois pouvoir vous donner le co : p
d'oeil de Richelieu: car la fcene eft bien vafte

pour vos yeux Se pour les miens. C'eft une
guerre où toutes les puiiïances de l'Europe

font armées. La religion, l'ambition, la po-

litique , mille intérêts , en un mot , les di-

vifent , Ws unifient & les font mouvoir,
Les incidents naiffent continuellement les

uns des autres. 11$ font préparés & tout- à-la fois
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inattendus. L'intrigue fe renoue à chaque ins-

tant, & le dénouement s'éloigne ., au moment
qu'on croit y toucher.

%ieïs en font
Les a&eurs qui paroiffent d'abord fur la

Usatteurs. fcene font les plus grands capitaines. La for-

tune , rarement capricieufe avec eux > les fuit:

elle pa{Te 5c repalTe d'un parti dans un autre y

toujours fidèle aux généraux les plus habiles.

Cependant les puiffances changent infenfï*

bîement de vues, abandonnant ou formant

ces prétentions , fuivant les craintes ou les-

efpérsnceSj qui naiîïènt des revers ou des,

• fuccès : mais l'objet général de l'Europe refte

toujours le même , êc l'action en quelque for-

te paroît une.

De grands négociateurs furviennent , 6c

les négociations fe mêlent avec les armes. Tou-
tes les cours intriguent. De nouveaux mou-
vements agitent toutes les puiffances. Les-

intérêts fe rapprochent & fe féparent tour-à-

tour. Les vues fe croifent de mille manières.

On délire, on projette , on efpere, on craint,

©n fe raiïure. Cependant la politique dép'loi<

peu à-peu toutes fes reflburces, Se la paix ef

enfin rendue à l'Europe.

*
n fâu't com- Ce tableau eft auiïi inftru&if qu'il eft vaf-

mencerparu- te & curieux. Quelles leçons ne vous donn*

"élSf'^neroic pas unPolybe ,
qui vous feroit l'hiftoi.
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re de ces guerres ; & un Tacite qui fouille'

roit dans le fein de la politique ,
pour vous

montrer tous les re (Torts qu'elle a fait jouer (*)
•

Mais , Monfeigneur , vous favez que l'expo-

fition eu: la partie eflentielle d'une bonne tra-

gédie. Quand elle eft. bien faite , l'action fe

développe d'elle-même , &: avance fans ob-

ftacle jufqu'au dénouement. C'eft donc par

une exposition que je vais commencer. Je fe-

rai enfuite FefquiiTe des fcenes principales ; &C

ce fera afTez 'pour moi , fi je puis vous prépa-

rer à faire un jour avec fruit i'étude de cette

partie de l'hiitoire- Obligé de remonter au de-

là du feizieme (iecle, je parferai rapidement

fur les chofes que j'ai déjà dites , <k je me con-

tenterai de vous \qs rappeller.

L'ambition exhorbitante des papes , en-——

—

hardie par l'aveuglement des peuples , avoit <i
es

a

?̂ ™T-
troublé l'Europe pendant plnfieurs iiecles. Le ™i£ "oubié

grand fehifme ouvrit enfin les yeux, lorfqu'on
ur°pe%

vit ces pontifes 3 qui s'excemmunioient, men-
dier la protection des princes

.,
qu'ils avoient

voulu voir à leurs pieds. On ofa mettre en

(
°

) Le père Bougeant n'eft pas un Tacite : cependant font

ouvrage , dont je me fuis beaucoup fervi , eft bon à quelques
endroits près qui fentenr un peu la partialité de Ton état. On
peut auffi lui icprocher de ne pas rendre afl~ez de juftice au
cardinal Mazarin Se à M. Servien. Il eft trop vifîble qu'il s'il

travaille que fur les mémoires de M. de Mefmes.

Tome XIV.
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queftion leurs prétentions Ôc leurs droits : Vê*

glife s aflembîa pour les juger : &c ils ne fe

fou mirent pas , ils purent prévoir leur déca-

dence , puifqu on penfoit a leur réfifter.

" .\.
"

r
" Comme les difputes naiffenï des parlions

De Lt les fec-
i /-i i

• t»
tes Etttkcricn- plus que de i amour du vrai j on va d une ex*
KCS ' tremité a l'autre ; &c on eft long-temps avant

de faiiir le milieu, où la vérité fe trouve.

Ainïi naquit le luthéranifme ôc toutes les fec*

îqs qu'il a produites.

L'Europe commençoit a s'éclairer. Si per-

fonne n'en favoir encore allez pour démontrer

fon fentiment; chacun en favoit arTez au moins
pour combattre celui des autres. Foibies j lorf-

qu'il falloir fe défendre, tous les partis étoienc

forts
?
lorfquils ofoient attaquer : mais mal-

heureufement pour Rome 5 elle ne pouvoic

combattre fans perdre.

vsnçnmcrîe On culcivoit les lettres. Les papes > ces
nwtuiilïsec. grands politiques, formoient des bibliothèques*
ïeiits conta- ,

l
. \ -il i r

^ieufes. protegeoient les arts , accueil loient les lavants
j

êc l'imprimerie^ inventée depuis plus d'un de-

mi fîecle.» répandoit les connoifïànces Se plus

encore les opinions &c les difputes. Les er~

reurs en croient donc plus contagieufes.

Â peine Luther écrit, que toute l'Europe

^nuAuaSrraifoniK. L'opinion , ce fondement delapuif-
Ptogièsfapî
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ïance uiurpée des papes, s'ébranle. L'inté- ^û~
ïêt cient lieu d'arguments. Les peuples fe par-

tagent ^ êc leglife perd des provinces en-

tières.

Le Liuherahifme ,
par fes progrès rapides^

fe dérobe aux feux de de Pinquilition , Ôc fe

défend contre les armées que les indulgences

ou l'ambition font marcher. Des villes , des

princes
9 des rois, des nations entières Tern-

' braiTent. Ici j les peuples veulent fe fouftraire

;

aux fouverains qui les oppriment : là , les fou-

verains eux-mêmes veulent s'affermir par la

ruine d'un clergé ^ dont ils redoutent la puif-

lance. Par-tout enfin, on veut fecouer le joug

de là cour de Rome, ôc s'enrichir des depouil*

les des eccléiîaftiques. Ainfi le luthéranifme s'é-

'îablit prefque en même temps en Suéde fous

Guftave Wafa , en Danemarck & en Norwe-
ge fous Frédéric I } dans les états d^Àlbert de

Brandebourg
,
grand- mairie de l'ordre Teuto-

nique j dans ceux de Frédéric, électeur de Sa-

xe , de Philippe landgrave c^q HeiTe-Gaiïèl

,

'des ducs de Pomérahie , de Lunebourg, de

Mecklenbourg, des princes d'Anhalt, des com-

. res de Mansfeld
3
clans plusieurs villes impéria-

les ôc dans une partie des cantons Suiffes.

Charles-Quint
, qui voit commencer l'ora-

ge , le laide grofïir à delTem. Il femble afcf n
Çharfc».

rendre quelnstene le répande encore Scpre-^us Vkszé^
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r: ;~ :

\ pare de plus grandes conquêtes aux armes qu*îî{
lui preparou r

.
t &

.

,1
f "i- • 'I

des courue- doit prendre ious le prétexte de la religion:'
ç*s* mais les princes procédants ont fait une ligue :

à Smalcalde. Cependant l'empereur
,
partagé

entre fes de (Teins comme entre les états, ne]

fait faire ni fuivre aucun plan. Il combat, \h

négocie, il commande, il mollit , ôc Thé-

:

ïefîe fait tous les jours de nouveaux pco-

____ glès '

Première eau- ^es Anglois avoîent été chafFés de France,
fede jnioufievers le milieu du quinzième ilecle ; ôc le ro-i
eaïte la mai- a~ * j 1 » • i>

fon d'Autri- yaume 5
artermi au dedans 3 n avoir point d en-

che§ciamai- nem js redoutables au dehors , lorique Louis

XI monta lur le trône. 11 accrut la puilian-

ce , en abaiiïant les grands , & en acquérant

de nouvelles provinces. Mais le mariage d©

Marie héritière des ducs de Bourgogne
,
por-

te à Maximilien des droits qui feront une four-
j

ce de guerres entre la maifon d'Autriche & la

maifon de France.

taMr t, H femble que la rivalité commence entre

ne produit ces deux maifons , lorfque Charles V11I alar-

cjue d«s pco- me l'Italie par*de$ projers mal concertés, la

certes. trouble Ôc la laide. Bientôt on voit fous Louis

XII que ces deux maifons ne favent pas ce

qu'elles doivent être l'une à l'autre. Elles

croient former des ligues , lorfqu'elles mêlent

confufément les puiiTances. Elles ignorent leurs
j

vrais intérêts, ôc elles ne connoûTent lai la.

politique ni l'art de négocier.
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Le rogne de Fran :ois I ef¥ ï " " de leur

ilité : rivalité de ce ôc

jd'imptudqnce. Ou elles m .' de vues.

ou elîes ne favent pas préparer les moyens :

elles ne montrent que de l'inquiétude : & il

l'empereur pâlie pour politique > parce qu'il

ct©ic faux & dillimulé ; ie roi de France , eu

cela plus eftimable , étoit bien éloigné de

l'être. Son courage fut du moins un grand

.«ebftacîe à 1 ambition de Chaules - Quint.

Henri VIII 'gouvernoit alors l'Angleterre ——p»*-*

en maître abfolu. Recherché par François I étoit- entre ei-

£c par Charles- Quint , il écoit dans la pofi- lM
,
ians un

non la plus avanrageuie pour tenir la baian- ilnefavoic?

ce entre ces deux princes j Ôc il eût joui en ureiavân;aS3

Europe de' la considération la plus grande, il

Jugeant mieux de fes intérêts
5

il eut fu rap-

porter toutes fes démarches à un but déter-

miné. Mais l'autorité abfolue ," qui lui. per-

mit de fe conduire dans fes états au gré d@

i*s paillons ., ie rendit d autant plus capricieux

que fon caractère croit plus mêlé de quali-

tés contraires. Il pouvoir être un grand roi

,

6c il fut théologien , hérétique, pontife „ dé-

_ieur de la foi. Il laiiîà du moins ce der-

ruer titre à fon fucceffeur
3

ôc c'eft la feule

fe qu'il ait acquife a la couronne d'An-
gleterre.

Tout le fruit de la politique de ces temps- '

" .
nrT

JU a cte 4e coanoitre , qu il ralloit tenir la q-uii faUoi*
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balance entre la France 6c I*Autriche : Riais
tcnirlabaian- • , . ^ . ^ TT
«« cmrc elles, ceux qui etoient allez palliants, comme Henri

VI II, ne la favoient pas manier; 6c ceux qui

croient trop foibles , comme le pape, la bif-

faient continuellement échapper. On fe cou*

duka moins mai dans la fuite. Pendant que
chacune de ces deux puitîances tentera de s'é-

lever fur les ruines de fa rivale > L'intérêt gé-

nérai de l'Europe donnera des alliés à la plus

foible* Mais il arrivera quelquefois que ju-

geant mal du moment de leur élévation 6c de

celui de leur déclin , on chargera trop le baf-

fin qu'on avoir jugé trop vuide. La puiflTan-»;

ce qu'on craignoit, cédera donc d'être à re-

douter : cependant on la redoutera par habi-

tude j 6c on fera long- temps avant de s'ap-*

percevoir que fa rivale eft devenue plus re-

doutable. Cette méprife caufera des guerres

qui épuiferonr l'Europe , 6c cependant aucuae

puilTance n'en retirera d'avantages.
*— Eliftbeth eft la première tête couronnée

h première qui ait connu la politique, rerme au dedans 3

)U
^
U prudente au dehors

3
elle ne fuit point de dé*

marches inconsidérées. Elle fait choifir fes

alliés; elle les fondent fans fe compromet-

tre , elle a de. grands fuccès avec de perits

moyens : & fon royaume devient floriilant
3

pendant que toute l'Europe s'épuife.

%"-"'pro'ki
Les Provinces - Unies fecouent des "fers,

wsoliu^ a- qu'elles ne paroiflènt pas devoir Jamais brifer*

La
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JL* haine de la domination espagnole les ar~
&*~^±~-^

. • n t * r A voient (ecoua
me: leur unique vue elt de s y iouitraire.iejougcUra:

D'ailleurs fans objet fixe, elles fe eonduifent P a&ne >
& fe

encore au hazard. (cependant ie courage les arecdéS»»^

fondent : les fuccès leur font dçs alliés : de

nouvelles cîrconftances leur donnent de nou~

Telles vues : tous leurs efforts rendent vers

tin but mieux déterminé. Mais le gouverne-

ment qui s'achève parmi les alarmes d'une

guerre de quarante ans,, fe reflent de cette in-

quiétude qui faifoit toujours craindre pour la

liberté : cependant elles font libres. Ces pro*

vinces autrefois pauvres , 3c dont une partis

étoit noyée dans les eaux, vous les avez vues

traiter,, comme puifTance indépendante, avec

le roi d'Efpagne : vous les verrez encore s'ac-

croître, jufqu'à pouvoir altérer ou maintenir

I équilibre de l'Europe. La défiance, qu'on re-

marque dans fa politique , eft un défaut dont

les républiques fe garantiiïent difficilement 9

tant qu'elles ont du ennemis qu'elles redou-

tent: comme aufîi elles s'endorment dans une
fécurité dangereufe , auiïitôt qu'elles ceffent

de craindre.

C'eft la franchife éclairée, ferme êc gé-
He-nri AT

néreufe de Henri IV qui porta la politique à a voie percé u
fa perfection. La politique de Philippe ïï ne?ol»f

rut qu ambition., orgueil.» ignorance, bigo-

terie ,•- hypocrifie , fauflèté. Ses fuccefTeurs

Tom. XIF. .E
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~~ l'adoptèrent , Se achevèrent la ruine de leur

monarchie.

SrjrT^T Charles- Quint avoir tenté de détruire les

lc$-Quima- Proteftants par les Catholiques , dans l'efpé-
voie produit rance jô -changer le gouvernement de l'em-
un eftet eon-* . 1 •

-i >

traire à celui pire en une monarchie •; & i* vouloir exécuter
<ju'ii en ayoïc ce pro j £C dans un temns où François I ôc

jienri II pouvaient donner des iecours aux

Proteftants-, comme en effet ils leur en don-

nèrent. Tous fes grands deiieins s'évanoui-

rent. Il fe vit a chaque diète forcé de céder

des avantages
5
qui fans fatisfaire entièrement

Tes ennemis , les auton-foienr' à demander en-

core , de leur faifoient tous les jours crain-

dre moins fes refus. Cependant il fe crut

maître,, lorfque la victoire Se la mativaife foi

eurent mis dans fes fers l électeur de Saxe 3c

le landgrave de Fleure. En effet , tout s'humi-

lia devant lui : mais fa piulfance ne fit que
palïer, Echappé au duc Maurice par une fuite

précipitée , il traite à Pafîaw d'égal à égal avec

ceux qu'il avoit crus fes lu jets.; 8c quelque

temps après la diète d'Atigsbourg conclut la

paix de religion : traité par lequel les Protef-

tants furent confirmés dans le libre exercice

du luthéranifme. Par ce traité , les Gatholi**

ques obtinrenr que les bénéficiais
, qui renon-

ceraient à la communion de Péslife , feraient

privés de tous leurs bénéfices. Cet article
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'qu'on nomma /<; refervat eccléjîafiïque 3 étant

mal pbfervé, fêta une des caufes de la guerre.

11 fe m'oie que coûte la politique de Crnr- "~pSîHnl
les -Quint fût pafîée en Efp .ane avec P •u-p-'i fe déciaià

tt c r -j t r • j» '«ut ktojte
pe 11. Ferdinand I iuivit d autres pnnci ts. rancr

Quoique les Procédants ne purfent plus rece-

voir aucun fecours, il ne fongea point a les

inquiéter j ôc la religion permit à l'Allema-

gne de gourer la paix., lorfqu'elle déchnois

cruellement la France. Ge prince Ht quelques

tentatives pour engager les Luthériens à re-

connoître le concile de Trente : il les abandon-

na bientôt 3 voyant des obfhcies qu'il îiétoïi.

pas poiîlbîe de vaincre. Il travail loit cepen-

dant â réunir les deux religions ^ lorfqu'il mou-
rut en 1 5 64.

Maximilién ÎI , fon fils , entreprit d'exé- '..
.^''^"tx.

euter le même projet. Dans cette vue, il prei- xïmtti*» it»

fa le faint (iege de permettre le mariage des

prêtres. Pie V" le menaça de fes anathêtnes a

s'il fe mêloit davantage des affaires de religion.

11 ne s'en mêla plus que pour accorder aux
Proteftants d'Autriche le libre exercice du lu-

théranifme. Cetce conduite modérée de Fer-

dinand & de Maximilién les a rendus fortfuf-

peccs : car e'eft l'ufage de ioupçonner- d' ; i'éré-

lie les princes
, qui ne përfécutent pas les hé-

rétiques- Maximilién mourut en 1576, <5£

eut pour fucceiTeur à l'empire Rodolphe 11^

fon fils aîné,

E »
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Les Proteftants fe plaignoienc de la charnu

'laenriivavohbre impériale ,. du confeil aulique & des dé-
«omp*te«ine- fordreS que commettoient les troupes efpaeno-
iatfi prîtes ,

a . . .,. . . £ i o
.

=j»ourrabaiiTe-les : ils montroient de 1 inquiétude aux moin-

ïnlIfoiid'Att-

^

Les mouvements que les Catholiques pou-
*«i6h«* voient faire : ils renouvelaient fouvent leur

ligue : en un mot, leur mécontentement croif-

foit & le manifeltoit tous les jours davanta-

ge , loifque la fucceflion du duc de Clevés

acheva de le faire éclater , & menaça l'Al-

lemagne d'une guerre générale. Mais la mort
<de Henri IV rompit les mefures du parti qui

s'étoit formé contre la maifon d'Autriche :

les Proteftants ôc les Catholiques parurent fe

craindre réciproquement , êc les hoftilités cet*

fecent aptes ia prife de Juliers.

»,.,_^ — L'Allemagne cependant refta divifée en

SSP^art!?: deux parus. Le premier/ qu'on nommoït /V
l'union evaa- mon évangélique 3 avoit pour chef l'électeur

figùcTftdioli- Palatin , èc réunifîoit prefque tous les princes

*j$M«. proteftants & la plupart d^s villes impériales.

Le duc de Bavière fut le chef du fécond,

qu'on nomma la ligue catholique > ôc auquel

je pape & le roi d'Efpagne fe joignirent

L'électeur de Saxe & le landgrave de Hefc

fe - 'Darmftadt le fortifièrent encore: le pre-

mier
,

parce qu'il étoit jaloux de l'électeur

Palatin, ôc que Rodolphe lui faifoit e(pé-

®er les duchés de Gleves Se de Juliers ; 1©

Sfeamd ayoit aujfi des raifons particulières pour



Roifolpha I£
avoit tuj

\-c*_-

ménager 1 empereur. L'électeur de Brande-

bourg reita neutre.

Cependant ces troubles n'étofent pas les

feuls: car la Hongrie , la Bohême ôc I'Audi-

che fe foulevoient contre .Rodolphe; & fon P?u,
f

lé

xrere, 1 archiduc Alathias , le même que nous

avons vu palier dans les Pays Bas , lui enie-

voit ces provinces , Ôc lui lauToit à peine de

quoi fubiifter.

Rodolphe étant mort eni(în, les élec-

Ceurs , après quelques mois d interrègne, don- ïr04Citaau*

lièrent encore l'empire i Maihias. Ce prin-

ce éroit monté fur les trônes de Hongrie &c

de Bohême , parce qu'il avoir paru proté-

ger les Proteftants Contre fon frère. Ccilarit

de dïiîiinuler auffitôc qu'il fut empereur , il

recueillit bientôt les fruits de fa fauiTetct:

car lorfqu'il demanda des fecours contre les

Turcs ou contre le prince de Tranfilvanie
9 .

t[\ii faifoit des irruptions fréquentes dans là

Hongrie ; les Protefents les lui firent refu-

fer, Se ne répondirent que par des plaintes

fur les entreprifes du confeil aulique , Ôc fox.

la partialité de la chambre impériale , où les

Çatholiques croient en plus grand nombre
gu eux.

Cependant n'ayant point d'enfants-, iî fon- lTeôL.
çe à'fs nommes un fucceflÊur* Il choifîc ^staitac
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^âtouT""'*" la recommandation de l'Efpagne , Ferdinand,

fils de Charles -, duc de Stirie 6c petit- fils

de Ferdinand 1 ^ & il le fait fucceiîivemene

couronner roi de Bohême &c roi de Hongrie.

Mais, les troubles commencent dans le pre-

mier de ces deux royaumes. Les Protes-

tants fe fbulevent : le comte de la Tour eft

à. leur ût(H la Moravie , la Siléiîe Se la hau-

te-Autriche fë joignent aux Bohémiens: Se

l'union envoie à leur fecours le comte de

Mansfeld avec un corps de troupes. Cette

révolte 3 qui éclata l'année i£i8 , fut le

commencement d'une guêtre à laquelle tou-

te l'Europe prendra part , & qui durera tre%

te ans.

*
j , > j - La guerre avoit déjà commencé dans un

.tas duchés de . i
£>
*,'«n r > /« n ™

eleves &: de coin de 1 Allemagne. JL électeur de Brande*--ri'-' £?<••

voiemdéj
a

aar-
lDOurg & ^ ^uc ^e Nfeuhotltg étoient convenus

mé l'union é-. de gouverner conjointement les duchés de

U^KuTIsl. Cleves ôc de Juhers : mais cet accord ne du-
^oîique. |-a pas long -temps 5 8c bientôt leurs hoitili-

tés engagèrent .d'autres puiïfançes dans leur

querelle. Les Provinces -Unies
,
qui fe joi-

gnirent a l'union, évangéîiqiie , fe déclarèrent

pour l'élecleur de Brandebourg j voulant fe

îaiur des places fortes des. duchés de Cleves

ôc de juliers , afin d'élever de ce côté là

une barrière contre la maifon d'Autriche.,

Mais le duc de Neubourg s'afïura les fecours.

ie l'Efpagne & de la ligue catholique r en re%.
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trant dans la communion de l'églife. Alors

le marquis de Spinola d'un côté à la tête des

troupes efpagnoles
5 Se de l'autre le prince

d'Orange avec les forces de la république ,

fe faiiîrent de planeurs places. Les deux prin-

ces le virent donc dépouillés par les puillan-

ces j dont ils av oient imploré la protection.

Cependant les troubles de Bohême atti-

roient la principale attention: car les Protef* meurt , & ne

tants ayant armé pour les rebelles, les Ca-^f^™g£
tholiques armèrent pour l'empereur. Mathias àFerdinandiu

eût vraisemblablement diffipé cette révolte
,

s'il le fut bâté d'aflembier toutes fes trou-r

pes : il fe contenta d'exhorter^ de menacer
s .

8c il donna le temps au comte de la Tour
de fe mettre en état de défenfe. Lorfque fes.

armées marchèrent fous les ordres du -comte

de Dompierre $c du comte de Bucquoi , les

ennemis croient maîtres des principales pla-

ces , & pjuvoient tenir la campagne. La
Tour fit même une irruption dans l'Autriche?,

Se portant fes armes jufqu'à neuf milles de

Vienne , il y répandit la terreur. Telle étok

la Mtuation des choies en i£i^
3

lorfque Ma-
thias mourut*.

11 fembloit que Ferdinand ne fùccédât qu'à

de-j titres : car l'efprit de révolte s'étoit répan*

du dans tous les états héréditaires. La Bohe-

me 5
la Siléfîe , la Moravie x la Luiace , Ï&.

£ 4
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Hongrie Bc l'Autriche étoient à. conquérir

J

«iu moins à peu de chofe près. Dans cette

pofition , Ferdinand brigua l'empire, & l'ob-

tint malgré l'électeur Palacin qui n'ola pas

s'y oppofer ouvertement. Tout lui fut fa-

vorable. L'état de foibiefle
3
où on le vo-

yoit , le faifoit peu redouter: la cour de Ro-
me de Philippe III intriguoient pour lui j Se

la France incapable alors de connaître fes vrais

intérêts
3

s'occupoît uniquement des querel-,

les du duc de Luines avec Marte de Médi-
as , ou du raccommodement de cette reine

avec Louis XIII.
11"' 7'

'ï Vous vous fouvenez que les éleveurs prêt*

tearss'ftoient crivirent une capitulation a Charles - Quint

,

finaicuî$

S

Tc^n ^e mettre quelques bornes a la pui fiance

rerapire. qui menaçoit le corps germanique. Ils ont

auilî fournis à la même capitulation les em-
pereurs fuivants d Se même quelquefois ils y
ont ajouté de nouveaux articles , afin de lier

davantage le chef de l'empire. La capitula-*

tion de Maximilien II renferma quelques ar<

ticles de plus que celle de Charles - Quint,

On en inféra encore quelques-uns dans celle

de Mathias : ôc on en ajouta un plus grand-

nombre à celle de Ferdinand II. Par- là
3

les

électeurs étoient devenus les légiflateurs de

l'empire; ils n'oublioient pas d'acquérir, lorfe

qu'ils le pouvoient , quelques nouvelles pré-

rogatives, Dans la fuite , toutes les puiiîançts
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*îc l'Europe contribueront à former le droit

public du corps germanique.

Vous voyez que Ferdinand Iï , déjà affoi-

bli par la révolte des états héréditaires > left

encore par les nouvelles loix qu'on lui a pre-

ferites : mais quand il aura fournis les rebel-

les j il ne fe mettra plus en peine de fa ca~.

piuulaaoH
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CHAPITRE IL

Etat des principales puiffances au corn*

mencement de La guerrt.

- -* 01 on veut remonter de caufe en caufe iuf-
La puîUance , , i v

au iiîchérânif. qu au premier principe des guerres du dix-

mc&i ,

avéne-fC p tieme fiecle , il faut comme je viens de
mentcteGhar- r \ ,

, \ r
îes-Quincfonc raire , reprendre les choies au commence-
u-neépaoïieoù ment Ja feizieme : car la naiiTance du luthc-
commenceuji . , <r^\ r>> •

nouvel ordre ramfme &c l'avènement de Charles -Quint a,

es
* l'empire font une époque où commente une

nouvelle révolution. Les principaux événe-

ments qui la précédent, doivent être connus

pour la faire connoîtrc : d'ailleurs ils cèdent

d'avoir une influence fenfible fur ceux qui la

fuivent. L'état où fe trouve aîors l'Europe
j,

eft un nouveau germe
,
qui vient de fe for-

mer après un long chaos , Ôc qui va fe déve-

lopper pour produire un nouvel ordre de
chofes.

A cette époque, les différentes parties de
l'Europe commencent à fe combiner. Il fem-
Ible qu'elles cherchent chacune i fe mettre à
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leur place \ &: que prenant peu-a-peu de plus

jufles proportions , elles rendent a former un
feul tout. Mais elles ont éprouve de terribles

convuliîons j, elies en éprouveront encore _> Ôc

après de violentes fécondes , elles conferveronc

une inquiétude
5

qui les agitera fans qu'elles

fâchent pourquoi , 3c qui ne leur permettra le

repos que par intervalles.

Puifque la guerre, qui vient de s'allumer

dans la Bohême , embrafera toute l'Allemagne,

yous prévoyez que l'incendie s'étendra enco-

re plus loin, li eft donc néceffaire de connoî-

tre quel éroit au eoramencement du dix-fep-

tieme ilecle, l'état des puilTances voifmes ds

l'empire.

€^——- . ^^
Des royaumes du nord..

SW?'«E

JL« époque pour les royaumes de Suéde Se de

Danemarck eft la révolution arrivée en 1525,
lorfque Guftave Wafa & Frédéric I dépouille-

eut Chriftian II. Nous avons déjà vu qu'ils

établirent le luthéranifme , afin de s'enrichir

dss biens du clergé , dont ils redoutoient la

DuifTance.
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ttû5.aiJw« Guftaye vécut Ju
rquen 1

5

6o\ Se Chrîftîaw

«voit mu III , ayant fuccéde en 1535a Frédéric, ion 1
jours conlcr- .. r^
vé iviuannce Pcre > mourut en 1 5 5 9. Dans tour cet înter-I
de Frédéric i val le , \qs roi s de Suéde éc de Danemarck veil-1

««»nL'
m

° tarent à leur défenfe réciproque, parce qu'il!

étoit de leur intérêt de fe foutenir contre!
Chriftian II, qui demandoit des fecours à|
Charles -Quint fon beau -frère, & contre la).

république de Lubeck qui prétendoit à l'em-

|

pire du nord. D'ailleurs Guftave & Crrriftia»$

III
,
quoique tous deux braves 8c bons capi-

j

raines j préférèrent le bonheur des peuples à f

la gloire des armes.

r~~~~ Gultave avoit été lui-même fon auniftre ••'

«ils aîné, per-3c fon .général. Eric XIV, fon fils, ne fut;
ŒJk!acpuron-qU

'

Uil furieux, qui fe livrant à des flatteurs s

ôc fe laifTant gouverner par un fcélérat , corn-
j

mit des cruautés , fouleva les. peuples ^ ôc fut

détrôné* par fon frère Jean III.

*—
i Jean fut un prince foible , foupçonneux SC

•voird'éuoné diïïimulé. Il voulut rétablir la religion catho-
fon fterc fin ne , parce que c'étoit celle de fa femme > ÔC
troubla te r n i>

' c T J
fasds-5 le nattant dy parvenir en raiiant adopter peu-

à-j>eu de nouveaux articles, il ût drelXer un
formulaire qui ne contenta pas les Proterrants 9

èc que le pape Grégoire XIII défapprouva. II

employa la violence pour le faire recevoir : il

caufa des troubles dans fon royaume : fa feru-

ine mourut : il époufa une procédante y.jk p&«



4roî(Tint alors changer de fentiment
9

il cefia de

protéger les Catholiques. Mais il vouloit tou2-

jours qu'on reçût {on formulaire.

En Dan-emarck , Frédéric îî avoit fuccédé à 'T
&c sut ia guer*

fon père Cniiitian III. Pendant ion règne,'les re avec Frédé*

deux royaumes fe firent la guerre : mais je n'éïi- çb^bSiiM*
lierai a ce fujet dans aucun détail.

s
Pour vouspwedechj^ft.

faire juger de quel côté furent les avantages

,

llîua Va

ïi fuffir de vous dire
,
que Frédéric avoit les

«qualités qui font les bons capitaines Se les

bons rois. Il mourut en 1588, laiiïànt la

couronne à Chriftian IV fon fils , dont nous

aurons occasion de parler.

'Jean III, roi de Suéde, vivoit encore, êc : .
• ^

Ion fils, bigilmond, venoit d être élu roi de ion £i s , futé?

Pologne. Les difputes de religion contimioienti u r<)1 dc Pf^

encore j parce que Jean les entretenoit. Ce
grince mourut en 15^2.

Sieifmond, déjà roi de Pologne, fut en- u .
,
t-j

c». . • J .0 '
.

Maïs les états

£©re roi de Suéde, li en eut le titre au moins :deSu£ded©n*

Jmais le duc Charles , fon oncle , & frère de^^dui
Jean , eut toute l'autorité , &: quelques années charUs, f<$a

après , ïl enleva jufqu'au titre. Les états lui
ietc*

donnèrent la couronne de Suéde en 1 604. Ils

craignoient que Sigifmond ne voulût rétablir

la religion catholique ,' dans laquelle il avoit

cté élevé. D'ailleurs avant que ce prince par-

tit pour la Pologne, ils lui avoient prêtais
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une capitulation pour la fureté de leurs pri-

vilèges y Se ils lui avoient déclaré que s'il'

n'en remplifloit pas tous les articles , ils f&

tenoient déliés du ferment de fidélité.

«

—

Charles ÏX s'éleva fur le trône endiilirm
& I'afllirereat » . t / t • •

i r
a GufiaveA- *aîit ion ambition , en maniant les eiprits avec

âbiphe,fiisdé adrefle , &:, fur-tout, en ne précipitant point

fes démarches, il mourut en 561 s, & laiiïa

pour fils Se pour fuccefîeur un héros, Guftave-

Àdolphe. Les états en donnant la couronne à

Charles l'avoient afTurce à fon Ris,

Les royaumes de Suéde & de Danemarck
Les royau- , ,. . r
mes du nord «oient eiectirs. De tous temps les états se*

ti&

icnt elec" toieiit coniervé une grande partie de l'autorité

fouveraine, Se ne laittoient au roi qu'un pou-
voir limité. Ils le choiiiïoient d'ordinaire dans là

famille qui occupoit le trône ; ils avoient

même quelque égard au droit d'aîneiTe : mais

ils fe croyoient autorifes à lui faire rendre

compte de fa conduite , 6e à le dépofer, lorf-

qii'il ne refpectoit pas les privilèges de la na-

tion. Cette forme de gouvernement entrete-

noit cet efprit de liberté ou de licence
,
que

donne au peuple le pouvoir de choilir fes maî-

tres.

:

"
. C'eîl du Danemarck que- font fortis les

enfôiufSSes Cimbres êe les Teutons. La Suéde5 eft l'ancien-

ne Scandinavie, la patrie des Goths, qui*

donnant leur nom à plufieurs autres peuples è



fe répandirent dans l'empire d'occident. La
Norwege a principalement produit les peupla-

des qui, depuis le neuvième fiecle, ont fait des

irruptions fi fréquentes , & fe font établies en

France, en Angleterre, en Allemagne &: en

Italie. L'hiftoire de ces peuples n'offre qu'une

longue fuite de guerres. Sobres , robuftes

,

accoutumés à la fatigue , ils font naturelle-

ment foldats} ils ne connoifient que la gloire

des armes ; Se le plus grand roi eft pour eux

le général qui les conduit à des conquêtes.

Tel étoit Guftave - Aldoiphe. Sous ce prince

par conféquent , la Suéde , déjà féconde en foi-

dats , doit produire encore de grands capitai-

nes.

*33&

Des Provinces-Unies,

^Jls provinces font la Gueldre, la Hollande-^

la Zélanie , Ùtrecht , la Frïfe , l'Over -liïel 3c
c^v™f

a*

G roningLie. font une a(îo-

Par l'union d
J

Utrecht, conclue en 1^79,^^%
ces provinces forment moins une feule repu pudiques in,

biique
, qu'une auoeiation de plufieurs repu-

epea aat€S'

bliques
,

qui confervent chacune fa fotiverai*

mté. Jaloufes de leurs anciens ufages^ &
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elles fe font unies pour l'intérêt commun , elles

ont voulu dans tout le refte être indépendant

tes les unes des autres. Chacune ademble fes

états particuliers , fait Tes loix , difpofe de (qs

finances , eit feul juge en matière de religion
5

êc fe gouverne. Elles ne peuvent fe con-

traindre mutuellement fur aucune de ces

chofes.

Bien plus: il y a encore la même indépen-

dance entre toutes les villes qui ont droit de

députer aux états de leur province > Ôc chacu-

eune fe gouverne par les loix qu'elle fe fait*

Voilà , par conféqucnt, bien des républiques

fouveraines.

Ce gouvernement a fans doute des défauts.

Mais les circonftances , où les provinces fe

font unies , ne leur ont pas permis de choidc

un plan plus régulier. Si on eût entrepris de

ne former qu'une feule fouveraineté , chaque

province ôc chaque ville auraient cru perdre

clans la révolution; èc dès-lors la jaloufïe, ô£

la méfiance les auroient mis hors d'état de fe

défendre contre l'Efpagne.

«'-'•A •

' -; Mais parce que l'indépendance, riontch&«

chaque pro- que ville eft jaloufe , ferait auffi par elle-même
-vince un con- un b{tacle à la réunion dos forces & un prin-
fcd toujours . ... .,

r

fabOitajJï. , cipe continuel de diviiicns , il y a dans cha-

que province un confeil toujours ûibûrtanr 9

m
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rpÀ veillant aux intérêts de toutes les villes

,

fert de lien à leur confédération. C'eft ce con-

feil qui propoie aux E r ars- Provinciaux les ma-
tit tes , lut iefqudles il eft à propos de dé-

libérer.

Les affaires générales, qui intéreffènt tou-

tes les provinces , iont traitées & arrêtées dans Généraux font

les États -Généraux, qui font compofés des
^™

u
p

?f
$

d^s

e6

députés dts états porticuliers. Ainfi les Etats fepiproYincw

Généraux ne font pas fouverains: ils ne font

que le corps des députés de fept fouverains

confédérés. Il en eft de même des États- Pro-

vinciaux. La fouveraineté réride toujours dans

les villes ; & leurs députés aux états ne font

que leurs miniftres. Depuis la fin dufeizieme

iiecle les Etars Généraux font toujours aifem-

blés à la Haye. 'Auparavant ils ne s'affem-

bloient que par intervalles , Se lorfqu'ils

ctoient convoqués par le confeil d'état, qui

veilloit alors aux intéiêts des fept provin«

ces.

Chaque province y peut envoyer autant

de députés qu'elle en veut entretenir j Se Va(«

femblée eft ordinairement compofée d'envi-

ron cinquante petfonnes : mais il ny a ja-

mais que fept voix
}

pai ce que le nombre des

fuffrages eft comme celui des provinces, Se

ïion pas comme celui des députés.

Les députés ne peuvent rien prendre fur
Lcs

'

"^~T t̂

aux: il faut que chacun fe renferme dans les ne piuren»"

Torn* XIV. G



2$ HlfiTOIR-I
—*—r inftru&ions qu'il a reçues. Ce qui borne en*

„w» prendre . * , c /^' ' » n »-i

fur eux, & core 1 autorité des brats-Generaux, celtquils
l'unanimité - peuvent ni faire la paix , ni déclarer la
«it necetlaire r

.
r?

.

en affaires guerre , ni contracter aes alliances, ni levée.
majeures. ^es troupes ^ nj mettre des importions, ni fai-

re des loix
5
ni rien changer aux anciens régie- I

meurs , fans le confentement unanime des

içpz provinces.

Si fur quelques-uns de ces articles les de-

tel ordre^S putes n'ont pas d'inftru&ions , les États - Gé
Etats -Provin- néraux ne peuvent rien décider., qu'après avoir
•eiawx où Vu- i j J : Tir *

aanimicc eft^çu les ordres des provinces. 11 raut même
encore me encore, avant de pouvoir arrêter quelque cho-
coadition ef- r . ,

L
• "f r • ,V i i r

feraelkc le , que les états particuliers ioient aiiembles

dans chacune , & que l'unanimité des fu ffra-

ges concoure à la même réfolution. Enfin.,

dans ces affemblées particulières, comme dans

i'alïemblée générale j les députés ne peuvent

opiner que conformément à leurs inflructions;

.& s'il furvient quelque difficulté
,

qui n'ait

pas été prévue , tout eft fufpendu jufqu'à ce

qu'ils aient pus les ordres de leur
' Souverain.

Au refte le confentement unanime n'eft

•néceffaire que dans les affaires majeures dont

Je viens de parler. Les autres fe décident à

la pluralité des fuffrages,

C—rT En temps de guerre les États - Généraux
Oepu.es pte- -r &

. / \ i>

pgjCés à rar- & le conieii d état envoient des députes al art
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1

'

f ;

«née ; & le général ne peut fans leur confen-^
tement ni livrer une bataille , ni former un

fiege , ni faire aucune entreprife considéra-

ble.

II y a, fans compter les corps de la no-
" '"'

Combie^
folelTe , cinquante (ix villes , dont le confen- ce gouverna*

n i .Y" • r£ •
' r\ ment ralentis

renient elt necetiaire enaftai/es majeures. Un i» s opération»

délibère d'abord dans les états particuliers*, le d
f
wnles ces

réfultat des délibérations eft enfuite commuai-
Kpu 1<laêS

que aux villes & aux nobles : & ceux ci après

avoir débartu féparément la queûïon ptopo*»

fée , envoient leurs ordres aux états de la pro*.

viiue, qui les font paifer aux Erats Généraux.

Ce n'eft qu'après ce long circuit qu'on par-

vient à prendre une réfolution. Vous vo-

yez par là combien toutes ces petites repu*

bliques craignent de perdre leur liberté ; ôc

vous voyez auiii qu'en voulant prendre trop

de précautions pour la conferver, elles ns
tendent qu'à s'embarraifer mutuellement. IL

femble qu'elles aient cherché à fe mettre des

entraves. En
5

effet cette forme de gouverne-

ment ralentit toutes les opérations. Elle peur

même arrêter tout-à-fait le mouvement: car

fi une puiifance ennemie s'alïure d'un fufFra*

ge, elle mettra la république hors d'état

d'agir.

L/union de ces provinces êc de ces villes ; .rz'^T
, i rn '

i r "n 3
Leftadnoudt*

nauroit pas iubklte l^iig-temps
y
h elles n a- x^ a pats à«a

G 2
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anconvenienï,
" voient trouvé dans le (ladhoudérat un princi-

pe qui leur a donné de l'activité , & qui les

a fait mouvoir de concert malgré elles.

Le fladhouder commande tontes les forces
PuiiTance du .

fladhouder. de terre oc de mer. 11 diipoie de tous les em-
:
.plois militaires. Il préfide dans toutes les

cours de juftice. Les fentences y font ren-

dues en ion nom. Il nomme les magiftrats

des villes fur la préfentatien qu'elles lui font

d'un certain nombre de fujets. Il donne au*

dience aux miniftres étrangers. Il eft char-

gé de l'exécution des décrets que portent les

Etats-Provinciaux. Enfin il eft l'arbitre des

différents qui furviennent entre les provinces,

entre les villes & les autres membres de c-

CeîtepmiTan-

tat y or , un arbitre , qui commande les ar-

mées , eft proprement un juge fans appel.

Celte puiïïànce illimitée a été le falut des

ce a iauvé îa Provinces- Unies
,
parce qu'elle a été confiée

t^TfÙ^cef!lîyemenziGu\[hume Sc'h Maurice de
fuaeftc NaflTau. Il falloir les talents de ces deux grands

hommes, & il falloit encore qu'ils fiuTent

moins ambitieux que citoyens , ou que du
moins cachant leur ambition _, les coups d'au-

torité même qu'ils fe permettoient, ne iaif-

fatfent pas foupçonner qu'ils penfoient a la

fouveràineté. Heureufement ils étoient trop

éclaires pour fonger à devenir les tyrans de

leur patrie 3 & i5
fur-tour , pour y afpiter au-
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vertement. Ils ont vu qu'en formant un pa-

reil projet, ils ferviroient l'Efpagne, fans en

tirer aucun avantage : car il eft bien évident

qu'ils n'auroient fait que mettre la diviiion

dans la république , qui , encore mal affermie^

avoir bien de la peine à fe défendre contre

l'ennemi commun. L'ufage le plus prudent

qu'ils pouvoient faire de leur autorité r étoic

donc de maintenir l'union , de ne faire qu'un

corps de tous cqs membres mal adonis
3

&c

de les faire agir de concert. C'eft ainfi que

dans ces premiers temps le ftadhouder,, n'a?

yant d'autres intérêts que ceux des Provinces?»

Unies 3
en eft devenu le lien 8c le prin<-

cipal refforc. Mais Ci les circonitances

changent , la république fe trouvera entre l'a*

narchie , qui peut naître des différentes vues

d'une multitude de fouverains- , & le defpot:d>

me
3
dont elle fera menacée j fi le ftadhoudé--

ïat perpétuel tombe dans une famille arnbL*

tieufe.

Vous trouverez ailleurs de plus grands dé^

tails fur le gouvernement desProvinces-Uniesr

niais ce que je viens de dire vous le fait at-

fez connoitre pour l'objet que je me propofe»

il nous refte feulement à voir ce qui s'y eft

parlé depuis la trêve de 1.605?.

Ces peuples, qui s'étoieut fi fort foulevés '
,

:"""

contre lins miluoa, jpumoienjt a peine de -iaïasPï^iiisa

G lfc



t®% Hrtf «fii
paix , ciùe la religion fufcita des difpute?, 8£

Un *es goûtent r » 1 o r
iap.i-c qu'ci-nt couler le iang. JUi controverie avdit pour

lS|^
s ' r

r

r
j"; objet la prédestination , la, grâce ôc la liberté ;

dirpuicsdeie- grandes queftions , agirées depuis long-temps 3
igioa. o^ ^ ^[quelles les fenriments pa^oiifent fe.

mukiplier d'autant plus ,
qu'on s'entend

moins.
—™--.>.— Dieu a tout prévu , il a tont an été , il a

qifctt!Jp"fur deftinc chaque,chofe à fa fin. Or, on deman-
des chofes Je s 'il prédeftine à la vie éternelle, parce qu'il
dont nous ne ,

l
« -. . , • r r r

pouvons pas a prévu les actions méritoires j ou li rauanc
même fader. abftra&ion de ce qu'il prévoit, il prédeftine

gratuitement , ôc par la feule raifon qu'il le

veut. Pour réfoudre cette queftidn, il fau-

drait pouvoir nous faire une idée de la pen-

fée de Dieu, Car fi nous jugeons comment il

penfe , en confidérant comment nous penfons

nous-mêmes
y

nous feroiis des aveugles qui

parlent des couleurs. Les théologiens veu-

lent toujours fiire raifonner Dieu , ôc cepen*

dant il eft certain que Dieu ne raifonne pas>
puisqu'il ne peut pas aller d'une idée à une

autre, Parce qu'ils font des abftraétions, ils

veulent lui en faire faire
5
comme s'il étoit

pouible à Dieu de ne pas tout voir à la fois 3

ôc qu'abitraire ne fut pas en nous une imper-

fection,- Les jugements divins font juftes 1

voilà ce que nous favons : mais nous ne p u*

vous pas comprendre comment ils fe formel tf

Pouvons- nous dire même qu'ils fe forment ?
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pouvons-nous dire que Dieu juge y lui qui •" "*""*

na. pas befoin de comparer les, chofes pour

les connoître ? Voilà certainement des expref-

fions bien impropres. Nous ne pouvons donc

pas feulement parler de ces choies , &c'el-
précifément pourquoi nous en difputons da-

vantage.

Une autre qnedion auffi difficile que la pré-

deflination , c'ed de fa voir comment la grâce

agit , &c comment elle fe concilie avec la h*
berté. Or

3
on pourroit encore demander aux

théologiens de fe faire des- iiées , ou de fe

taire , s'il n'en ont pas, Se de s'en tenir au

dogme. Mais ils veulent difputër.

En 1608 Àrmiiîius, profeffeur dans Pu- *» "™ - 7
mvernte de Leyde, enleigna publiquement quenompou .

que la grâce eil: de relie nature que non-feuie-yonsréflIier *-

A La. grâce*
ment , nous pouvons relater , mais que même
nous réfutons- fouvent & que Dieu ne nous

a prédeftinés ou réprouves j que parce qu'il

a prévu fi nous ferions dociles ou rebelles à

fa grâce.

Gomme cette doctrine croit contraire a ——
ceile de Calvin, bomar , autre pro relieur

, nonce au fy-

la dénonça au fynode deRoterdam. & fou- nocle <* e R°-
* rv î r»

• / 1 ^ 1 •
cevdafla»

tint, que iJieu a predeltine ïqs uns a la vie

éternelle ôc les autres A la morr éternelle

fans avoir ég?.rd à leurs actions ; Se que la

grâce, donnée aux élus, eft fi puiilante qulli

21V peuvent pas, réfiflmv

6. 4>
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Arminius, iuee^nt que les magîn-rats lui

prend pour leroient pius ravorables j preienta une requête

lonfea.
8raud" aux ^racs ^e ^°^ n<^e

>
pour deman 1er que

le grand-confc il prit connoilfance de cette dif-

pute. La requête fut admue : le grand con-

îeil jugea j que routes ces questions croient bien

obfcures
a
ôc les difputes continuèrent.

> t i . ' Peu de temps après % en i6"t i , les états de
Les deux ttIii .11 » ..

partis difpu- -Hollande eraonnerent aux Arminiens & aux
une en pré Gomariites de comparaître devant eux; & après
fence des e-, « ,

F . r .

r

tats de Hoi-les avoir entendu diiputer x lans y rien com-
* prendre

% ils les invitèrent à fe tolérer mutu-

ellement. Il ne falîoit donc pas les faire dis-

puter fur un aullî grand théâtre : que ne les

lai(ïoit-on dans leurs écoles !

^iiVfecaiom. ^es ^eax partis s'échauffèrent , comme on
«Ment. auroît pu le prévoir : ils fe calomnièrent , ils

fe reprochèrent des fentiments qiùls n'avoient

pas. Pour fe juftifier . les Arminiens firent

des remontrances aux états de HollanJe, &C

les Gomaiiftes des contre- remontrances. Mais
tout ce que cela produifit , c*eft qu'on donna

aux uns le nom de remontrants & aux au-

tres celui de contre - remontrants.

"'"
,

Plus les difputes s'allumoient
5

plus les
Les ecars de , ,

,

o 11 > u
Hollande or^ états s en occupoient; oc elles s allumoient en-
do unent la ia* çor;e davantage. Us demandèrent aux théo-

logiens, comment il feroit poflible de les fat
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re finir. Les remontrants propoferent la to-
"

ir

lérance, parce qu'ils étoient les plus foibles ;

6c les contre -remontrants un fvnode national^

parce qu'ils favoient qu'ils y feroient les plus

forts. Les états de Hollande ordonnèrent la

tolérance : c'étoit fe déclarer pour les Armi-
niens.

Alors une nouvelle difpute s'élève , & on
Lescleuxp^

demande : fi c'eft aux magiftrats , ou aux éc- tis s'excom,

cléfiaftiques , à fe porter pour juges dans les i^Suions
controverfes de religion. Cette queltion anime commencent,

encore plus les deux partis. Les Arminiens

ont pour eux les états., les Gomariftes ont le

peuple. Ils s'excommunient réciproquement;

ils s'ènlevent les églifes avec violence
5

Se les {éditions commencent avec le fchifme.

Pour ajouter encore au défordre , Doidrech ,

Amfterdam ôc quelques autres villes défap-

prouvoient les états de leur province, & ia-

vorifbient les contre -remontrants.

Les états de Hollande ayant, en 1^17
ordonné aux magiftrats de lever des troupes HoHaSfefo»!

pour réprimer les féditieux , le comte Mauri- pouriesArmL
1 L

1 1 r \ • Biens ou Re-
ce regarda cette reiolution comme une entre- montrant, &
prife fur fes droits. Il condamna tout ce que le fta^ hcu! e c

t / r • • r > 1 "l r J' -1
Maurice eft

IQS états avoient tait juiqu alors : il le déclara pour les Go-

publiquement pour les Gomariftes : & il dé- ™ar,rtes oa

r 1- r 1 i 11 t / i> t
'• Contre- re-

tendît aux ioldats nouvellement levés d obéir montrants.

aux magiftrats, YqiU donc une difpuçe
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de religion, qui produit deux fa&ions âaw
la république. Il eft à craindre que le ftai-

fiouder, devenant chef de parti, ne fafTe

(en tir aux provinces , qu'elles ne font pas

aufîi fouveraines quelles le penfenr. Dans
Une affaire purement politique , il n'eût ofc

agir, ni parler en maître, 11 eft plus hardi»

lorfqu'il s'élève une difpute fur la religion J
parce qu'il fait bien que le fanatifme lui fera:

des partifans; ôc que (on ambition, qu'il

voilera d'un faux zèle
,

pafTera pour amour
de la vérité.

Maurice pria- Barnevelt étok depuis près de quarante ans
«cd'Oiange, grand- penfionnaire de Hollande. Cette pla*
médite laper- i • « i i / i* 1 i

te de Barne- ce iul clotmoit beaucoup de crédit dans' les

velc £tâts : i| en ^to j c famé en quelque forte, &c

il m.éritoit de l'être par (es lumières autant

que par fon' amour pour la patrie. Si les

princes de Naflau avoicnt fervi la république

par leurs armes , il ne l'avoir pas moins fer-

vie par fes confeiîs.

Le comte Maurice jura la perte de ce grand:

homme
,
qu'il regarda comme l'auteur des ré-

folutions qui avoient été prifes. Il lui devoir

ie ftadhoudérat : mais fon ame ingrate ne par-

donnoit pas à Barnevelt d'avoir fait conclure

la trêve de 1609, & peut-être encore d'être

un obftacle à fon ambition.
s*—-*-*—-» Les États- Généraux , qui lui étoient dé-»
£! arme» , ri 1 r

voues 1 convoquèrent un ivnode national. Jbr>



'vain planeurs provinces procédèrent contre

cette convocarion. Les états firent plus : ils

ordonnèrent aux magiftrats de cafter les nou-

vel L: s milices. On n'eut aucun égard à ces

ordres
y
parce qu'en effet, les Etats Généraux

s'arrogèoient une autorité qu'ils n'avoient pas3

& qui croit contraire aux privilèges des états

particuliers- Maurice , traitant cette défobé-

ilTance de rébellion , arma -& marcha contre

le.c villes. Il fe montra par-tout en fouveraim,

çhafïant les remontrants , caftant les foldars,

emprifonnant les magiftrats , les dépofant ou
Iqs banni (Tant.

Cette première démarche n'ctoit qu'un ef- "*":;: '.'^"

iai de ion pouvoir. JNe trouvant point de 1e- ter Baraevcte

/iftance,, il fit arrêter Barneveît & deux autres

citoyans zélés, amis du grand - penfifennaice.

Cétoient le favant Grotius pëhfionnaire

de Roterdam , & Hocgerbetz pensionnaire de

Leyde. îl s'étoit fait autorifer par un décret

des Etats-Généraux , ou plutôt de quelques

perionnes qui en avoient pris le nom. Aucun
de ces magiftrats vendus n'avoit mîms ofé

iîgner le placard qui fut affiché.

Cependant le fynode national s'ouvrit k *"—»" -
Dordrech au mois de novembre 161 8. Lejs damner ic&"

remontrants réetiferent un tribunal „ où leurs *emo
f

nt«"t*
, . ,

5 dans ie fyca*
parties etoient leurs jsges \ & on remarque de de £cz*

guils fê fervirent précisément des mêmes *Kch *

Scdeux autres

peiifiouaaircs*
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raifonsj donc les Proteftants s'étoient fervt!

contre le concile de Trente : c'eft qu'en ertec,

ils n en avoient pas d'autres. Ils furent con-

damnés. On dépofa leurs miniftres : on con-

fifqua les biens de plusieurs -

y
on en rnir ei>]

priibn , on eu bannit.

Bameveïi a la Le prince d'Orange, c'eft ainfî qu'on nom-'
tcce tranchée, ffîoit alors le comte Maurice

5
voulut enfin al>j

fouvir fa vengeance fur les trois penfionnaires.

i

Leur emprisonnement étoit un attentat contre-

la fouveraineté des états de Hollande. Cette

province les réclama: elle repréfenta que s'il;

ctoient coupables , elle pouvoit feule les juger:

&C elle protefta contre tout ce* qui pourroit

être fait. Les Etats-Généraux , fans être arrê-

tés par ces oppoiitions, nommèrent vingt-fîx

commiiîaires pour faire les procès aux crimi-

nels prétendus. Barnevelt , âgé de quatre-

vingt-dix ans , eut la tête tranchée à laHaye3

en k>i^. Ce fut la récompenfe des fervices

qu'il avoit rendus à la république & au prin-

ce d'Orange même. Le cruel due d'Àlbe n'a-

voit rien fait de plus odieux ., ni de plus ini-

que. Grotius de Hoogerbetz furent condam-

nés à une prifon perpétuelle: environ dix-huk

mois après
5
le premier s'échappa de fa prifon-

m par ladre (Te de fa femme , 6c fe retira ea

France.

La trêve de i£o^ étant expirée en Ï621J
; la guerre qui recommença dans les Pays-Bas ,.„



Ait ceffèr les difputes de religion. Le prince

d'Orange eut à fe défendre contre un grand

capitaine j Suinola^ général des troupes d'Ef-

pagne: ce n'étoit pas une conjoncture favo-

rable pour ufurper fur la fouveraineté des pro-

vinces.

C'eft fur le commerce queft principale -
-~-— -^

rj'i rr 1 f» -
r ~f • Les villes

trient fondée la puiiiancedes Provinces unies, de Flandre a-

lorfque les républiques d'Italie faifoienr celui ^["j£
é^

du midi , les villes anféatiques
3

fituées fur le commeic©

la mer Baltique
3 ou fur les rivières qui s'y

rendent, faifoient feules celui du nord. Les

villes de Flandre s'enrichiiïoient alors par leurs

manufactures. Au commencement du quin-

zième fiecle , Fart de faler le hareng pour le

conferver, ayant été découvert, elles s'adon-

nèrent à cette pèche ; & la navigation
,
qu'el-

les cultivèrent „ les rendit tous les jours plus

commerçantes.

Les Pays-Bas furent très-floriiTants fous les

ducs de Bourgogne. lis le furent encore davan-

tage pendant la plus grande partie du règne de

Charles-Quint
,
parce qu'ils devinrent l'afyle

de ceux que cet empereur perfécutoit en Alle-

magne , Henri II en France , & Marie en An-
gleterre. Anvers étoit alors un des grands ma-
galiws de l'Europe.

Le defpotifme » qui fit perdre feot provin- —;—_ '

,

,n

ces a Philippe II , rmaa les dix qu il avoïc con- ces - unies c.
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m^nt^d^f- fervées. Les artifans & les commerçants, qui
ducs Tafyie portent les riche'Tes par tout où ils trouvent la

lUvoSnc k' liberté, fe réfugièrent dans des marais, qui juf-

psaècauoa. qu'alors n avoient été habites que par de mife-

râbles pêcheurs. Les guerres civiles de France,

ôc les troubles qui recommencèrent après la

mort de Henri IV , contribuèrent encore à

peupler davantage cette république naiiïante;

Se vous verrez que le clix-feptieme iîecle ne fera

p»s moins favorable à fa population: car elle

tera feule le commerce
,
pendant que l'Angle»

terre, la France & l'Allemagne feront Le théâ-

tre d'une longue guerre.»___ Y)cS les commencements, les ksbirants fe

avoit rendues trouvèrent en nop grand nombre pour un pays
giui£mtes. peu (

4 ren | u ^ & naturellement peu fertile. Le
fol ne fuffifoic pas à leur fubiîftance , & cepen-

dant il falloit fournir aux frais d'une guerre di£*

pen iieufe. L'induftrie , leur unique rellouice,

luppiéa a tout. Leur commerce j qui s'étoit éta-

bli pendant la guerre même , s'accrut pendant

la paix. En 1611 il s'étendoit dans le nord,

dans la mer Méditerranée , dans les Indes orien*

taies , en un mot , dans tout le vieux-mon-*

dej excepté la Chine. Les Hollandois com-
Hiençoient même à commercer en Amérique.

Alors ils étoient puiifants^ parce qu'ils étoienc

lobres, libres & induftrieux. Cependant vous

jugerez qu'ils ne pouvoient pas ctre encore

bien, riches 3 û vous confidérez les dépeufes im*
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feenfes qu'ils ont dû faire pour affermir la ré-

publique : mais la fobriété ôc l'induftrie fan*

un Pérou qui les enrichira néceffairement.

De la France.

1T
iLons-QUE les entreprifes excédent les forces,

5

on fait de vains efforts; ou fi on réuffit j on s'é- f°t

u

je^
e

ei2>

puife avec des fuccès. Or
3
les forces d'un état ne faut confidé-

confident pas feulement dans l'étendue des ter-
1"* imQ§*

res êc dans le nombre des habitants; mais bien

plus dans la culture des terres & dans l'induf-

«rie des habitants. La pui (lance ou la foiblefT©

eft donc principalement dans le gouvernement,

Cuivant que dirigeant bien ou mal toutes les

forces j il Les augmente ou les diminue.

Un prince n eft pas puiffant parce qu'il peut

snettre tous les jours de nouvelles importions;

cette méthode aura nécessairement un ter-

mine dans la pauvreté des peuples. Afin d'aug-

menter les revenus du fouverain, il faut donc
commencer par augmenter ceux des fujets j c'eft-

fe^dire, qu'il faut faire fleurir l'agriculture. les

arts ôc le commerce. C'eft fous ce point de vue

qu'il nous refte à confidérer la France depuis la

more de Henri IV. Pour juger de ce quelle
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peut entreprendre au dehors, il faut favoit

quelles étoient (es forces au dedans.

*Lcsaiflipa- ° r
.>
dePus l6l ° J«fqu*en 1619 , l'agrical-

tions de Marie ture, l^s arts & le commerce ont dépéri , bien

£l "afed^ loi
',

1 de faire des Progrès. Néanmoins fans ac-
«ies finances quérir de nouvelles forces» le royaume eft de-

IT^r VQna P^1S puiffant au dehors, lorfque les fac-

tions des giands & des Huguenots onr été rui-

nées. Mais il'feroit difhàle de fe fiire une
idée .le l'epuifemeut où il avoit été réduit par

les diiîipations de Marie de Medicis 8c par la

mauvaiie adminiitration des finances.

Toutes les penfions avoient été triplées ,*

8c cette généralité ne fe borna pas aux princes

8c aux grands de la cour , elle fe répandit en-
core dans les provinces fur les gentils-hommes
les plus qualifiés. Cette augmentation de dé-'

pc-nie rur pour l'érat une nouvelle charge de
quatre millions : fomme considérable, puifque

les revenus du roi ne paifoient pas vingt-fix,

defquels encore il en falloir retrancher (ix d'an-

ciennes charges. Il ne lui en reftoit donc plus

qi:e ieize; & cependant vingt fuffifoient à pei*

ne à la dépenfe courante.

On avoit cru s'afTiirer de Fobéifïànce par des.

bienfaits, Se dans fept ans il y eut trois guerres

civiles. Alors les dépenfes de l'état montèrent
tout-a-coup de vingt-millions à cinquante. On

n$
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ne fait pas ce que ces troubles coûtèrent aux

peuples: mais on fait que les rebelles levèrent

des tailles & des fubiides pour faire fubûiter

leurs armées
;
qu'ils obtinrent à différentes re-

prifes près de dix-fept millions de gratifications

extraordinaires
,
que Concini en retira onze ou

douze du tréfor public, pour lui ou pour fa, fem-

me; & qu'il créa pluneurs offices à fon profit.

Ajourons à cela , le dégât que les troupes fai-

foient dans les campagnes.

À la mort de Concini jc'eft-â-direj en i6iyi

l'augmentation des impôts avoit porté les reve-

nus à trente- un millions : mais en même temps

on avoit augmenté de plus de trois les charges

qui étoient déjà de dix au commencement du

règne de Louis XIII. Le roi n'avoir donc que

dix -huit millions de rente & il dépenfoit au

de-là.

Un miniftre aufîl avide que Concini n'étok

pas capable d'atrêter l'avidité des autres. Si les

directeurs des finances ne pillèrent pas, ils n'eu-

rent pas le courage d'empêcher de piller. Tous
les rrafics en ufage avant Sulli recommence-
rent } & la Galigaï vendoit fa protection à qui

en avoit befoin. Quelques gens d'affaires étant

pourfuivis pour leurs maîverfations , elle

s'engagea par contrat public à les faire dé-

clarer innocents moyennant trois cents mille

livres.

Tom. XIF. H
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Les finances refterent dans ce défordre jufc

qu'en \6t6
, quelles furent conSées au mar-

quis d'Efrïat. Ce fbrintendant joignoit les lu*

xnieres à l'intégrité : mais les malheurs des

temps ne lui permnent pas de faire tout le bien

dont il étoit capable. Il comparoit les tréfo-

riers à la feche
,
qui trouble l'eau pour tromper

les yeux des pêcheurs; de il leur reproehoit d'a-

voir tout brouillé > au point qu'il n'étoic plus

poiîibie de fe faire une idée de la dépenfe , ni

même de la recette.

Depuis que François î imagina de créer dô
veaux offices, nouveaux offices , cette méthode a paru fi corn-

T ^exemple mode qu'elle a été la grande reffource des fur-

Je François î, intendants. 11 n'y en a pas de plus rui-
y avoienr coi> rim^L neuie-

On^ n'acheté pas des offices pour le feu!

honneur de les pofTéder : on en veut retirée

à peu-près l'intérêt de fon argent. Le roi eit

donc obligé pour fe procurer un fecours paflfa-

ger d'aliéner à perpétuité une partie de fes re-

tenus. 11 faut qu'il affigne les gages des offi-

ciers fur les tailles ^fur les gabelles ou fur d'auf»

ères impôts.

Il vend des offices, parce que les revenus

ne fuffifent pas à la dépenfe : l'année d'après ils

fuffiroienc encore moins, s'il ne remplaçoit pas

fonds aliénés , en augmentant les impolis
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lions. Le peuple en payera donc une taille r

"JJ^
plus force.

Mais ces officiers font exemptés de la tait-*

le.
^
Ce qu'ils ne payent plus , il faut donc

que le peuple le paye. AccroiflTement d'im-

pots.

Ce n'efl: pas tout : il eft néce (Taire d'attri-

buer des fondions à ces offices. Or, ces fonc-

tions ont des droits que le peuple paye encore»

En les multipliant , on met donc charges fut

charges, & cependant le r i n'en retire pas tout

le fecours momentané qu'il en artendoit. Sup-

pofons qu'il en crée pour trente millions , il ne
peut pas les vendre lui-même en détail; il les

vendra donc à une compagnie de financiers
, qui

lui en donnera vingt-cinq, ou moins encore»

Je pourrois ajouter à ces réflexions que les offi-

ciers qui font utiles, ont été trop multipliés;

ëc que ceux qui font inutiles, ont encore l'in-

convénient de mettre des entraves à l'induitries

niais ces détails nous meneroient trop loin. Il

fuffit de remarquer qu'en créant continuelle-

ment de nouveaux offices, on aliène continuel-

lement les revenus de l'état ; & qu'il doit arri-

ver un temps , où on ne pourra pas remplacer

les aliénations, parce que le peuple ne pourra

pas porter une augmentation d'impôts.

Sous Louis XIII cependant ces créations com Z*
&**

dofficés ctoient l'unique Beflburce des furin- le mar^u»

H a,
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d[%ffiat tena tendants. Les effets de cette maavaife adminif*
dei finances, tration ne tardèrent pas à fe faire fentir:onle

voit par le compte que le marquis d'Effiat ren-

dit de l'état des finances à Taifemblée des Nota-

bles en 162.6. Le roi ne retirait 'plus rien "de

£qs domaines: de dix- neuf millions de tailles

qu'on levoit fur les peuples , il n "en venoit que
fîx au créfor de l'épargne: tout le refte fe trou-

voit aliéné. La ferme générale des gabelles

étoit de fept millions quatre cents mille livres,

en rabattant les frais des fermiers qui revenoient

à deux millions; '& de ces fept millions quatre

cents mille livres, il y en avoit iix millions trois

cents mille livres d'aliénés, de forte qu'il ne

ceitok au roi que onze cents mille livres qu'on

venoit d'engager encore. La perte étoit à peu-

ples la même fur tous les' autres revenus de
l'état.

Ce qui contribuoit encore à la ruine du ro«
Abus cLaus ' > n >

k recette & yaume ., c eit la multitude de perionnes quort
danïladépei> emplôyoit pour la recette & pour la dépenfe*

Les tailles paiïbient par les mains de vingt-

deux mille collecteurs, qui les portoient à cent

foixante receveurs particuliers, d'où elles paf-

foient à vingt-un receveurs généraux pour les

voiturer à l'épargne. L'argent é-roit-il tiré de

l'épargne pour être employé à fa deitination<*

il ny arrivoit paSj ou du moins des millions

fe réduiraient a peu de chofej parce que les



Mo V> 1 R N 2. 1 1 7

tréforiers & les autres officiers, par les mains

cie qui on les faifoit palier, prélevoient des

gages , des taxations , des droits , des ports ôc

des -voitures. Les revenus des rois font grands

comme le Rhin, & le perdent de même.

Quand le marquis d'Efïïat fut chargé des Lesrevcnw.

finances au commencement de juin 1616 , il fe t ouvoiens

voulut favoir quelle étoit la recette fur iaqr.el-
y

l

z^
le il pouvoir compter pendant le refle de Tan-

née, & quelles étoient les dépenfes auxquelles

il feroit obligé de. faire face. Je trouvai , dir-

ai , toute la recette faite , ôc toute la dépenfe

à faire : c'eft qu'on avoit difïipé d'avance tous

les revenus de 1616 , Se même une partie de

ceux de 1617. Cependant le roi devoit vingt-

deux millions de paye aux troupes ., trois mil-

lions de gratifications, Se plus de deux mil-

lions de penfîons & d'appointements. 11 s'en

falloir donc de vingt -fept à vingt -huit millions,

qu'il eût quelque chofe , Se il falloit fournir au

courant fans rien recevoir de. dix à douze

mois.

La guerre de la Valteline continuoit, Se
1 -tt • Cependant î&.

celle des nuguenots
,
qui recommença en guerre de- u.

1617. fut un nouveau iurcroît de dépenfes. Le Yaitc
J

ine &ie

liege de la Kocheile coûta ieui quarante mil- cbeik cou-

lions. Les armées néanmoins ne manquèrent 1^?* encol
;

e

jamais de rien. Le Don ordre du iurmtendant lions.

fut la reiTource de l'état» 11 gagna la confiait?

H.,.
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ce , & il rétablit fi bien le crédit, que les finàn»

ciers lui prêtèrent à dix pour cent, quoique juf-

qu'alors ils eulfent toujours retiré vingt ou
vingt-cinq pour cent de leurs avances. Mais

ce miniflre, qui mourut en 1632, ne put pas

corriger les abus : c'étoit afTez , dans les con-

jonctures où il fe trouvoit, d'en fufpendre les

progrès,

»——-—— Enfin pour anticiper fur l'avenir comme les
Augmenta. /* • 1

l
. • • - i> / y

ttondesimpo-lurinrendants ,
je mettrai ici letat des revenus

étions
,

des^e pannée 1 629 ; celui des charges ôc celui de
charges & de, >r J i>'
la recette la recette au treior ciel épargne.
ians l'cfpace Revenus .

'

8o. HO, l8<.
*&|oafîs. o

Charges 46,819,665.
Parties de l'épargne . . 53,590, 520.

En comparant cet état à celui de 1609,01*

trouve que dans l'efpace de trente ans., les im-

positions ont été augmentées de cinquante-qua-

tre millions, les charges de quarante & la re-

cette feulement de treize. Les abus s'étoient

accrus depuis la mort du marquis d'Effiat , de

le royaume s'épuifoit tous les jours davantage»

Mais les temps n'étoient pas favorables à une

féforme.

D e l'E s p a g n e.

«aassssaes- =^=gffipg: „
fr

„- Je vefux qu'un jour, difoir Henri IV, mes
Quelles font •*

« rr i i i

les ^saies n- payians puiiient mettre la poule au pot tous les



«dimanches. C'étoit-là un des defirs de ce pere™fet™^
du peuple \ &: je ne douce pas qu'avec le temps * ïar»

ce defîr neûc été un deiïem exécuté.

Repréfentez-vous donc, Monfeigneur,un
royaume peuplé de laboureurs aifés: il fe peu-

plera tous les jours davantage. Car plus le

payfan peut nourrir d enfants, moins il craint

d'en avoir: au contraire plus il en a, plus il fe

trouve riche
, parce qu'ils font valoir fon

champ. D'ailleurs fa famille ne fouffraiit pas

de la mifere ., en fera plus faine 6c plus fécondai

Xa poule au pot tous les dimanches doit donc
augmenter la population,

Une grande population fera fleurir l'agri-

culture. Toutes les campagnes feront culti-

vées, ôc le feront bien, parte qu'elles feront

habitées par des payfans à leur aife.

Â mefure que les terres feront mieux cul-

tivées , les denrées feront plus abondantes. L@
royaume, déjà riche par lui-même, s'enrichira

encore par l'échange de fon fuper&u , ôc 1©

commerce croîtra tous les jours»

Lorfque le travail fait l'aifance d'un peu-

ple nombreux ,j tout le monde travaille à l'en*

vi , i'induttrie naît de l'émulation 3
tous le&

arts fleuriflènt.

Voilà donc dans le royaume une grande po*
DiâaàcMi, une grande culture .> un grand com*r

H 4
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merce , une grande induftrie. Ce font îà les

vraie- richelïes d'un état.

Vous demanderez peur erre , quels feront

les revenus du fouveraîh: immenfes; Monfei-
gneur, ians fouler le peuple. Plus les fujers

feront riches, plus ils pourront donner. Il

fuffira feulement de mettre les impôts de ma-
nière qu'ils ne nuifent ni à l'agriculture ni à

la confommation. C'eft l'unique règle à fui-

vre : fi on ne s'en écarte pas , les impôts ne fe-

ront point onéreux.

» —r Dans un royaume qui feroit aufii ForilTant,
EUcs ne re

,
• , * r

trouveœ pas ane grande quantité d argent ne ieroit pas un
dans «ac plus avantage, mais bien plutôt un embarras. En
grande qu an- ^ \> . r ., *

N
. . , .

tité d'argent, ettet , a quoi lert 1 argent ? a rendre ies échan-

ges plus faciles. Or , il ne les rend plus faciles

qu'autant qu'il circule plus facilement. Ly-
curgiid ne donna qu'une monnoie de fer aux

Spartiates
.,

parce qu'il vouloir qu'ils fuflent

pauvres; 8c nous qui voulons être riches , nous

voudrions que l'argent fut commun comme le

fer. Si cependant nous en avions cent fois

moins, nous ne porterions qu'un écu où nous

fbmmes... obligés d'en porter aujourd'hui cent.

Moins d'argent rendroit donc le commerce
plus ficile, & nous enrichiroit par conféquent;

comme plus d'argent dénuuoit tout le com-
merce , & nous rendroit auiïi pauvre que les

Ijjparfintes. L'Efpagne a été gouvernée fur
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d'autres principes : voyons le fruit qu'elle en a
~

retire.

Lorfque les Efpagnols fe font vus en pof-
Les tt^

feiiion ces tréfors du nouveau-monde, ils ont de l'Amévi-

eu la (implicite de fe croire devenus riches: çhufent rtf-

mais ils ne le furent qu'un moment. P agne <i
uc

Les denrées fe balancent naturellement avec ment.

la quantité de l'argent, & fe mettent à peu près

au niveau : en forte que
9

s'il eft rare , avec peu

on acheté beaucoup j & s'il eft commun, avec

beaucoup on acheté peu. Or, il étoit rare par-

tout, lorfque les Efpagnols fe trouvèrent tout-

à-coup des millions, ils parurent donc d'abord

alfez riches
,
pour acheter en quelque forte

l'Europe entière. Mais à mefure qu ils ver-

foient l'argent au dehors , ils faifoient hauiTer

par- tout le prix des denrées; & il faîloit qu'el-

les devinrent enfin auiîi chères pour eux que
pour les autres peuples. Cette révolution fut

hatee par les emreprïfes de Charles-Quint 8c

de Philippe, Ton fils; car elles leur rirent cer-

tainement répandre plus de deux mille mil-

lions (*). Audi le prix des denrées paroît-

( * ) Philippe Iï dit daa« fou teframenr que f~t dépeint

lui ont eoûté plus de C\x cents millions de ducacs en dé-

penfes extraordinaires. Ce teftamsnt eft dans les mémoires

«le Sulli. Je ne fais cependant fî c'eft une pièce bien au-

ihsiuiqus, M*iï jt ne aois pa$ hazarder en difant <|àe
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~ il avoir quadruplé dans l'efpace environ d*us

iîecle,

tT 7T~ Les tréibrs du nouveau- monde, tranfpor-
Ils y paffenc , rr '

i i ti c
«our ruiner tes en hlpagne, accrurent le luxe. Ils nren:
IWurhie. encor@ un p£ Lls grand mal_, ils ruinèrent l'induf-

trie. La raifon en eft (impie. Puifque l'argent

y étoit plus commun qu'ailleurs , tout y étoit

à plus haut prix. On achetoit donc par pré-

férence de l'étranger.. Les artifans par confé-

quent ne pouvoienc plus vivre de leurs métiers;

ils fortoient du royaume , $c les -manufactures

tomboienc.

*»** - L'or & l'argent ne faifoient donc que paf-

teat pasj
af* &r en Ëlpgne. En effet , on a remarqué qu'il

y étoit entré plus de quatre mille millions de-

puis la découverte de l'Amérique en 1491 juf—

qu'en 1
5 9 5 ; Se cependant il n'y reftoit pas deux*

cents millions
5
en y comprenant la vauTelle*

&c tout ce qui étoit fait avec de l'or ou avec

de l'argent.

À la fin du feiziems liecîe , le royaume d'Efc

pagne étoit donc un des moins riches. Il eft

vrai qu'il y arrivoit toujours de nouveaux tré-f

Charles - Quint &c Philippe II oat dépenfa deux mille mil-

lions , famme qui eft bien au deiïeus de fix cents million

Àç . ducats. Il faut remarquer que Charles- Quint eft pai

Tenu à l'empire en ici?, H <|u 8 Philippe II n'e-ft moft

'^u'en i^S.



fors: mais ilscontiiuioietnauffi toujours à en for-

tir
j
parce que l'argent va nécelïairement ou font

les vraies richcifes 3 c'eft-à-dire, les chofes qui

fe confomment & fe reproduifent pour fe con«

fommer encore. Il devoit même forrir d'une

année à l'autre en plus grande abondance: car

à mefure que les Efpagnois le tendaient plus

commun, ils faifoient eux-mêmes renchérir

les denrées. En effet, quoique depuis 1 5 9 5 , il

foit arrivé en Efpagne chaque année Tune dans,

l'autre , au moins douze à quinze millions ; il

n'y en reftoit pas cent en 1724 5 & encore pour

les trouver falloit-il compter toutes les richef-

ûs des églifes (*)

.

Voici donc l'état de l'Efpagne au commen- J"~ "Zr7
cernent du dix-ieptieme iiecle. Les peuples gne au coi»,

étoient pauvres, parce qu'il n'y avoit pius ni ^"Sie,
commerce ni manufactures , & que i'agricui- me iïeck.

tùre dépéridoit. Cependant on continuoit de

mettre les mêmes impôts, parce qu'on [es avoit

toujours mis : le recouvrement fe faifoit avec

d'autant plus de violence ^ qu'il étoit plus dif-

ficile de faire payer; 6c la mifere crouToit tous

les jours- On voyoit dans les campagnes quan-

tité de payfans ^ qui fans vêtements , fans lits^

( * ) Théorie & pratique du commerce & de la maâ*

%t de D» Gejenyme de Uftariz. C, 5»
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expofés à toutes les injures de Fair, navoîent

pour toute nourriture que de l'eau & de mau-
vais pain. «p*.

Ceux qui avoient encore quelque induitrie,

èc qui pouvoient gagner quelque chofe, por-

toienr feuls tout le poids des importions j &c fe

dégoûtoient infenfiblement d'un travail donc

on leur enlevoit tous les profits. La mendicité

devenoit un état. On trouvoit doux de vivre

aux dépens du public, & de n'avoir rien à faire»

ni rien à payef. Enfin les moines invitoient à

la fainéanuie , en diftiibuant de la foupe à tous

les gueux.

La mifere dépleupîoit infenfiblement les

campagnes : car les familles pauvres s'étei-

gnoient, & d'autres s'appauvrifîoient pour s'é-

teindre encore.

Pendant que le gouvernement permettoic

à peine de vivre., l'inquliition ôtoit le pouvoir

de penfer. Ceux qui avoient encore une arme,,

fonoient du royaume pour échapper à cette

double tyrannie. Les inquihteurs foulevoient,

ceux qui étoienc reliés, &: le roi les chaiïbit de

fes états. En i6ig, Philippe 1ÏI bannit plus

de neuf cents mille Morifques , 8c on em-
ploya les moyens les plus violents pour exé-

cuter fes ordres.

Tout contribuoit donc à dépeupler

TEfpagne; cependant les impôts qu'on s'obiti-
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•noir a vouloir toujours lever fur le même -

pied , augmentaient encore la miiere Se la dé-

population.

Si on vouîoit fortir dans l'efpérance de vi-

vre ôc de penfer ailleurs, des ordonnances le

défendoient. Mais elles ne donnoient pas

de pain. Les Efpagnols s^écfiappoient donc.

Ils aiioient fur tout en Amérique , où ils cro-

yoient trouver de l'or; Se ia plupart trouvoient

leur tombeau dans un pays , où le climat n é-

toit pas fait pour eux, Se où leurs pères

avaient égorgé tous les habitants.

C'eft ainfi que les Indes occidentales , fans

enrichir l'Europe, ont appauvri PEfpagne
j
par-

ce qu'elles ont ruiné l'agriculture , les manu-
factures Se le commerce , & qu'elles ont enco-

re contribué à la dépopulation
_,
par les nom-

breufes colonies qui s'y font tranfportées.

Des nations entières cha(Tées par Ferdi-
Combienilefè

e a cet*
nand le Catholique & par Philippe III, d-es^g^1

_

colonies fréquentes envoyées en Amérique , « monarchie

Se des millions d'hommes que Philippe II a
defe releveî'

fait périr pour donner la liberté aux Provin-

ces-Unies j font de grandes pertes qu'un bon
gouvernement auroit pu réparer

9
par-ce qu'a-

près quelques générations un pays fe repeuple,

quand il eft bien gouverné: mais le mal était

&ms remèdes. En effet 9 lorfque les peuples
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ont une fois perdu toute émulation & toi^

te induftrie ., ils fe font une habitude de leuc

ignorance & de leur miferc; alors rien ne les

encourage : les pertes qu'a faites l'état ne fe

réparent plus : au contraire , tout s'oppofe ans

progrès de la population ; & il fembie que le

pays fe repeupleroit plus facilement, s'iiétoic

réduit à un feul homme ôc à une feule femme.
Les chofes en croient donc au point que la

multitude des familles paroilfoit un obftacle

a la population.

Vous voyez que Philippe lî Se Philippe ÎII

penfoient bien différemment de Henri IV: ils

fembloient ne pas vouloir que leurs payfans

eulîent du pain. Vous conclurez , fans-doute

que > malgré les tréfors de l'Amérique , ces

deux rois dévoient être bien pauvres. Vous
aurez raifon. Je veux cependant vous en
donner une preuve , qui lèvera tous les dou-

tes, ôc qui vous fera voir que jufqu'icî je n'ai

rien exagéré, Ce font les états généraux d'Ef-

pagne , tenus en 1719. Les cahiers en furent

imprimés'. On y voit
, que tous les revenus

de la couronne étoient aliénés , que le labour

rage étoit déferré
, que Pinduftrie étoît anéan-

tie , que la maifon du roi ne fubfiftoit qu'au

moyen de fîx millions quatre cents mille li-

vres qu'on ieyoit fur le clergé , & qu'il ne
reftoit pas la plus petite fouime pour les dé-

penfes du gouvernement*
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D E l'A LLEMAGNE,

Tf . .
- -

^ usq'uau feizieme fîeclô , l'empire d'Al- —"~n™^
lemagne fe relfent des vices du gouvernement de

e

*^mpir^

féodal. La Bulle a ou & d'autres règlements ne.jj*»"* fw»fi ° force.
ont que des monuments

,
qui prouvent com-

bien il étoit difficile de remédier aux défor-

dres. Que pouvoient les loix contre <1gs prin-

ces toujours armés , lorfqu elles n'étoiew pas

protégées par une puilTance capable de les fai-

re refpeéter ?

Mille intérêts divifoient l'Allemagne , &
~
Deux te&,

la remuoient conîufément j lorfque à la nai(Fan-§i°ns enne-

ce du luthéranifme , deux religions ennemies n"fent °au

parurent faire oublier tout autre intérêt. Alors c
?
rPs serctia*

j ' r r "ï p 9 \y aiqu& des
deux partis le forment : ils ont 1 un ôt i autre vues mieux

un but mieux déterminé j 8c ils commencent déterminée*"

À concerter leurs deîîeims.

Charles-Quint étoit alTez puuTant pour fai-
""

,

—

d

re régner les loix , s'il eût voulu régner par Quint avoî§

elles. Mais il fe flatte de dominer en minantît™ >

l
.

eat

- T -in naine rcapraxï

les deux partis : en eriet , ii eit un moment que.

le defpote de l'empire.

Les deux religions n'en deviennent que
j*!u& ennemies. Les Catholiques^ qui font eu
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plus grand nombre dans la chambre impéria-

le , failîflTent toutes les occafions d'humilier

les Proteftants
,
qui de leur côté forment des

ligues , Se font toujours au moment de pren-

dre les armes.

"l'union T-
^ 9

-'
ls les Proteftants fe divifent eux - mc-

vàngéiique é- mes. Fidèles à la confeffion d'Augsbourg , leur

d^uxfedeseï
name e^ ^£a * e contre les Calviniftes & con-

neikiei. tre les Catholiques. Cependant l'électeur Pa-

latin
, pour fe faire un parti en France , avoir

emhrafle le calvinifme. Ainfî l'union évan-

gélique étoit formée de deux fecres ennemies.

La méiintelsigence affoiblira donc fes forces.

— Jean- George , électeur de Saxe, joignoit à

sa^e étolt peu Pea ^e ta ^ents une ame mercenaire. L'intérêt

fait pour foi- momentané
,
qui le regloit , le rendoit incer-

auqieHi^a" tam ^ans ês démarches. 11 en faifoit trop ou
tachoic. pas aifez.

.
Moins fait pour fortifier le parti

qu'il embraîToit , que pour affoiblir le parti

contraire, il n'étoit propre qu'à faire durer les

troubles. Tel* étoit l'état de l'Allemagne

,

lorfque Ferdinand II parvint à l'empire.

*-——

—

-t- Vous connoiflez fufKfamment les vices

cie remplie généraux du corps germanique, louant a ceux

^oi
.

c
/

1Kmo
|

ns qui font particuliers aux différentes parties ,foules que les .- i
.

,
r

# y
?

autres. us demanderoient des recherches que je n ai

pas faites
j

. & je n'imagine pas que nous y
rrouvalîions des chofes bien nécelïaires à la-

voir, pour rendre raifon des guerres & de;

négo



aicgociatians. 11 faut feulement remarquer

que les princes d'Allemagne étant moins

paillants que les rois Je France ou d'Efpagne,

les abus du gouvernement croient auili moins

grands chez eux. En général , le fouverain

d'un grand état fe permes d'autant plus qu'il

peut davantage : il n'imagine pas que (es ref-

fources puiflent jamais s'épuifer ; &: il eft ten*

te d'abufer de fon autorité
.,

parce qu'il trou-

ve peu de réfiftance dans un peuple accoutu-

mé a une plus granie dépendance. Au con-

traire , le fouverain d'un petit état eft oblige

«de fe conduire avec plus de prudence ou plus

de timidité. S'il veut fe livrer à toutes fes fan*

cailles
5

il s'apperçoit bientôt que les refTour-

ces vont lui manquer j & il fent le befoin d@

ménager des fujets
,
qui peuvent fe fouleyer

plus facilement, $c auxquels un voifin pour-

xoit donner des fecours-

Le corps germanique a une lenteur 8c une "^Xn*X
©efanteur. qui fe communiquent nanireile~ coient Pauvl:e3
K

\
L
r r

A
i , parce qu'ils

ment a toutes les parties. Les peuples s en aVoient pcu

font fait une habitude
,
que le climat entre- d'induftrjç.

tient ; &C le phyfique y contribue
5
comme le

moral. Forts êc robuftes , ils font bons f©l-

dats & bons laboureurs: mais ils font peu pro-

pres aux arts
,

qui ne fieuriflent guère que
dans les grandes capitales. Le gouvernement
ne permet pas à l'induftrie de prendre, un grand

çiToz 9
Ôc le commerce fe fait difficilement

Jom. XIF. \
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dans un pays où il faut à tout moment paîTer

•d'une domination dans une autre. L'or êc \

l'argent f@nt donc rares en Allemagne. Vons
>

voyez que l'Europe étoit bien pauvre , dans

un temps où toutes les puilfances ail oient

prendre les armes , &C où l'argent croit le nerf

de la guerre. Les calamités en feront plus

grandes & plus longues.

Objets"
DES PRINCIP A'L ES PUISSANCES

DE LiiUROI'E.

gjffW; n jlffr—^=»3»

Ambition -S- hilippe ÏI prit peu de part aux affaires

|

fe lam
f-

i(OH d'Allemagne. Occupé à troubler le relie de
i hurope , il abandonna Ion oncle Ferdinand,'!

à qui vraifembiablement il ne pardonnoit pas|

de n'avoir pas voulu lui céder l'empire. D'ail-

1

leurs il ne pouvoir guère faire entrer dans

fes vues la modération de Ferdinand, celle,

de Maximilien II, ôc l'incapacité de Rodol- '

phe II : mais lorfque Ferdinand II parvint à
|

l'empire ., les deux branches de la maifoa

d'Autriche s'étoient déjà unies, Se elles fon-

daient fur leur union le fuccès des projets:

qu'elles méditoient. Cet empereur vouloir*
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1

comme Charles-Quint j élever une monarchie,

eu ruinant les Proteftants &: les Catholiques

les uns par les autres ; & le confeil de Ma-
drid concourent à (es vues j dans l'efpérance

de recouvrer les Pays-Bas, 5c de faire enco-

re d'autres conquêtes.

Les Provinces-Unies vouloient acquérir de ïïï
'""""''' Yr**

é
n , r j i

i
r •

L Europe vc^
nouvelles places, afin de couvrir leurs rrontie- * l'humilies,

tes. La France ambitionnoit d'étendre fa do*

mination jufqu'au Rhin > jufqu'anx Pyrénéesi

êc dans les Pays-Bas. Le roi de Dauemar. k»

celui de Suéde ôc tous les princes d'Allemagne

eurent chacun différents deffeins fuivaht les

conjonctures. Mais les projet générai de tou-

te l'Europe fut enfin de diminuer la puiflance

de la maifon d'Autriche , Ôc d'affûter la li-

berté ôc les privilèges du corps germanique*

m
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CHAPITRE III.

JDe la guerre de l'empire jufqu'a fars*

née 165 5 „.

[.«1, J4-/IS états de Bohême offrirent la couronné
Frédéric y, £ Frédéric V, électeur Palatin. Comme il

«leaeurPala-
,

.- ' .
,

ein,acce?ccia croit cher de 1 union cvangclique, gendre du
^mraaiw de

j d'Angleterre & neveu du comte Mauri-

ce j ils crurent trouver en lui un prince allez

puiffant, pour hs défendre contre l'empereur»

ÎI auroit pu lui-même juger mieux de fes for*

ces , 8c compter moins fur des titres
, qui

trompoient un peuple ignorant. Il parut d'a*«

bord hériter ; bientôt l'ambition le raiîura

& il accepta malgré les remontrances du roi

d'Angleterre
? du prince d'Orange $c de tous

les électeurs. Ces remontrances néanmoins ne

paroiiloient pas promettre de grands fecours*

*—- /—* Alors Betiem Gabor
3
prince de Tranlilva*

4e Tranâlya- nie , allié des états de Bohême, venoit de
«iefaiioirune £a jre une irruption dans les états héréditaires*
âarerlwn en * j t 1 tï 1

^•f*r«M> 11 etoir maître de la haute Hongrie
?
il mena.»

.goit la bail© de T^utriche aicme.
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Ces premiers mouvements j qui ébran-
F

îoient toute l'Allemagne s
commençoient àaroitpourlui

donner une impuliion aux princes de l^mion^™^^*
ÔC à ceux de la ligue. Cependant Ferdinand teurdesaxesc

faifoic Tes préparatifs. Sigifmond roi de Po- *&&
*

logne , l'électeur de Saxe ôc Maximilren duc

de Bavière armoient pour lui. Le pape lui

avoir accordé de grandes fommes fur le cler-

gé: i'Efpagne lui prosnetcoic onze mille hom-
mes pour la guerre d'Autriche & de Boherney.

ôc s'engageoit à faire une diverfion dans i'e

Palatinar. Quoique fon parti fut déjà beau^

coup plus fort
5

il demanda encore des fecours

à la France.

Le duc de Luines, qui gouvernoit alovs
F.^d

" g"

Louis XIII , envoya des ambafTadeurs en Al- abandonné

lemagne pour ménager un accommodement^ ^"'^
entre les deux partis. Ils fe rendirent à Uîm 3

16*.©

«tj les princes proteftants étoient aflemblés 9

ôc où ie duc de Bavière envoya fes députés.

Cette ambafTade valut des armées à Ferdinand s

car on conclut un traité
,
par lequel l'union êc

la ligue promirent de pofer les armes , & de
lai (Ter Ferdinand Se Frédéric terminer leur que-

relie avec leurs propres foïces. Or ^ les prin-

ces proteftanrs licencièrent en oonféquence

leurs troupes : mais ie duc de Bavière ôc les

autres princes du même parti continuèrent

de donner des fecours à l'empereur. C'efc

amfi que la France
5

alors rouble, négociai
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pour Fagrandiiïement de la maifon d'ÂutiH

che.

Tr v,'7" Pendant que le nord de la Bohême étoiî

-«aille de pm- menace par i électeur de baxe, 1 armée împe-
gueScia Bo-

rja je ^ comp fée de cinquante mille hommes
entroit dans ce royaume par le côté méridio-

nal. Le duc de Bavière 5c le comte de Bue
quoi la commandaient en chefs, 8c avoient

fous eux les comtes de Tilîy Se Walfteiri :

noms qui deviendront célèbres.

Frédéric n'avoit que trente mille hommes.
Avec de pareilles forces ., il ne pouvoit pas

défendre fes frontières , ôc l'intérieur du ro-

yaume lui donnoit d'autres foins &c d'autres

inquiétudes, Un peuple qui fe révolte , n'eft

jamais auffî puiiTant qu'on l'imagine. Jouet

des ambitieux j qui entretiennent les trou-

bles , il fe divifs en factions : il fe conduit

au hazard , toujours mécontent du chef qu'il

a choifî, ôc toujours incertain du parti qu'il

doit prendre. De pareilles conjonctures de-

mandoient que Frédéric eût eu de grands ta-

lents. Il n'en avoit point. Il aliéna les Lu-
thériens par une préférence marquée pour le

calvinifme. Il fe rendit méprifable , en aban-

donnant les affaires à. fes généraux, tandis

qu'il fe livroit lui-même aux plaiiirs , ou mo-
ine à la crapule. Il ne monta donc fur le trô«

îi£ que pour en defeendre j ôc il s'enfuit après ^
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avoir perdu la bataille de Prague. L'année

iliivarue Betlem Gabor fit la paix.

Ferdinand avoit reconquis les états hérédi- "
Ferdinand -

taires. Il pouvoit donner la paix à l'empire :
mec Fcédénc

.

,

,
L

1
, •

L
r

l
1 au Dan as

il voulut encore le conquérir , ou le rendre l'empka.

affez puiiïant pour le gouverner en monarque.

Croyant déjà l'être, il profcrit l'électeur Pala- -~*^

un , & ceux qui 1 ont ioutenu, & le déclare

déchu de £qs états ÔC de la dignité électorale.

On demandoit de quel droit, fans confulter

les électeurs , il portoit de fon chef une pa-

reille fentence ; 6c (i un prince mérite d'être

mis au ban de l'empire pour un démêlé avec

îa maifoh d'Autriche. Car enfin Frédéric n'c-

toit coupable qu'envers le roi de Bohême : il

ne l'était point envers l'empiré, ni même
envers Ferdinand, comme empereur. Mais
Spinola exécutent cette {^nt^nce de profcrip-

tion dans le bas Palatinat : il s'en rendait maî-

tre , tandis que les princes de l'union fati-

guoient leurs troupes qu'ils ne favoient pas

conduire ] Se que le fàifant des reproches les

uns aux autres., ils ahandonnoient le pays après

l'avoir ruiné.

Le haut Palatinat croit défendu par le com- ^ncfdfqS
te de Mansfeld: grand capitaine» plein de eou- défend oit. le

rage , de rehources & d activité _,
il etoit en- nat , feint ds

durci au travail , aux veilles, au froid, à la
,

tra
l
ter

,

avec

taira, il railoit la guerre avec avantage contre & kuiédia^

I 4,
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^ '"-' '"" une armée fupérieure, commandée par le du©

de Bavière & le comte de Tilly. Mais les vil-

les ayant prêté ferment de fidélité à l'empereur,,

il Te vit fans fecours, fans vivres _, fans retrai-

re y dans un pays devenu tout à coup enne-

mi. Il feignit de vouloir traiter ; Se

il donna une fi grande fécurité aux

Impériaux
,

qu'il en obtint de l'argent Se des

vivres , Se il leur échappa. Il porta fes armes-

dans le bas Palatinat , mettant à contribution

Se pillant tous les lieux par où il pafïoit: car

il n'avoit pas d'autre paye à donner à fes trou-

pes. Spinoia étoit alors en Flandre, où Ici

guerre venoir de recommencer entre l'Efpa^

gne Se les Provinces-Unies.

—

—

. Frédéric
y
qui s'étoit retiré à la Haye , re-

iesimpémuxParon: ^ vient joindre Mansfeld. Chriftian,

chcvoicndaduc de Brunswick Sç le marquis de Bade-Dur-

l'ïïmac.
U

^ac^ arment pour fa défenfe
3

Se font défaits

l'un après l'autre par Tilly : mais Mansfeid
s

met en déroute l'armée de l'archiduc Léopoîd.

Cependant Frédéric , forcé, de céder, fe retire

dans la baffe Alface avec Mansfeld Se le duc

Chriftian ; Se les impériaux achèvent la con«-

quête du Palatinat.

^ ^
-a^ .,,^ Alors les rois d'Angleterre Se de Dane-

3a1r\i
C

aTs"
fcnarc^ -»

qni négocioient pour l'électeur, lui

fdd&lc ducconfeillerent de congédier ces deux généraux ,

$ç runiwie .^ ja prome fle q lie Ferdinand leur avoir fai-

te, de le rétablir a cette condition; Frédéric,,

çrop créduje j fut fans arméescomme fans, étais^
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Vous verrez dans l'hïftoire les ravages que\^

^

provi^

faifoient ciner ou (ix armées , mal payées ,
quicesdei'empi.

\, A ii ,1 x
ré font ticva£

parcouroienc I Allemagne pour s enlever rour-
t£es,

à- tour les mêmes provinces. On n'imagine

pas les horreurs que commettoient les troupes

du duc de Brunfwick, enhardies par l'impu-

nité &: par l'exemple de leur chef.

Il prit fa route par la Lorraine avec Mans- —~rrr~T

f.

« 5 ^ .
l

. . . iv MaHsfeld&i«
eld. C-es deux capitaines avoient alors dixjuc deBrunf-

mille hommes de pied, huit mille chevaux ,
wick

j

'^"^
1» -ii • o •

i.»
' cent !a Chanï»

quatorze pièces d artillerie , oC point d argent, pagne.

Ils marchoient fans trop favoir où ils alloient,

paroiilant n'avoir d'autre deiTèin que de chan-

ger de lieu pour fublifter par le pillage. Cet-
te horde, conduite par un grand capitaine Se

par un brigand , car Brunfwick n'étoit rien au-

tre j répandait au loin une épouvante généra--,

le. Elle menaçoit la Champagne, elle pou-

voit errer librement dans la France qui lui étoit:

ouverte , ôc le duc de Bouillon ikvitoit Mans-
feld a marcher au feçottrs des Huguenots , qui

occupoient alors dans le bas Languedoc Louis

XIII avec toutes fes forces.,

Toutes les puiflTances vouloient acquérir —

•

un général aùii! habile que Mansfeld. L'em- préfère le fer-

pereur , l'Efpasne Se la république de Venife vice.lesErais-

h ' c r ' P rr a iF •
l

i
Genéiauxaus

lui raiioient des orires a lenvi, pendant que offre* des au-

la cour de France négocioit pour le gagner
,

trcs f u!-v^
^u pour l'éloigner de fes frontières. Ainfi çç
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—

"

*+ capitaine , qui n'avoit ni feu ni lieu j fe faî^

foit tout-a-la fois redouter & rechercher, Au
refte, il paroît que fondefTein étoit d'entrer ara

fervice des Etats Généraux ; & il feignoit de
goûter les propofitions du maréchal de Bouil-

lon, afin de forcer Louis XIII à lui donner

de quoi payer fes troupes &c les mener en

Hollande.
1

ir®inr"ie~
^e ^uc ^e devers > q 11* s'ctoit rendu dans

prince â'o fon gouvernement de Champagne, lui envoya

î™e î,V«un gentilhomme nommé Montereau. &: lui

de Berg -op-flc offrir de fervir dans les armées du roi , ou de

fe contenter de l'argent dont il pouvoit avoir

befoin pour fs rendre dans les Provinces-Unies.

Mansfeld fufpendit fa marche : mais pen-

dant que la négociation traînoic , on fortifloic

les garnifons, on ramatfoît des troupes, ôc fon

armée diminuoir de jour en jour par les ma-
ladies Se par la déferrion. Il fut donc obligé

de fe retirer après avoir reçu beaucoup moins

ci argent qu on ne lui en avoir promis , 11 mê-
me on lui en donna, il fit une longue mar-

che au travers d'un pays ennemi : il s'ouvrit

un paifage en livrant bataille a D. Gonzales 3

qui vint au devant de lui à Fleuras dans le

comté de Namur : ôc ayant joint fes forces à

celles du prince d'Orange , il fit lever le fîe-

ge de Berg-op-zoom
,

que Spinola pouflToit

vivement. Cependant les Holiandois ne s'ac-

commodant point de la licence de fes trou-

pes
5

il repaffa bientôt en Allemagne,
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L'union évangelique ne fubiiftou plus. Cet- £">~
on evan~

te ligue, qui avoit paru rormiaable, setoits*1^8 nc

t rr f 1 '/~n- 1 1 r x a fubiikoicplus.
ûimpce par la mcnnteiiigence des chers. Mans- Le duc de

feld «3c Chriitian de Brnnfwick continuoient B^n
/

fwi^Ka;/•11 1 r-» 1 1 a • 1
volc etè «ei-ajc

ieuls la guerre, pour le Palatin ; ou plutôt ils & Mansfcid

la continuoient, parce qu'ils n'avoient pas d'au- étol
j
hovsde~

1 r- r 1 m 1

r tac d--* rien ea.

très moyens de raire lubniier leurs troupes, trepieiidre.

Ils ravageoient enfemble la Frife & la Weft- l615

phalie, loifque les états de la bafïe Saxej,

ayant pris les armes, invitèrent Chriftian à

prendre le commandement de leurs troupes.

Mais bientôt intimidés à rapproche, de l'ar-

mée impériale , ils congédièrent ce général.

Forcé à fe retirer , il craverfa la Weftphalie j,

où il fut entièrement défait par Tiily , Se il

perdit plus de huit mille hommes. Alors

n'étant plus en état de tenir la campagne., il

s'enfuit dans les Provinces-Unies avec le refte

de fes troupes. Cette perte féduifit Mans-
feld à fe cantonner dans la Frife ,& peu après,

à fe retirer atiffi en Hollande.

L'empereur ne trouvoit donc plus d'oppo— —

»

fition â fes ordres abfoîus. 11 • venoit de te- Ferdinand

n

nir la àitte de Ratisbonne, où i! avoir déclaré "f
trçu/aar

,/ /, , ,. r r j , o j P lus d'obita-

qu étant maure de diipoier des états & des des , donne

dignités de Frédéric , il les tranfportoit à Ma- le PaUcinac i
.*? ...

-, i t» - r^ -• »/-* Maximihea,
ximilien duc de Bavière. Cette diète n etoit de Bavière,

pas générale. Ferdinand n'y avoir appelle que
les électeurs & quelques princes dévoués à fes

volontés. Les éle&eurs de Saxe 6c de Bran-
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debourg qui commençoient a être mécontent^
refuferent même de s'y rendre. Cependant
Maximilien fut folemnellement inverti de la

dignité électorale, malgré les vaines repréfen-

tarions des princes proteftants.

rdinand
"

Fetdinand s'applaudifïbit d'avoir mis un fu*

«royoir affk. jet éternel de divifion dans la maifon Palarine,

«e
f

ïfmS donc ^lie de Bavière étoit un branche. II re-

deidivi/îonsj gardoit ce coup comme un rafinement de po-

litique > fur le grand principe
,

qu'il faut di-

vifer pour commander. Cependant s'il eût

rërîéchi fur les circonftances où il fe trouvoir,

il auroit pu voir que ce n'étoit pas le princi-

pe qu'il devoir fuivre. Il n'étoit point pru-

dent de femer de nouveaux fujets de divi-

ilon dans un temps où les principales puirTaii-

ces de l'Europe prenoient part à tous las mou-
vements de l'empire: car c'étoit ^es inviter

à prendre la défenfe du parti qu'il vouloir

opprimer.
»-«

- <

; ;
Ferdinand , ainfi que Charles-Quint , fe hâta

no? de la
troP de montrer la toute puiiiance. Qu avoit--

montrer. jj befoin d'agir en maître, puifqu'il l'étoit? Il

devoir* au contraire, paraître ignorer l'autorité

qu'il avoit acquife , & peu fer qu'elle n'étoit

pas encore allez affermie pour braver des prin-

ces, qui pouvoient former une nouvelle ligue»

L'exemple de Charles- Quint eûr été une leçon

pour lui , s'il eût étudié Traduire pour prendra

des leçons.
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Plus les princes de l'empire paroi(Toien

t

=
I(

âflervis ,
plus la puifTance de Ferdinand donnoit Ligue qni &

d'ombrage à toute l'Europe. Le Danemarck , {
®£
ms cmm

îes Provinces-Unies, la France > l'Angleterre,

la Savoie &: la république de Venife connurent

.qu'il étoit temps de fe réunir, & on forma le

projet d'une ligue générale ., dont l'objet étoifc

TabaiiTement de la maifon d'Autricke, le ré-

tabliiTement du Palatin êc la reftitution d@

la Valteiine. Si vous vous rappeliez quel étoit

alors l'état de l'Europe 3 vous jugerez que

cette union n'étoit pas encore bien redou-

table.

Le cardinal de Richelieu venoit d'entrer ^Ty.^;*

43.ans le miniftère. L'épuifement de la France
3 fe borna à teu

les factions des grands &: les guerres des Hu-

y

aJ

c^"" la

guenots ne lui permettoient pas de faire enco- oùfon$,

j:e de grandes entreprifes au dehors. Il borna

£es vues à la restitution de la Valteiine. C'étoic

Un objet important, qui préparait à de nou-

veaux fuccès , & qui étoit plus proportionné

aux efforts qu'il pouvait faire.

En 1 £20, les Valrelins s'étoient révoltés

contre les Gnfons, dont ils étoient les fujets^

êc le duc de Féria
,
gouverneur de Milan , fei-

gnant de leur donner des fecours, les avoit fais

paîTer fous ia domination efpagnole : divers

forts qu'il avoit fait conftruire, le rendoiens

^naître du pays. La rnaifon d'Autriche sailm
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roit par-la une communication libre entre 11-

talie Se les pays héréditaires, Se les deux bran-

ches pouvoieat facilement réunir leurs forces

pour atTujettir l'Allemagne êe l'Italie.

on avois inu- Cette ufurpation fur les Grifons alarma la

tiiemcnt né- république de Venife, la Savoie Se la France.

J°"
cacetc

"Louis XIII négocia. En 1611
5

le maréchal

de Baflbmpierre conclut à Madrid un traité pair

lequel Philippe IV, fils Se fuccefïeur de Phi-

lippe III qui venoit de mourir, promit de re-

tirer toutes les troupes qu'il avoit dans, la Val-
teline , Se de rafer tous les forts que Féria avoit

fait conltruire. Il n'en fit rien» Cette conduit©

devoit certainement dégoûter de négocier avec

l'E'pagne. On entama néanmoins une nou-
velle négociation à Rome, croyant que le pa-

pe pourrait porter Philippe à remplir fes en-

gagements : mais après être convenu que les

forts feroient remis à fa Sainteté pour être ra-

fés , ôe après qu'elle eut envoyé fur les lieux

un cominiiïaire., auqu^J. elle parut donner des

ordres à cet effet, on fut fort étonné de voir

qu'elle confervoit la Valteline pour les Efpa-

gnols.

liarma &ia Richelieu qui n'approuvoit pas qu'on em-
Valrciine fuc ployât les négociations ., lorfqu'on pouvoit agk
enlevée aux i j r '

i* '

Efpagnoli. Par l'a vole ClSS ar*neSj ht une ligue avec ia re-

publique de Venife Se le duc de Savoie. Le
marquis de Cœuvres leva des troupes en Svùlïe,
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«entra flans la Valteline à la tête de dix mille

hommes 6c sqïi rendit maître. Cette affaire

fut enfin terminée en 1616 par un traité qui

contenta les Valtelins & les Gtifons. Mais
les Hoilamiois, qui vendent de perdre Rréda,

auroient voulu que la France eût continué de

faire une diverfion en Italie : les troubles

que caufoient les Huguenots , ne le permet-

toient pas.

Une nouvelle ligue fe forme contre l'em-

pereur. Dès l'année 161$ , lgrfque le Paîati- chriftmniv

nat fut conféré au duc de Bavière , Chriftian ^°™c

c^:

IV , roi de Danemarck, qui avoir des griefs l'empereur,

particuliers , forma le deiïein de prendre les

armes pour la défenfe de la religion proteftan-

te & pour ie rétabliiTement de l'électeur Pala-

tin. Il étoit brave, actif, entreprenant: mais

plus foldat que capitaine, il ne favoit pas pro-

fiter de (es avantages , ni des fautes de (es en-
nemis. C'eft ce dont on avoit déjà pu s'apper-

cevoir dans une guerre qu'il avoit faite à la

Suéde , 8c dans laquelle il avoit eu contre

Charles IX, des fuccès qu'il ne foutint pas con-

tre Guftave-Adolphe.

Trop foible par lui-même, il fit naître des

troubles dans la baffe Saxe; & comme il étoit

membre de ce cercle , en qualité de duc de
Holitein, il fut déclaré général de toutes les

£roupe£. Ii s'allia encore de la Hollande , de
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l'Angleterre Se de La France qui lai promirent?

des iecours d'hommes Se d'argent. Pour peu
qu'il eût pris la précaution d'étudier l'état de

ces puiffances , il aur©it vu qu'il hazardoit

beaucoup de compter alors fur tout ce qu'elles

lui promettoient. Vous voyez qu'il n'étoit

pas grand, politique. Il avoit cependant de Tef-

prit , des coiinoillances , des difpofitions heu^

reufes pour tout ,, Se cultivées de bonne heure

par des hommes célèbres
,
qu'on avoit fait ve-

nir de France , d'Angleterre & des Pays-Bas,

Mais, Monfeigneur, il faut tant de choies pour

faire un grand prince. Ce fut à l'occafion de

cette guerre, que Jacques I fit embarquer ces

quinze mille hommes, qui virent le port de

Calais Se les côtes de Zélande.

Mansfeld fut un des généraux du roi de

vais fucœs DanemarcK: mais ce prince eut toujours a

lescircoaftan* combattre contre des forces fupérieures, & con-

nut
J

d^sc°on- tre Tilly Se Waîftein, deux grands capitaines,
dirions de Après beaucoup de mauvais fuccès Se bien des
paix plus a- r i

va:r.a-eufes , pertes , il le crut encore heureux de trouver
qU*

li

ré er'
ês ennem ^ s difpofcs à un accommodement. La
paix étoit à délirer pour l'empereur, qui vou-

loit employer fes forces en Italie, où commen*
çoit une nouvelle guerre

;
pour toute l'Allema-

gne , qui fourlroit impatiemment les défordres

cîes troupes impériales
j
pour Walftein qui ne

favoit plus comment contenir dans la dilcîpli-

ne des foldats, à qui la licence fervoit fouvent
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de paye; & qui d ailleurs croyoït que le roi

de Danemarck pouvoic contribuer â le main-

tenir dans le duché de Mecklenbourg ^ que

l'empereur lui avoit donné. Toutes ces cir-

confiances procurèrent à ca prince des condi-
Iél*

tions plus avantageufes ,
qu'il ne devoir efpéier

dans le mauvais état de fes affaires. Mansfeld

& le duc de BrunlVick moururent la féconde

année de cette guerre*

La fiicceffion de Vincent It > dernier duc \:
" v i

~:

1 x a / • 1 c 1 1 ut Alor5 la mai*
cje Mantouej eroit la caule de la guerre d Ita- ibn d'Au«i-

lie. Le duc de Nevers, que Vincent avoit dé-
cb

f
vo° loit

clare ion héritier, & dont le fils avoit epouferoue au du©

fa nièce, joignait a ces titres celui d'être en.
deNev«s*

çore le plus proche parent; ôc il avoit pris pof-

feliion de Mantoue au commencement de

161 8. La maifon d'Autriche, ne voulant point

en Italie d'un prince dévoué à la cour d Fran«

ce, foutenoir les droits du duc de Guairalle,

<|ui étoit au lli de la maifon de Gonzague , ô£

les prétentions que le duc de Savoie formoit

fur le Mont terrât.

La guerre des Huguenots n'avoir pas per-

mis à la France de donner des fecours au due
VoU î 1r™f!

de Nevers : mais auîiitôt après la pnfe cle la gré Marie ete

Rochelle j le cardinal tourna tous fes foins Je m^n
'"^ e

ce côté- là. Ce fut à cette oecalion qu'il alié- 4ans la ?oC-

na la reine mère, avec laquelle il avoit paru^
vivre jufqu'alors dans la plus grande inteiligen-

Tvm. XIF* &
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ce. Cette princeife ne pouvoir approuver une
guerre j qui rompoit l'alliance qu'elle s'applau-

difloit d'avoir faire avec l'Efpagne ; & d'ail-

leurs elle croyoir qu'on devoir facrifier toute

raifon d'état à la haine qu'elle portoit au duc de

Nevers.

«r: r- Richelieu n'etoit plus cet évêque de Lu-
Ligue en fa- .

j ' j 1 J 1_1
veur du duc çon

9
qui avoit donne des louanges au double

deNcvew. mariage: c'étoit un miniftre éclairé & affermi

par Tes derniers, fuccès. Il ne penfoit pas qu'il

fallût abandonner le duc de Nevers ,
pour con-

tribuer à l'agrandi (Tement du roi d'Efpagne. Il
u m~ réfolut donc la guerre. À la fin de février

,

Louis Xïïl partit de Grenoble avec lui pour

pafTer les Alpes. Il força le pas de Sufe , fit

lever aux Efpagnols le fiege de Cafal, &c obli-

gea le duc de Savoie à entrer dans une ligue,

qui s'engageoit à maintenir le duc de Mantoue
dans la pofieilion de {es états. Les autres puif-

fances étoient la république de Venife de le

pape. Dès le mois de mai, le roi reparut dans

le Languedoc a la tête de fes troupes , & ache-

va de dompter les Huguenots. Il faut convenir

que s'il n'étoit pas capable de prendre des ré-

folutions par lui-même, fon courage fecondoic.

au befoin l'activité du cardinal.

—- - Cependant on apprit que Fempereur fai-

Le cardinal fQ j t mareher une armée en Italie, que les Efpa»
prend oaijs . . ,

> 1 . /
ccue guen« gnols avoient repris les armes,, & que k due
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de Savoie étoit d'intelligence avec eux. Il fal .

i /-r i a . t i- i i
la quarte de

lut donc repalier le s Alpes. Le cardinal > char- ji«iucnaiit-gis

gé du loui de cette guerre , partit de Paris au

mois de décembre , avec le titre de lieutenant-»

gênerai représentant la perfonne du roi. Louis

XIII retarda fon départ, parce qu'il tràvailloië

à faire revenir le duc d'Orléans, qui s'étoit re-

tiré en Lorraine, mécontent de ce qu'on ne

lui donnoit pas tous les gouvernements qu'il

demandoit. 11 pattit auiïitôt que ce prince fur

de retour.

163©Cette campagne mit fin à la guerre. Le
duc de Mantoue fut reconnu ., les Efpagnols & Masanni né-

les Impériaux évacuèrent toutes les places, Se stfomÊ*
1 *

Ferdinand promit de donner l'inveftiture. Le
traité, qui fut conclu, fut fur-tout l'ouvrage de

ladrerie de Mazarini, que le pape avoit char-

gé de cette négociation.

Le roi ne put pas palier en Italie, parce qu'une :; .

'

:r-
m

tr

maladie dangereuie dont il rut attaque, Ion- fîpeuaemra-

qu'il faifoit la conquête de la Savoie, l'obligea g» 3/*"1 **";*"

de fe faire tranfporrer à Lyon. Les deux rei- lui,

nés
, qui étoient auprès de lui, faifîrent les mo-

ments où il s'attendriffbir pour elles, êc lui

firent promettre de renvoyer le cardinal, auffi-

tôt que l'affaire de Mantoue feroit finie. Mais.

dès que ce mmiftre eut vu le roi, il recouvra

tout fon crédit, & n'en fut même que plus

puillànt. Marie de Medicis arrêtée à Corn*5

1 K %
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piegne pour, avoir confpiré contre le cardinal s

entraîna dans la difgrace cous ceux qui lui

étoient attachés. Le maréchal de Marillac eue

la tête tranchée, le duc de Guife fut obligé de
fonir du royaume, 8c le maréchal de Batïbm-
pierre fut mis à la Bailille. On prétend qu'ils

fubirenc chacun la peine, qu'ils avoient pro-

jeté de faire fouffrir au cardinal. Quelque
temps après, la reine mère s'échappa de fa pti-

fon, pour fe retirer à Bruxelles. Elle n'eut

plus la permiilion de revenir en France. Elle

manqua fouvent du néceîTaire, & mourut dans

l'indigence en 1642».

'combien il'
Louis XIII n'aimoît pas le cardinal. Il lui

étoic nécejTai- avoit à la vérité de grandes obligations, il le

ientoitî maïs ce motir eut petit- être ete roible

contre hs cris d'une merô, s'il neuz pas connu

l'impiiiiTance où il étoitde remplacer ce mimf-
tre. Il ne pouvoir pas prendre fur lui de s'en

rapporter au choix de Marie de Medicis : l'ex-

pefience du palTé ne lui permettait pas d'avoir

tant de confiance pour elle ; Se il ne voyoie

que de l'incapacité dans ceux qu'elle lui pro-

pofoit, quand il les comparoir à Richelieu

toujours plein de reflources. Cependant la

France venoit de s'engager dans une ligue con-

tre Ferdinand. Une pareille entreprife contre

un prince devenu ii piuifant, pouvoir avoir les

fuites les plus funeftes, fi elle n'étok pas cou-
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chiite par celui qui avoit le fecret de la négo- •

ciarion; Se qui ayant médité les avantages Se

les inconvénients , connoilToit feul les moyens

de reuflir, ou pouvoir feul par Con génie parer

aux accidents qu'on n'avoir pas prévus. Aînfi

le cardinal aflfuroit (on autoriré fur le befoin

qu'on avoit de lui : les grands reftoient abattus,

quand ils penfoient à la reine mère, qui étoic

bannie, à qui on refufoit le néceflaire , Se donc

les partifans étoient traités en criminels d'état^

& le roi, lui-même dans la dépendance, s'y-

trouvoie tous les jours engagé de plus en plus

par la fuite des événements.

Depuis la paix faite avec le Danemarck, "rrn

—

7T
T:J .

r
J ,

* -^ , .. -,?' Editderefh-
rerdinand

,
plus punlant que n avoit jamais ete union donné

Charles-Quint , ne trouvoit plus à {es ordres ab- parFçrding*4

folus que de foiblesoppofitions qu'il méprifoit.

La paix fe négocioit encore ., Se le rraité n'é-

toit pas flgné , lorfqu'il publia un éditj par le-

quel il ordonnoit aux Proteftants de rerticuer

tous les biens eccléuaftiqucs , qu'ils s'éroienc

appropriés depuis la tranfaétion de PaATaw de

1552^ condamnanr au ban de l'empire ceux

qui défobéiroient , Se permettant aux princes

catholiques de chafTer de leurs terres tous les

Proteftants. Il fondoit la jufeice de cet édit

fur ce que plusieurs laïques avoient ufurpé des.

éveches , des abbayes , des menafteres , âc fur

ce que , contre un article que j'ai rapporté du
traité dcPaiTaw, les Catholiques

.,
qui avoienc
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embraffé le luthéranifmej navoient pas abaur

donné les biens eçciéiîaftiques qu'ils pofTé-

doient.

Tous ks pi'ô-
Cependant l'empereur ne pouvoir pas de fa

teftants obéîf. feule autorité dépofledet des princes. Une pa-

ir 'êSeîïS ïel^e Sentence devoit être portée pat une diète

de saxe & de générale; $c on lui reprochoit encore qu'en pre-
ô liant le prétexte de la religion, il n oublioit pas,

les intérêts de fa famille? en effet, il avoit fait

nommer fon fils l'archiduc Léopold à l'arche-

vêché de Magdebourg , au préjudice du fils de

l'électeur de Saxe, qui étoit pourvu du titre.

de coadjuteur. Mais ce n'étoient-là que des

plaintes. Des commiffaires portèrent les ordres

impériaux; & tous les Protestants obéirent j

excepté les électeurs de Saxe Se de Brande-

bourg,

Ferdinand impofoit des taxes à volonté fuE
Ferdinand % j i>

& conduit et les Çtets de 1 empire, hn moins de quatre ans,

fcfgote. [e feu [ margraviat vde Brandebourg avoir payé

plus de foixante millions. Ses troupes
, qui

montoient à plus de cent foixante mille hom-
mes, étoient difperfées. dans toute l'Allemagne.

Elles i epuifoient par des exactions infinies : Se

Walftein
,
qui en autorifoit la licence , difoit

hautement qu'il falloir mettre les électeurs fur

le pied des grands d'Efpagne, & réduire les évo-

ques à n'être que les chapelains de la cour in%-

gériale
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Ce defpotifme ouvroit les yerax aux Catho* ~r ~.

liques mcme. On murmuroit; ce les plaintes, ddurwbonne

qui n'ofoient encore s'élever contre l'empereur, fl

ul le
.

forcc a
1

.
r

„ 1 » licencier une
tomboient ians ménagement lui* les troupes & partie «le fes

fur V/alftein. Telle étoit la htuation des febô-3^vt&
fes , lorfque la diète fut alïemblée à Ratisbon- teigne lui ac-

né. Avant de répondre aux demandes de Fer-^^J4^"^
dinand 3 on exigea de lui le licenciement d'une des.

partie des armées, &c fur tout la dépolition de

Walftein. II fe fournit à ces conditions , dans

Fefpérance d'obtenir plus facilement ce qu'il

demandoit. Il fe trompa. Le facii.fice dewal-
ftein rendit la diète plus hardie. Elle commen-
çoit d'ailleurs à voir des mouvements qui pou-

voient amener une révolution •> ôc les ambaf-

fadeurs de France Pinvitoient à des refus. L'em-

pereur ne put ni faire élire roi des Romains foiî

fils Ferdinand , ni obtenir des feconrs contre le

duc de Mantoue , contre les Holiandois ôc

contre le roi de Suéde , qui venoit de com-
mencer la guerre. Cependant fi ces aiTem-

blces paroiflbient mettre quelques limites à.

fon pouvoir , ii pouvoir tout , lorfqn'elies s'é-

toient léparée s.

L'électeur de Saxe, à qui les.proreftants re- "
'

'

—*

prochoient depuis long- temps de trahir la eau- tau» ailem-

le commune, femit qu'il devenoit en effet" la
ij

îcsaLsip{ick

• vi • r • x >' î- demandent
victime du parti quil avoit fuivi. L cdi.t de Pabo|kt*ade

reftitution tendoit à le dépouiller lui-même de liSîLf^fr

pluiieurs terres 3 & il l£ voyou déjà exécute iurlibsaé des

J£ 4
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.103]

princîf"^f* fon fils, auquel on enlevoir l'archevêchéde
rempiçe, Magdebôurg, Il convoqua donc une alTem-

blée générale à Leipfick , où tous les Protef-

rancs convinrent de demander, les armes à la

main , {abolition de l'édit de la liberté des

princes de Tem pire,

1

Mais ils Cette nouvelle ligue ne paroiiToit pas bien

*voiemb3f™ tt effrayante. L'électeur , qui en éto
:

t le chef,

fecom-< dam pouvoir dmicikment gagner la coniiance a un
ï
;
es puiffances parî j q^i avo j c j llfq ll

'

a lor.

s facrifîé à fes in-

rerets , & qu il pouvoit lacuher encore ; oC

l'empereur, qui fe flatta de femer la division

parmi des chefs méfiants & jaloux, s*applaudit

d'avoir un prétexte pour achever d'abattre les

Proteftants. L'empire paroiiToit donc fubju-

gué; mais Richelieu gouvernoit la Fiance ,
qui

commençoit à pouvoir agir au dehors, ôc nous

avons lahlé un. héros en Suéde,

-~ —
- Après avoir fait la paix avec le Danemarck,

phe faiftvk Guttave - Adolphe voulant remédier aux de-
&c\uit, fes forclres qu'une longue fuite de troubles avoie
«tais. ri

1
1 / n ~ 1 l •

cauies, convoqua les états, oc ht des loix pour

adurer la tranquillité publique, .pour protéger

le commerce, & pour taire fleurir tour ce qui

contribue à la profpérité d'un royaume. La
Suéde lui doit en partie les meilleurs règle-

ments.

"

ïiavoic'faic
E*ans le même temps qu'il montroit à fes

-®m paix gb» fujets les talents d'un, roi pacifique y (qs çims-
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mis cprouvoicnt ce que peut le courage d'un tt"^
6"Ji

général éclaire. Il étoir alors en guêtre avecRuflie»

les Mofçovites. Cependant l'épuifement de

fes finances lui faifant defirer la paix, il la né-

gocient a la tête de (es années. Ses fuccès la

lui procurèrent en 1617 9
8c elle fut glorieu-

fe. La Rulîie ne conferva rien fur la mer Bal-

tique.

Sigifmond , roi de Pologne , ne pouvoit rë- & forcéàun*
noncer à la couronne de Suéde. Il y avoir trêve sigif-

1 11 .11 mond roi ds
alors un trêve entre les deux royaumes : eue p ioguc.

étoit prête d'expirer; 5c Guftave demandoit

qu'elle fût renouvellée. Ce fut inutilement.

Il eut donc recours aux armes. La guerre re-

commença en 1620, & la même année le roi

de Pologne far obligé de demander lui-même
une nouvelle trêve de deux ans. Elle lui fut

accordée , Se on convint que pendant cet inter-

valle on travaiUeroit à la paix.

Sigifmond ayant rejeté tomt accommode-
ment, Guftave porta fes armes dans la Livo-

nie , dans la Lithuanie & dans la PrufTe
,
par-

tout vainqueur faais cefîer néanmoins de né-

gocier <k d'offrir la paix. Le roi de Pologne la

refufoit , parce qu'il comptoit fur des fecours

que Ferdinand lui promettoit, ÔC qui n'arri-

voient pas. 11 en reçut enfin en 1619, ëç la

guerre continuent depuis 1615. Son armée

3 lors bien Supérieure ., fut battue près de
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Smm , & il faillit accepter une trêve de fïx

ans.

"
Sol!

-

c
-

éà
" Cette trêve avoit été l'ouvrage des minif-

déciarer ia| très de France j d'Angleterre, de Hollande 8c

Ihiaa^iîS ^ Brandebourg. Toutes ces puiflTanccs , qui

von piu'i^m s fondaient fur Guftave l'abaifTement de la mai-
™y%*^ion d'Autriche, vouloient l'engager à déclarer

ner, ia guerre à l'empereur. Il en avoit déjà fans

doute formé le projet: car il ne vcyoit pas fans

inquiétude ou fans jalouiie j que la domination

de Ferdinand commençoit à. menacer la mer
Baltique. Il avoit plusieurs griefs

, qui pou-

voient lui fervir de prétexte : d'ailleurs la gloi-

re de rendre la liberté a l'empire ., ou peut-être

l'ambition de le conquérir étaient d^s motifs

allez puirTants pour le déterminer.

earaaèw L ^ l'intrépidité avec laquelle Guilave-Adol-

ce héros, que plie cherchoit le danger j on eût cru qu'il n'é-

Içdimé^ïCeû tolt (Vle foldat: mais fi fa valeur l'expofoit trop

lui-même, fa prudence veilloit toujours -pour

fes troupes. Rien n'étoit hazardé, tous les

mouvements étoient médités j toutes les me-
fures étoient prifes d'avance, 8c jnfqa'aux ac-

cidents tout paroiiïbit prévu. Il femble que

cette figeiTe auroit du ralentir fes opérations; ôc

, cependant elle donnoit plus d'eflor à l'activité

qu'elle régloit. Au génie ce héros joignoit tou^

tes les qualités du corps. Infatigable dans les

travaux j il les partageoit avec le foldat^ ainfi
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que les dangers. Il commandoit a îa tcte de

fes armées , comme il donnoit des loix à fon

peuple aflemblé
3

c'*ft-à-dire, en infpiranr la

confiance, l'amour ôc le refpedt. Auflî les trou-

pes affrontoient les périls avec l'intrépidité de

leur chef: obfervant cependant une exacte dw
fcipline, ôc ne commettant jamais de violen-i

ces. Les Allemands étoient tout étonnes , en

voyant Guftave conduire fes armées dans l'em-

pire, comme un roi qui ménage fes provin-.

ces ôc fes fujets , tandis que les armées impé^

riales paroifioient toujours marcher dans des

pays ennemis. Tel eft le héros qui menaçoit

Ferdinand, & que cet empereur, dans, la pros-

périté qui Paveuglckj ofoit méprifer.

Le roi de Suéde connoilïoic toute la difficulté
î{ d£

de fon entreprife. 11 favoit qu'il alloit corn- mefarcs pour

battre des troupes aguerries , enhardies par une difficulté"

1"*

longue fuite de fucces , Ôc commandées par de qu'il prévftis»

grands généraux. Elles étoient encore bien fu-

périe ures en nombre à toutes celles qu'il pou-

voir armer: mais un grand capitaine compte
toujours le nombre pour peu de chofe. Les,

autres cenfîdérations. étoient celles qui deman-
doient fur- tout de la prudence j ôc il ne négli-

gea aucune des mefures qui lui pouvoient af-

furer des fuccès. Il prit à fon fervice les trou-

pes que les rois de Danemarck ôc de Pologne
venoient de licencier j il en fit lever d'autres

en Angleterre , en Hollande ôc dans ^'empire \
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& il négocia avec routes les puiiTances 3 qid

s'mtérelloient à la liberté germanique.

Yt commence
' ConnouTàtit le vœu général de l'Europe,

laguerreav cil ne douta pas qu'il ne fît bientôt des alliés :

loSmes!
11111'^ kvoic auiîi que la crainte, quinfpiroit la

niaifon d'Autriche, pouvoit empêcher plu-

Heurs princes de fe déclarer pour lui. Afin donc
de bâter fes négociations , il jugea devoir fe

rendre formidable lui-même; & il commença
la guerre

,
quoiqu'il n'eût encore que quinze

mille hommes.

[630 Au mois de juin il s'affûta de l'île de Ruden,
succès de lorfqu'un de [es lieutenants venoit de s'em-

campagne" parer de celle de Rugen. Il entra dans l'em-

bouchure de l'Oder _, il débarqua dans l'île

d'Ufedom 3 &c fe faiiit enfuite de celle de Wol-
lin & de la ville de Gamin , que les Impériaux

lui abandonnèrent. Comme il avoit déjà la vil-

le de Stralfund , il fe trouvoit maître de l'em-

bouchure de l'Oder j & il commençoic à s'ou-

vrir l'Allemagne , en fe confervant une com-
munication avec la Suéde. Alors il fit alliance

avec le duc de Poméranie
,
qui reçut garnifo»

dans S te tin 3 place importante
_,
qui , étant plus

avancée dans les terres , faciiitoitde nouvelles

conquêtes.

Au bruit de ces premiers luccès , la ville de

Magdebourg, qui ne vouloir point pour arche-
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vêque l'archiduc Léopold, fe mit fous la pro-

tection du roi de Suéde. Bientôt après Guftave

rétablit dans Mecidenbourg les princes que
l'empereur avoit dépouillés, lorsqu'il donna ce

duché a Walftein ; èc il les mit en état de chaf-

fer entièrement les Impériaux Tannée fuivan ce.

Voulant attirer les Proteftants dans fon parti

,

il n'oublia pas de publier qu'il n'avoir pris les

armes que pour la défenfe de la religion-& de

l'empire ; & il fe conduire comme s'ils étaient

fes alliés, quoiqu'ils ne fe fuiTent pas encore

déclarés pour lui- Enfin il pouffa les armées

de l'empereur jufqu'à Francfort fur l'Oder , Ôc

fe rendit maître de la Poméranie. Tels furent

les fuccès de fa première campagne , pendant

que Ferdinand etïuyoit des refus à la d'iete de
s Ratisbonne , & fe voyoit contraint de donner

la paix à l'Italie pour raiTembler toutes fes for-

ces en Allemagne.

Guftavè jugeoit bien qu'il ne pourroit pas :

x6hl

~""" 1

porter feul le poids de la guerre contre touc n a befoi*

l'empire. Il s'agifToit d'armer les uns contre le s aaionïccïar,

autres les membres déjà divifés. Il avoit corn p- pour enhardir

, r \
• i • r r \cs ennemis

te iur les princes mécontents: maisii Cous rai^ e Ferdinand

foient des vœux pour lui,, la plupart n'ofoient^' 1""1 âl "*a

fe déclarer encore. L'incertitude des événe-

ments les arrêtent. Un député, qu'il avoit en-

voyé à l'aflembiée de Leipfîck pour conclure

une alliance avec les Proteftants, ne lui avok

rapporté que les réponfes vagues de gens qui
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flottent entre le defir Se la crainte. D'ailleurs

l'électeur de Saxe confeilioît aux Procédants de

relier neutres j dans l'efpérance dé donner la

loi , lorfque les deux partis Te feroient ruinés*

Guliave fentit donc qu'il avoit befoin de quel-

que a&ion d'éclat pour forcer de s'unir à lui

ceux-mêmes qui defirôient l'humiliation de

Ferdinand. Sa fituatioh vous rappelle celle

d'Annibal après le paflfage des Alpes.

iTim
Richelieu > jugeant que le moment étoit vé<

ce av«c la nu d'abattue la puilfance de la maifon d'Autri-
ï-nmee. ^ ^ fa alliance avec le roi de Suéde. Le traité

„__ „. fut conclu au mois de janvier. On s'y propo-
£ * ?5

foit de faire celTer l'oppreffion des, états dé

l'empité , de rendre aux Proreftants leurs an-

ciens privilèges , Se de rétablir la liberté di

commerce dans l'Océan Se dans la mer Balti-

que. Pour cela Louis XIII promit de payer

tous les ans douze cents mille livres à Guftave^

qui s'eiigageoit à entretenir en Allemagne une

armée de trente- fix mille hommes.

r— r Le cardinal regardoit avec raifon cette guet
Vax le traité il .1 • ;" t , • r t

oftiojdancu. re comme purement politique. Le préjuge gc^

craïué aux néral ne l'envifàgeok pas de même , Se la re-
princescatho. ',. . r \\ • c '

\- ^ \ r
iicjues&s'cn- ligion iembloit taire un reproche a la rrance
gageoic à ne je s'allier avec un prince proteftànt contre l'em*

h religion, pereur. Afin d écarter de pareils icrupules , il

fut arrêté que Guftave accorderait la neutralité

aux princes Catholiques , pourvu qu'ils vou-
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luffènt aufîi la garder eux-mêmes ; & qu'il ne
"~~

feroit aucun changement à la la religion dans

les vilies dont il fe rendroit maître. Cet article

croit d'autant plus adtoit
,
qu'il pouvoir enlever

à l'empereur les fecours des princes qui crain-

droisnt pour leurs états ; ou du moins fi les

Catholiques s'obftinoient i le défendre, on ne

pouvoit pas reprocher au cardinal de les avoir

voulu facriiier aux Proteftants. Voilà la négo-

ciation oui rendit Richelieu nécertaire, dans
j.

**

le temps que Marie de Medicis fe flattoit de le

perdre.

L'empereur s'étoit imaginé que le défaut I
—

,,
i r . -,-.

t
° -1 ^ , , . Au commet

d argent feroit repalier la mer aux Suédois : cément delà

cette alliance lui donna d'autres penfées. En SSfgn*
r Gultave s ou-

ener, Gulrave paya les troupes, en leva ae non- vrcUsiiaïe*

velles „ &: ouvrit la campagne par la prife de
pluiieurs places.

Il étoit temps d'oppofer à ce prince un des

meilleurs généraux. Tilly
,

qui prit alors le

commandement de l'armée , commença par le

fiege de Neu- Brandebourgs où la fortune le

fervit fi bien 3 qu'il s'en rendit maître , lorf-

qu'il fongeoit à fe retirer. Mais Guflave em-
porta d'affaut Francfort fur l'Oder , quoique la

gamifon fut defept mille hommes; 6c bientôt

après Landsberg capitula. Cependant il avoit

marché avec moins de troupes > qu'il n'y en?

avoir dans h place, Alors la Silélig lui ésok
ouverte,
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Pour empêcher par une diverfion les Su&*

tuiae Magdc- aois d entrer dans cette province , JUlly mit
feoui^.

|e ^ege devant Magdebourg. Il importoit à

Féie&eur de Saxe de conferver à fon fils cet

archevêché, & néanmoins il n'ofoit encore fe

déclarer ouvertement» Cependant Gullave ne

pouvoit fans imprudence marcher contre Til-

ly , & lailTer derrière lui l'électeur de Brande-

bourg
,
qui pouvoit lui couper la retraite. Il

négocia avec ce prince , & ayant chaflé tous

les Impériaux de Tes états
t

il l'obligea de re-

cevoir garnifon fuedoife: mais pendant cette

négociation , Magdebourg fuccomba. Cette

ville, une des plus belles d'Allemagne , fut

ruinée par le fer & par le feu. Il n'en relia

prefque que les cendres. Trente mille habi^»

tan ts de tout fexe& de tout âge y perdirent la

vie j 8c Tiily en devint odieux aux Catholi-

ques mêmes. Cette perte pouvoit faire tort à

la réputation de Guflave. Il fe juftifia en reje*

tant la faute fur les électeurs de Saxe Se de

Brandebourg : bientôt fes armes le juitifie-*

ront encore mieux.

"""Ferdin-ni "^es P l
'mces ^e ^â ligue deXeipHck

s
tou-

pour forcer les jours irréfolus ± obfervoient encore j fans ofer

^n^i^ a f.
fe déclarer. Le cercle deFranconie, les villes

ajes poui lui, de Suabe ôc le duc de Wirtemberg s'étoient

re°

l

dans ïurs fournis aux armées de l'empereur ,
parce que

©tacs. l'éloignement où ils étoient des Suédois ne per-

mettait pas d'en recevoir d^s fecours. Mais Fer-

dinand
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tîinand n'étoit pas fans inquiétude -

9
îorfqu'il

confidéroit que cette fourmilion n'étoit pas vo«*

lonraire , ôc que les chefs de la confédération

affectaient toujours la neutralité. Il craignoic

qu'ils ne priiTent ouvertement le parti du roi

de Suéde , ou qu'ils ne s'y laiifaiTent engager,

en apparence malgré eux
9
comme l'éleveur de

Brandebourg. Il voulut donc les forcer à renon-

cer i leur union , & à prendre les armes pour

lui. Or
?

le moyen qu'il employa eft tout-à-

fait extraordinaire : car il ordonna à Tilly de
porter la guerre dans leurs états. 11 étoit ce'pen*.

dant facile de prévoir qu'il les forçoit à deve-

nir fes ennemis, dès que lui-même il décla-

toit être le leur.

Le landgrave de HelTefe joignit îe premier
Gufta~7foS*

au roi de Suéde
5
à qui le eue de Saxe deman- fié de pu-

da bientôt des fecours. Tiily s'étoit emparé ^"ch/ cSi
de Leipfickj &c faifoit le dégât dans lescam-trexiliy,

pagnes. C'étoit la fin de fes exploits > ôc l'a-

bailïement de la maifon d'Autriche alloit com-
mencer.

Jufqu'alors,Guftaves
5

étoit conduit avec beau*

coup de circonfpeârion. Sa prudence mode-

roit fon courage j de malgré les progrès -qu'il

avoir faits , fouvent ii paroiiïbit n'être que fur

îadéfenfive. Alors maître en quelque forte du
Brandebourg

9
comme il l'étoit déjà de la Po~

înéranie, appelle dans la Saxe, & fortifié des
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troupes de plusieurs alliés , il ne regardoit plus

l'armée impériale que comme une foible di-

gue
,
qu'il alloit rompre pour fe répandre dans

le cœur de l'Allemagne, tk jufques dans les

états héréditaires. 11 marcha contre Tilly.

"""

Baraiiic de Ce général pouvoit attendre l'ennemi dans
leipfîck. les retranchements. Il balança d'abord : enfin

31
entraîné, comme malgré lui, par Pappen-

heim $c d'autres officiers pleins de confiance,

il avança dans une grande plaine , a un mille

de Leipfick. Arrive le premier , il fe ménagea

les avantages du lieu , du foleil , du vent

,

de la poufliere. il pâlit cependant a l'approche

des troupes fuédoifes, qui s'avançaient avec

l'intrépidité de Guftave.

Les deux armées étoient chacune a peu-près

de quarante mille hommes de troupes toutes?

aguerries , excepté celles de l'électeur de Saxe,

qui n'éroit pas trop aguerri lui-même. Le roi

de Suéde commandoit ion aile droite avecBa-
nier j Guftave Horn commandoit le corps de

bataille; Se l'électeur , i'aîie gauche, compofée
de fes troupes. Tilly qui étoit au centre de fou

armée , avoit donné fes deux aîles aux comte*

de Furltemberg Se de Pappenheim.

Le roi de Suéde ayant iait un mouvement
vers fa gauche, pour n'avoir pas la pouiîiere

ôc la fumée dans les yeux j Tilly
,
qui vouloic
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fconferver fon avantage , s'étendit fur la droite,

& le fépara de la gauche, qui relia dégarnie.

Guftave , fai(iilant ce moment , tomba fur cet-

te aile, ôc la diilipa. C'eft Pappenheim qui la

commandoit.

Dans le même temps Tilly , patoifTant d'a-

bord marcher au corps de bataille des Suédois,

tourna tour-à-coup &: tomba fut les Saxons

cjui ne réfiftèrent pas. L'électeur s'enfuit
,

ju-

geant que tout étoit perdu , parce que l'aîle

qu'il commandoit, avoitété défaite. Tilly., quf

en jugea de même, avoit déjà dépêché des

couriers, pour porter à l'empereur la nouvelle

d'une victoire. Cette erreur parut même gagner

généralement toute l'armée impériale: car nu

lieu de tomber fur le corps de bataille des Sué-

dois, qui fe trouvoit dégarni de fes ailes , la

cavalerie fe débanda , croyant n'avoir plus qu'a

pourfuivre les fuyards de qu'à piller les bagages.

Cependant Guftave j alors vainqueur de Pap-

penheim , ayant joint fon aile viclorieufe au

corps de bataille
, qui «'avoir pas encore don-

né , chargea les Impériaux , Ôc les défit entière-

ment. La réfiftance hit grande. Ce dernier

combat dura cinq heures. Tilly , bielle, fut fur

le point d'être fait puifonnier. Les Impériaux:

perdirent huit mille hommes, avec leur artil-

lerie y l'électeur de Saxe trois mille j les Suédois

deux mille, & piulieurs officiers de marque.

L t



*7~a
—r- La renommée porte cette victoire &: la ter-

i-net tpur de reur jûlquaux extrémités de I Allemagne, Ô£

S'Sin Guftave
' <I

ll

'

elle <Vance à peine, eft déjà

«gu'il paire, maître de la Franconie, du Palatinat , de tout

le pays > en un mot
5
depuis l'Elbe jufqu'atî

Rhin , qu'il paife à la vue des troupes efpa-

gnoles, pour pouffer fes conquêtes dans 1*Alfa-

ce. Cependant ces provinces étoient rem-
plies de places fortes : mais Guftave ac-

quiert des forces en avançant, les Protestants

fe joignent à lui, &c fes armées font accrues du
double.

réicaeurde D'un autre coté j l'électeur de Saxe avok
saxe au lieu conquis la Luface y ôc ayant pénétré dans la
de le féconder r> i * n r?

"*

'l : 1

s'arrêre tout- Bohême, pris Prague, Bgra
9

il. pouvoir ache-
<i-coupo _ V€i: d'envahir ce royaume dénué de troupes ,

& marcher jufqu'à Vienne, lorfqu'il s'arrêta.

On ne fait s'il commençait à craindre la trop

grande puiiïance de Guftave, ou s'il étoit trahi

par ion général Arnheim, qu'on difoit être

d'intelligence avec l'empereur. Tel étoit Pétac

des choies , trois mois après la bataille de
Leipfick.

y~*-*-***u « Les Suédois menaçoient la Bavière ; Tilly,

iTio!

à

h

r/m- ^ui appartenoit à Maximilien , alioit être occu-

peieur qui le pé à la .défendre , Ôc ne pouvoir plus fe porter
KMbwc'^j

a :[[eurs> ^r
alfteiii devenoit donc Punique ref-

Jource de Ferdinand. Ce général , retiré dans

la Moravie , voyoit avec quelque plaifir des

C&vers c|ui le vengeoien^ de fa difgrace. 11 n®
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sépoaidit que par des reproches aux premières

propositions qu'on lui fit. L'empereur réitéra
%

s'humilia, reçut la loi \ Se Walftein accepta le

commandement des armées , à condition qu'a-

yant feul la direction de la guerre , il forme-

roit les entreprifes qu'il jugerait à propos;

qu'il pourroit établir par-tout des contributions

à ion choix • qu'on lui garantirait le Mecklen-
bourg , ou qu'on lui donne roi c un établiflfe-

ment femblable dans les écats héréditaires. I!

obtint tour ce qu'il exigeoit
3
& il Isva quaran-

te mille hommes.
Pendant cette campagne du roi de Suéde * >TJ—TT^

la cour ae rrance ctoit troublée par les lâchons, de Medicis

,

qui confpiroient la ruine du cardinal j &
:
qui fon^c

à""

auraient pucauferune guerre civile , fi ce mi- cpmpiegne,
• n a

1 // • ii'î • r pour avoit
niitre eut e te moins habile , ou moins renne, médité laper-

Les deux reines, comme je l'ai dit, s'étoient 6eiiueardm^
vainement flattées fur la promeiïe que Louis

XIII avoir faite de le renvoyer. Marie de Me-
dicis ne diilimula plus. Quoi que put faire foii

fils pour la réconcilier avec Richelieu, elle vou-

lut abfolument qu'il fût facrifîc à fa haine*

Elle forma des liaifons fectetes avec l'ambaf-

fadeur d'Efpagne , avec Galion duc d'Orléans,,

Ôc avec tous ceux qui partageoient fes.reiTenti-

ments , ou qui croyoicnt trouver quelque avan-

tage dans un changement de mimftre. Le ré-*

fiiltat de toutes ces intrigues fut que Gafton fe

ee tira.dans fon apanage. On lui faifoit croira
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qu'étant l'héritier préfomptif de la couronne*

les peuples prendraient les armes pour fa dé-

fenfe j &c que pour prévenir une guerre civile

,

le roi ferait forcé d'abandonner le cardinal.

L'anibaiTadeur d'Efpagne offrait de l'argent

pour lever des troupes. Ce fut à cette occadon

que Marie de Medicis fut arrêtée : le roi qu'el-

le avoit faivi à Compiegne en partit tout-a-

, coup, & laiifa une garde pour l'y retenir. Ces
choies fe parlèrent dans les mois de janvier 8c

i<r?i
""* de février , lorfqu'on venoit de conclure une

ligue avec le roi de Suéde.

rr~—r~" Cependant Gaiton invitoit les feigneurs mé-
s etoit enfuîte * \ /• • • i \ i

• r r i

ictirée dans contents a le joindre a lui , reruiant de revenir
jçs Pays-Bas, ^ ja C0LU- tant q Ue £a mere feroit prifonmere
ou Gaiton. 5

\-
i r • • - n x r • \ i>

d'Orléans la & que le cardinal ieroit miniftre. Mais a l ap-

proche du roi
,

qui marchoit à la tête de fes

troupes , il fe retira en Lorraine. Tous ceux

de fon parti furent déclarés criminels de lefe-

majefté, êc de ce nombre étoit le comte de

Moret, fils naturel de Henri ÎV. Peu de temps

après, le cardinal facilita lui-même l'évailon

de la reine mere. Le royaume , comme il le

difoit , s'étoit purgé par la fortie de cette prin-

celTe Se de Gaiton Le duc de Lorraine , a qui

le roi déclara la guerre
,
parce qu'il avoit don-

né retraite au duc d'Orléans, négocia bientôt
**'""™ nr " pour avoir la paix ; & par le traité qui fut con-

clu au mois de janvier de l'année fuivante ,

Gafton fut obligé d'aller chercher un afyle
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dans les Pays-Bas auprès de fa mère. Comme
ils entretenaient l'un «3c l'autre des intelligen-

ces avec l'Efpagne, qui leur faifoit efpérerdes

fecours 3 le cardinal fit les préparatifs pour

faire échouer leurs entreprifes, & publia qu'il

armoit contre les Proteftants. Il faifoit courir

ce bruit, parce qu'on ne ceifok de dire,

qu'il confpiroit avec Guftave la ruine de la re-

ligion catholique en Allemagne; & parce

qu'un pareil artifice ne pouvoit pas tromper

long-temps , il ne cefFoit d'offrir la neutralité

aux princes catholiques. S'il rculiiifoit à la leur

faire accepter , il avançoit l'abaiiïèment de la

maifon d'Autriche ; & cependant les amhaila-

deurs faifoient valoir dans toutes les cours le

zèle de la France pour la religion.

Lorfque les Suédois menaçaient la Bavière
?
"^

uftave^
Maximilien parut vouloir fe prêter à la neu- corde la neu-

tralité. Les éie&eurs de Mayence , de Colo- [it^ttlt
gne , de Trêves , 8c le duc de Neubourg la de- ves , se la re-

i ce r^-> i J T fufe à d'autres
maaderent aum. C croît un peu tard

5
puiique princes

y
qu |

l'ennemi étoit déjà dans leurs états ; cependant neiademan-

la France follicita pour la leur obtenir. Elle ne clément!
**'

fut accordée qu'à l'électeur de Trêves., qui

feul la demandoit fincérement. Les autres ne
vouloient qu'avoir du temps devant eux, pour

être plus en état de fe défendre. Ces petits

artifices ne pouvoient pas tromper Guftave :

car fa manière de traiter ne permettoit pas

aux négociations de tirer en longueur.

L 4
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Œ5—-* Quoiqu'on fût encore au milieu de l'hiver
,J

cuftave fe il marcha pour entrer dans la Bavière. Le Lecî^

""laBa^f: rivière large,, profonde, & défendue par une
maisiesimpé-ariftce retranchée à l'autre bord & par Tilly.»

noruia^oh?- ne l'arrêta pas- Ce général bavarois fut bleiTé

me, & font Se mourut peu de jours après à Ingolftadt»

aaL?I°baife^ien ne relîfta plus. La Bavière, jusqu'alors

$ize. en pa jx ^ fut conquife j & Guftave vengea les,

- Procédants des maux , que Maximilien leur

avoic faits. Pendant ce temps-là, fianier*

Horn., Bernard, duc de Saxe-Weimar, 8c le

landgrave de Helfe, faifoient la guerre dans

d'autres provinces. Mais Walftein chaffoit de

la Bohême les Saxons, qui fe jetèrent fur la

Siléfïe, 8c Pappenheim faifoitdes progrès dans

la baflfe Saxe. A'mfi les armées fe répandoient

de toutes parts
x 8c fe poulToient comme des

vagues.

******"** Walftein marchoit au fecours de Maximi-

peut forcer les lien. Guftave n'ayant pu empêcher la jon&ioit
impériaux ^e i eurs armées 5 fe retrancha fous le canon de
camp. Nuremberg, où £on armée fouffrit une grande

difette. Lorfqu elle eut été renforcée par l'ar-

rivée de Banier , du landgrave 8c de Bernard ,

il préfenta la bataille aux Impériaux, qui fe

prouvèrent alors trop foibles pour l'accepter. II

tenta de les forcer dans leur camp : mais n'a-

yant fait que de vains efforts , il fe retira , hon-

geux de n'avoir pu vaincre, Wàlftein s'appiauH
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clit comme d'une victoire , & n'ofa cependant

le fuivre.

La guerre fe faifoit dans plufieurs provinces,
Bataille de

lorfque l'électeur de Saxe appella le roi de iutzen ,oùil

Suéde à fou fecours. Guftave quitte la Bavie- P avie *

re ,
joint Walftein dans la haute Saxe , &c l'atta- — *

que le lé novembre près de Lutzen. Il eft tué

dès le commencement du combat. On ne fait

ii ce fut en trahifon : il eft certain qu'il s'expo-

fa trop. Si cette mort répandit la conîterna-

tion parmi les Suédois, elle ne les découragea

pas : elle les anima au contraire à la vengeance,

êc ils vainquirent. Bernard de Saxe-Weimar,
lieutenant - général du roi de Suéde j eut tout

l'honneur de cette victoire. Il fallut vaincre

deux fois : car lorfque les Impériaux pîioient

de toutes parts, & commençoient à fuir, le

comte de Pappenheim furvint avec un renfort

de cavalerie. Ce capitaine , un des plus vail-

lants hommes de fon temps , rétablit le com-
bat, & faifoit balancer la victoire, lorfqu'ane

bleiTure mortelle l'arrêta tout- à- coup- Les Sué-

dois réitèrent maîtres du champ ce bataille
,

couvert de plus de neuf mille morts. La perte

fut à peu-près égale des deux côtés. Walftein fe

retira dans la Bohême: Bernard chalîa les Im-
périaux de toute la Saxe. D'ailleurs la faifon

trop avancée Se l'affoiblhTement où fe trou-

voient les deux armées , fufpendirent quelque,

temps les opérations militaires*
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En France les troubles continuoient toujours

Le duc de Lorraine qui n'avoit point, défarmé,

foutenoit le duc d'Orléans
3

qui fe préparent à

rentrer dans le royaume avec un petit corps

de troupes. Mais après avoir perdu Pont- à-

Mouflon., Bar-le-Duc & S.Michel, il fut

obligé de fe foumettre une îcconew fois ; & il

conclut le traité de Liverdun , le 16 juin., par

lequel il remit en dépôt à Louis XIII Jamets

ôcStenay, céda en propriété la fbrterefïe de

Clermont , ôc promit de rendre hommage pour

le duché de Bar.

""pendant ce
Pendant que la guerre de Lorraine occu-

temps-ià, /epoit le roi, Gallon, qui traverfoit la France

moreucî quï fans obdacles
,
pénétra jufqu'en Languedoc ,

avoir armé où le duc de Montmorenci , gouverneur de
four Gafton

,

•
i f ' 1 1 i - ' i • t i

cette province , s etoit déclare pour lui. II

avoit d'abord publié un manifefte dans l'efpé-

rance de foulever les peuples contre le gou-

vernement : il ne fentoit pas combien il eifc

difficile d'exciter des révoltes
,
quand l'auto-

rité fe fait refpe&er. Toutes les villes fer-

mèrent leurs portes à Gafton j &c dans fon pal-

fage^l n'eut d'autre moyen défaire fubnfcer

fa petite armée , que de piller les campagnes

d'un royaume, dont il étoit l'héritier préfom-

tif. Il n'avoit pris aucune mefure. Il étoit

même arrivé beaucoup plutôt qu'on ne l'a-

voit attendu: ôc Montmorenci
, qui n'avoit

pas eu le temps de former un parti, fe repen^
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tlt plus d'une fois de s'être engagé avec un
prince auili imprudent.

Cette guerre ne fut pas longue. Gafton,obli~ t
ailToit iatê_

eé d'avoir recours à-la clémence du roi , fit fonte fur un écha-

accommodement 3 & Montmorenci, qui avoit
fe le tiroit

été fait prifonnier, perdit la tête fur un écha- dans les Pays-

faud. ' Le duc d'Orléans s'étoit flatté d'obte-

nir la grâce de ce duc : il ne devoit pas croire

cependant d'avoir, fous le cardinal., aîTez de cré-

dit
_,
pour fauver la vie à un homme qui s'é-

toit révolté pour lui : mécontent , il fbrtit

pour la troifieme fois du royaume , &: fe reti-

ra encore auprès de ia mère.

La mort de Guitave fut une fource de di- ««

vifions dans le parti j qu'il avoit foutenu par La mort du

{es victoires. Les Proteftants 3 qui préten- loi ^e suède

doient avoir déformais la direction des affai- ennemis de

res , ne vouîoient plus reconnoître les Suédois Ferdinand.

que comme alliés. Tous s'accordoient fur ce

point: d'ailleurs peu d'accord entre eux, le

duc de Brunfwick commençoic à lever en fon

nom des troupes dans le cercle de la baiTe

Saxe , Se l'électeur de Saxe afpiroit a fe rendre

chef de la confédération 3 pendant qu.e d'au-

tres princes plus foibles demandoient la paix.

Cependant les Suédois fongeoient à garder -7 r!>/•-/ »*1 • • r > 1
Uneparoif-

ia iupenorite , quils avoient eue juiqu alors : foie pas que la

projet qui paroilToit tout - à- fait impoiîible. J^^fT^
Abandonnés à leurs propres forces, comment priorité,

pouvoient-ils eonferver les conquêtes qu'ils
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!f avoient faites dans l'empire , Se contraindre^

les Proteftants à refter dans leur dépendance ?'

n'étoit-il pas déjà afifez difficile d'empêcher
les membres de la ligue <de fe féparer? 11 y
a plas : ils n'avoienc alors pour fouverain

qu'un enfant de fix ans, Chriftine fille de
Guftave; de Ladisîas , fils de Sigifmond roi

de Pologne
,

penfoit à faire valoir fes droits

fur la Suéde ; il avoir des partifans dans ce
royaume j il pouvoir au moins y fufeiter des

factions.

Toutes ces confédérations rendoient lacon-
L'empsieur

,

s'attendoic fiance a 1 empereur, àa hauteur s etoit accrue

mome^de fe Par
*~ÊS humiliations: iï méditoit les moyens

venger, de fe venger: il en attendoit le moment avec

impatience ; & la mort de Guftave lui paroif—

foit une victoire
,

qui ne lui promettoit plus

que d'heureux fuccès. On en fit des réjouif-

fances à Vienne & à Madrid : jeux funèbres*

bien glorieux pour le roi de Suéde.

trr-'Tr
3"* Si les Suédois n'avoient penfé qu'à faite

Ilfernblequc . ,, r r
»

, *
,

la Suéde ne une paix moins deiavantageule-, pendant qu ils

feT^ ?
r" confervoient la principale autorité, perfonne

%t une paix n'oferoit les blâmer. Ils oferent afpirer à don—

wtagoia^" ner ^ncore la ioi à l'Allemagne,, Ôc ils la don-

nèrent. S'ils avoient échoué , nous ne fautions

comment juftifier leur témérité : c'eft que nous,

jugeons fouvent mal de la poflibilité des ch®*



Après avoir nommé des régents pour gou-

Verner pondant la minorité de diriltine, les tiem, daas

états de Suéde chargèrent le chancelier Oxenf- V
af
E
emb*ée

nern des intérêts de la couronne en Aliema-àHaiibron,ica

gne, &le génie de ce grand homme maintint j"**£
e

dc

a

no]jt

la fupcriorité des Suédois.^ Son premier foin veau & con-

fie de rompre les mefures du duc de Brunf- ^k^î^T
wick 5c de l'électeur dans les cercles de la hau- suédois»

te Se de la baffe Saxe. Il tint enfuite à Hail-

bron une affèmblée des Proteftants àçs cercles

de Suabe 3 de Franconie , du haut de du bas

Rhin. Il raffura les plus timides , en faifant

connoître toutes les forces de la ligue : il rap-

procha les plus jaloux, en montrant le dangec

de fe défunir pour traiter féparément avec

l'empereur; ii indiqua des expédients pour con-

cilier les intérêts, Se pour prévenir les défec-

tions: il applanit les difficultés qu'on avoit à

traiter avec la Suéde , ëc il ménagea cependant

les avantages de cette couronne : en un mot,
il reiîena les nœuds qui fe relâchoient. On
convint que la guerre ferolt continuée jufqu'à

ce qu'on eût allure la liberté du corps germa-

nique
y
que les confédérés fe donneroient tous

les feconrs nécelTaires -

y
qu'aucun ne pourroit

traiter de la paix , fans le confentement des

-autres
;
que tout prince proteftant qui ne fe

joindrait pas à eux, feroic regardé comme en^

nemi
;
que -la Suçde conferveroit les places

au elle occupait
,
jufqu'à ce qu'on lui eut ac*



ï74 H i s t ô t r f

™ cordé une fatisfaction fuffifante } & qu'Oxenfe

tiein auroit la direction générale des affaires.

«-—-—
- Dans le deiTein de faire voir que la Sue-,

Oxerlti.-tn , »' / m - r f / 1 i
• rr

ïcftkuc aux de s înterelioit iincerement au retabluiement

^S"Tc Us
^es Fmces ^e l'empire , & qu elle préféroit la

cpnquêces, caufe commune à les avantages particuliers,

Ivoi^fahcs le chancelier reftitua aux enfants de Frédéric,

«UnsiePala- mort depuis peu , tout ce que Guftave avoit

conquis dans le Palatinat
5
& leur promit tou-

tes les conquêtes qu'on y feroit encore. Ce
procède attachoit à la couronne de Suéde la

maifon Palatine ^ le duc de Brandebourg , le

roi d'Angleterre & les États- Généraux.

*~—;—— On renouvella dans cette aiTemblée le trai-

veiie l'aiiian- té avec la France , fans outiller d'orTiir la neu-
ce avec la

ti2\ïtè aux princes eatholiques. Pluiieurs des
France, & «m r

.
}

. i

offre encore Proteitants , qui n y vinrent pas, ratifièrent
la neutralité ' ,

é ^ fa L'éledteur de Sa-
aux princes l

n 3 , > r \
catholiques, xe proteita ieul contre 1 autorité donnée a

Oxenftiern , de contre la reftitution faite aux

enfants de Frédéric. Il promit cependant de

ne pas abandonner la caufe commune : mais

il négocioit fecrétement avec l'empereur. Il

eft vrai qu'il lui failbit des proportions qu'on

jugeoit bien ne devoir pas être acceptées.

"
f~ Les fuccès , à peu-près égaux des deux côtés,

Lesprovin- .. .
J r r fc>

ces de l'empi rendirent la guerre encore plus rumeuie pour
re font dévaf- pemp ire# peu de provinces furent à l'abri des
iees par les r r

m

armées. ravages , & elles achevoient de s epuiier par les



Contributions que levoient tour-à-tour les Im-
périaux Ôc les Proteftants.

Walftein balançoit les avantages des Suc- cependant

dois, & paroiiïbit le feui boulevard de l'empi- Wain:ein h*-

ri r ' r • i i • r r miiioic Ferai-
re : mais la hauteur raiioit oublier les lervices, uana aucanc

ou les remloir même odieux au prince qu'ils PaL" res rervi~

,
...

T
, .—• . £ ,.7- A ces que pae

humilioient. Il paroiiiou ignorer qu il eut fes hauteur.

un maître, difpenfant en fouverain les em-
plois, les grâces , les peines, Ôc permettant

tout au plus à l'empereur de lui donner des

confeils. Il les mépriiok quelquefois : il dé-

daignait de lui donner avis des projets qu'il

méditoît : & fans le confuiter , il faifoit Ûqs

traités de fufpenfion d'armes avec les enne-

mis.

Ferdinand, honteux de fa fervitude.cédoit rr:—rr?
-> !•/., Ilferendfuf.

a la nccellite : mais Ion ame_ numiliee s ou-pea,&Ferdi-

vroit aux fonpçons
,
que foufflok la jaloufîéj^j^^*

adroite des courtifans. Waiilein voulut pré-

venir une féconde difgrace par une trakifon.

Il tenta de corrompre les troupes: il négocia

avec les Suédois: il voulait, dit-on, mettre

la couronne de Bohême fur fa tête. L'empe-
reur, averti de fes complots » le fît alïafliner , Â

*

dans bgra.

Les Suédois fe foutenoient, Se faifoient
Les Irnpé/

même encore des conquêtes, lorfque rarméëtiauxchajTent

impériale enleva Ratisbonne, chaffa de la Ba-i^vie^sc
viere les garnifons fuédoifes _, ôc mit le fiege meccei" le

devant Nordhngue. L'empereur en avoit don-Nifrdiiague!
1
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né le commandement à Ferdinand fon fils aî«

né, roi de Bohême ôc de Hongrie: compo-
sée d'abord de vingt - cinq mille hommes

,

elle venoit d'être prefque doublée par la jonc-

tion de vingt mille Éfpagnols
, qui alloiens

dans les Pays-Bas : enfin elle étoit conduite pai

quatre habiles généraux, Picolomini
> Léga«

nez , Galks & Jean de Werth,
'-

Les Sué(Jois
Les Suédois , quoiqu'inférieurs y tentèrent

pemencia ba- de faire lever le liège de Nordiingue , &c furent

Norlîiaguc,'ent^rement défaits. Ce fut la faute du duc
êc leur parti Bernard , qui contre l'avis du maréchal Horn

9
gauw^uiEe.

engâgeâ je combat dans un lieu défavanta*

geux. Des accidents , qu'on ne pouvoir pas

prévoir , contribuèrent encore à la perte de

la bataille. Horn fut fait prifonnier ., de les

Impériaux reprirent la plupart âes villes de

Suâbe 5c de Franeonie. De fi grandes pertes

ne furent pas réparées parles avantages que

les Suédois & leurs alliés remportèrent pref-

que en même temps* dans la Weilphalie ôc

dans d'autres provinces. Elles eurent des {lû-

tes encore plus funeites pour la Suéde : car les

forces de l'empereur commençant à paroître

redoutables j on crut prévoir la ruine des

Suédois , Se on la hâtoit par la crainte d'y

être enveloppé. On ne les regardent plus

comme les vengeurs , mais plutôt comme les

ennemis de l'empire : on fe reprochoit d'être

entré dans leur alliance _: plusieurs fongeoient

à train



M O » I R K 1. 177

à traiter féparément : l'électeur de Saxe négo- ""

cioic lui-même j Se les articles de f®n traité

préliminaire avec l'empereur furent lignés àPir-

na le 13 novembre. Cependant Oxenftiern '

travaillait à relever fon parti. Il traitoir avec

la France j &C pour s'attacher les Proteftanrs
,

il avoit nommé le duc Bernard général en

chef de toutes les troupes. Il eft vrai que ce

choix aliénoit encore davantage l'électeur de
Saxe , qui ne voyou pas fans inquiétude ce

commandement dans un prince de fa maifon

ôc de la branche dépouillée par Charles-

Quint. Mais il étoit inutile de ménager un
homme , fur lequel on avoit toujours peu

compté, Se qu'il n'étoit plus pofïible l
cle retenir,

W* 'USB

lôiy

Tom. XIF. M
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CHAPITRE IV.

Depuis que la France prit les armes
contre la maifon d'Autriche jufqu'à
la mort du cardinal de Richelieu.

&m IF

f7a -S^ouis XÏ1I avoit donné des fubfides auxPourquoi
France n'avok Etats-Généraux '&t au roi de Suéde. L'épuife-

pcu
le

«ia

qU
fe- ment de les troubles de la France ne perniet-

couwauxSul- to ien t pâs (je faire davantage. C'étoit aifez

dans cette fituatio» d'occuper la maifon d'Au-

triche, Se de l'empêcher d'envoyer des fecours

aux rebelles. On crut devoir faire encore

moins d'efforts, pendant les conquêtes rapides

de Gu(lave:'car l'ambition dsceprince.com-

mençoit a donner de tombr.ige à {es alliés

qu'il étonnoit; & on l'eut redouté plus que'

Ferdinand , s'il fut devenu chef de l'empire.

Il importait à la France que la Suéde eût

des fuccès : mais il h'éroit pas moins de fou

intérêt, qu'une nouvelle puiffance ne prît pas

la pince de la maifon d'Autriche. Elle parue

donc plus réfervée , elle paya les fubfides avec
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moins «Texa&uu !e, <?c G uftave s'en plaignit

plus d'une fois. En effet , trop de circonfpec-

non de la part de la France pouvoir faire

échouer le roi de Suéde*

Tout changea par la mort de ce conque-^Tj^g
rant. On ievoit craindre alors pour les Sué ciuroideSue*

dois. S'ils fuccomboient , l'empereur pouvoit poff^K
fe venger fur la France des fecours qu'elle depiusgraud*

avoir donnés. C'eft pourquoi l'alliance fut ^
renôuvelléé à Hailbron. Louis, à la vérité * ne
promettoit qu'un million par an, au lieu

de douze cenrs mille livres: mais il paya plus

exa&emenr , &. il entretint dans l'électorat de
Trêves une armée, qui inquiétoit les Impé-
riaux de ce côté-là.

Le cardinal ne vouloit s'engager qu'à pro- '

M
'. l

R
- ^

pos. Il lui fuffifoit
, pour afFoiblir la maifon lieu accsnd la

^'Autriche, de foiuenîr les Suédois & tesHol-^y^?
landois. Cependant la France prenoit des

forces : il ne s'agilToit plus que d'obferver s ôc

de faiiir le moment d'agir.

Un des objets de ce miniftte étoit de re* '

""

b7etr â

cùler les frontières de la France. Il form-oitce «inaircf*

des projets de conquêtes iur les Pays-Bas: ilP roi?u *^^

penfoit à repouifer les Efpagnols au de - là des

Pyrénées , en leur enlevant lé Rouffillon : 5c

il fe propofoit d'acquérir Philisbourg ,, l'Alfa-

ce 5c toutes les places que les Suédois

M i
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'• avoient fur le Rhin. Il aurait élevé par-là

une barrière contre l'empire, ôc il fe ferait

ouvert l'Allemagne ; poiuion d'autant plus

avantageufe, que Pigncrol , dont Louis XIII

ctoit alors maître
s
donnoit une entrée libre

en Italie. D'autant plus avantageufe y dis je,

fi en effet , il eit avantageux pour un peuple , ?

que fon roi pmiïë porter facilement la guerre

chez fes voifms.

Dès le temps de Palïemblée d'Hailbron y

le cardinal avoit fait propofer à Oxeniriern

de mettre les places du Rhin en dépôt entre

4es mains du roi , fous préteste que la Suéde

n'ayant plus à les garder, pourrait agir ail-

leurs avec plus de forces. Le -chancelier vit

où tendoit cette proportion ; & le cardinal

attendit le moment où Iqs Suédois , plus af-

faiblis , feraient moins difficiles, il ne vou-

loit pas les laiffer tomber : mais en les foute-

nant, ii vouloit tout- a- la fois élever la mai-

fon de Bourbon , & abaifler la maifon d'Au*

triche. Il s'y prenoit parfaitement bien pour

parvenir à fes vues : mais en louant fa politi-

que , il faut gémir fur le fang qu'elle va faire

.couler , fur les malheurs des peuples
y fut

l'ambition des fouverains , & fur les projets

mêmes des grands minimes.

? V
"" " Après la bataille cle Nordlingue, il étoit

Âccovd emre J- . „ r a i i 1 /•/

te Fcaacc&u temps que la rrance donnât de plus grands le»
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cours à la Suéde, & que la Suéde cédât da-
s
~^j-~

vantage à la France. On fe hâta de conclure.

Les Suédois remirent Philisbourç &: TAiface
,

pour être occupés par des garnirons franc oifes

jufquà la paix , & Louis promit de continuer

les anciens fubildes 3 &: d'envoyer une armée

en Allemagne.

Jugeant les conquêtes plus faciles dans les
n rp . j-i c ' J La France par-
PayS-BaS., le cardinal en ht un traite de par- rage i es Pays .

tage avec les Provinces- Unies, ôc la guerre fut^ ,

avec j"

déclarée à l'Eipagne. Cette diverfiôn fut utile aies.

aux Suédois^, parce qu'elle ne permit plus à,
l6n

Philippe IV de donner les mêmes fècours â

Ferdinand. Cependant les Etats - Généraux

n'entrèrent pas dans toutes les vues de Ri-

chelieu : la feule idée d'être un jour frontière

de France, les fit renoncer au projet de con-

quérir ; ôc ils ne regardèrent l'alliance de

cette couronne
,
que comme un moyen defe

défende avec plus de fuccès contre les Es-

pagnols. Ils n'agiront donc pas de concert

avec la France puifqu'ils ont des intérêts con-

traires. C'eft une cccaiipn où le cardinal fe

trompa.

La France étoit alors dans un état a(Tez -——«*

tranquille. Elle s'étoit emparée de la Lorrai- menri'd«ceiîx

ne en 16*9; & peu de temps après ,1e duc quibiàmoicne

vs~\ \> »/ • 1 '\'i l
' Tf >' le cardinal dé

d Orléans s etoit réconcilie avec le roî. il 11 e- s'êire eagagé

toit donc plus auffi facile à la cour de Madrid dans a guerre

M i
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'eïamti. ^e caufer des troubles dans le royaume. Ce»

fcn. d'Autri pendant on blâmoit le cardinal d'avoir dé-

claré la guerre au roi d'Efpagne , & de l'avoir

entreprue contre l'empereur, auquel' il ne la

déclaroit pas encore : on jugeoit qu'il n'étoic

pas poffîble de choifir une conjoncture moins
favorable Lorfque les Suédois étoient puif-

fants , difoit-on > nous les avons à peine fe-

courus j ëc nous avons attendu le moment de

leur décadence pour nous joindre a eux. E li-

ce donc fur la foibleife de nos alliés, que nous

comptons affluer nos fuccès? Ceux qui fai-

foient ce raifonnement , eurent lieu de s'ap-

plaudir : car la Suéde s'affoiblit encore. L'é-

lecteur de Saxe , qui chanceloit depuis long-

temps 3 fe déclara contre elle ; & conclut à

«^ ,.„ ., Prague le 30 mai le traité, dont les préii-

m/naires avoient été figues à Pirna. Cette

défection en entraîna d'autres. Il efl vrai que

les Proteftants fe fouleverent d'aboL'd contre

les articles de cette pacification
;

parce que s

fans les confulter , on y décidoit de leurs inté-

rêts j de ceux de leurs alliés j de ceux de la

religion Se ~ de ceux de l'empire : il n'y eut

qu'un cri contre l'électeur de Saxe
,
qui prenant

fur lui de traiter au nom de tous les confédé-

rés , difpofoit des biens eccléfiafliques , du Pa-

latinat Ôc des enfants de Frédéric. . Enfin on

fut offenfé du ton defpotique de l'empereur,

qui parloit de pardonner
9 de châtie* 9 éc d

J

az-
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mer rouf l'empire pour chaflTer d'Allemagne les
**

Suédois <îk les François. Mais quoique cet ac-

re irreguiier parût un attentat contre la liber-

té du corps germanique, les Proteftants
3
dé-

courages , ferle tac lièrent de la confédération

les uns après les autres , &: accédèrent fuccefli-»

vement à ce traité
.,

qu'on nomma la paix de

Prague. îl n'y eut que le landgrave de Hefle*

CaiTel
,

qui refta conftamment attaché à la

Suéde. Cette puiûance fe trou voit donc af-

foibhe doublement
j

puifque les troupes,

dont elle écoit abandonnée, gfoflifïaient les

armées de l'empereur.

Comme ceux qui blâmoient le cardinal ne

manquaient pas d'exagéréries -fecours que la

paix de Prague paroiûoit donner à Ferdinand 9

ils repréfentoiênt encore la ptïiiïànee de Phi*

lippe IV avec de femblables exagérations. L'Ef-

§>agne , difoient-iîs , eu: la monarchie la pUis

ffonffante. Elle polfede des terres immenfes

êc des tréfors inépuifables dans le nouveau- ,

monde , & nulle autre domination n'eu: auili <.

étendue en. Europe.» Les Pyrénées-., l'Océan

3c la Méditerranée ne la bornent pas : elle

compte parmi {es provinces ,, le royaume de •

Naples , le Milanès , la Sicile, la Sardaigne : ci

maitrededu Rouiïîllon, de la Franche - Comté
ôc de la plus grande partie des Pays-Bas , elle

prerTe la France de toutes parts , & fembie à

peine lui laiflèr- la libecté- de quelques mouvez
M 4
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roents. Voia d.onc les ennemis que nous

allons combattre ; & nous avons pour alliés,

<Tun côté, le Suédois, défaits à Nordlingue.,

8c abandonnés des Proteftants j & de l'autre >

une république épuifée par une Jongue guerre,

ôc qui ne s'eft défendue jufqu'ici qu'avec les

fecours de nos fubfides. Cependant nous Ten-

tons encore les plaies que les guerres civiles

nous ont faites: l'héréfie, qui a caufé nos trou-

bles , n'cft pas éteinte : & les fa&ions conti-

nuent à divifer la cour.

Philippe iV Ferdinand penfoient comme
les cenfeurs de Richelieu. La guerre avec la

France ne leur offroit que de nouveaux triom-

phes. Ils faifoient avec confiance les derniers

efforts pour accabler à la fois tous leurs en-

nemis j ôc ils s'attendoient à voir arriver le

moment ^-où ils les réduiroient à demander la

paix à telles conditions qu'ils voudroient im-

pofer.

**—
. Cependant , à coniidérer les chofes de plus

Raifort, qui -v i
*

, • a i -r

fàifoiejat au- près, les avantages dévoient être pour la rran-
gurec desfuc- ce# QQ royaume , il eil vrai , n'étoit pas auiîi

Fraace&p»ur floriîTant qu'à la mort de Henri IV : mais, de-
fes alliés» puis le miniftère du cardinal, l'autorité étoit

refpe&ée; ôc fi l'efprit de faction fubfiitoic

encore, il ne pouvoit plus caufer de grands

troubles. La France commencoit à fe réta-

blir, peu par rapport à elle-même, mais beau-
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coup par" rapport aux autres pnilTanees qui

s'a rioibîi (foient continuellement. Si vous con-

conhdérez l'état où vous avez vu i'Efpagne

en 1619 , & les guerres difpendieufes qu'elle

a fou teimes depuis cette époque , volts ne ju-

gerez pas de fa puifTance par le nombre de fes

provinces , ni par les tréfors de l'Améri-

que.

Quant à l'Allemagne , elle eft épuifée ; &
les forces de l'empereur ne fe font*pas accrues.,

comme le nombre de fes alliés. 11 ne faut pas

craindre que des. princes ,
qui n'ont cédé qu'à

lanéceilité, combattent pour lui, comme ils

combattoient pour les Suédois ^ ils craindraient

de fe donner un maître , êc auparavant ils dé-

fendoient leur liberté. Cette ligue n'eftdonc pas

ce qu'elle paroit : elle eft peut-être moins for-

te 3 depuis qu'elle eft compofée de Proteftants

6c de Catholiques j car les membres agiront

avec dès intérêts contraires.

La force d'un état eft j fur-tout
y
dans ceux

qui le gouvernent: point de vue fous lequel

il nous refte à conlidérer les puiiïances belii-

Philippe IV, qui n'étoitrien par lui- mê-
me

5
abandonnoit toute l'auto cite au comte

duc d'Olivarez, homme plein de confiance de
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dépourvu de talents. Ferdinand II avoir de
grandes qualités , mais il étoit peu propres.
iaire un ieul corps de routes les puiifances
d nt il eroyoit devoir difpofer : Ion ambition,
qu'a ne cachoit pas, faifoit redouter fon def-
}o ïfme aux- Catholiques mêmes.

La France j au contraire,, étoit gouvernée pas
Richelieu; & Louis XIII avoir "allez de fer-

meté pour (outenir un miniftre , dont il fen-
toit le befoïh* Oxenftiern dîrigeoit les affai-

res des Suédois en Allemagne ; & les Provin-
ces Unies avoient on grand homme dans Fré-

déric-Henri
,

qui avoir fuccédé à Maurice ,

fon frère , eu 1 6 z 6, Ces trois pùiiiances peu-
vent donc compter fur des fuccès '

y
autant dis

moins que la prudence humaine j qui ne pré-
voit pas tour

5 permet de juger de l'avenir»

Mais parce qu'elles fe trouvent arToiblies par
des troubles antérieurs , les progrès feront
leurs j ëc h guerre fera longue.

""

La trêve cil
Cependant îa trêve

, que Guftave avoit fai-

miouveiiée te avec la Pologne , alloit expirer ; & la Sue-

& la Pologne, de, menacée d un nouvel ennemi , le voyou
dans la néceffité

. d'abandonner l'Allemagne*.

Dans cette conjoncture ,• la nouvelle confédéra-

rion auroit été rompue auflîtôt que formée , $C

tout le, poids de la guerre feroit retombé fur la

France. On eut donc été fondé à taxer d'itn*-

prudence la conduite de Richelieu: il fut pré--
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Venir ce contretemps. Il s'agiffoit de ména-
ger une continuation de trêve entre la Suéde

ôc la Pologne : négociation d'autant plus diffi-

cile , que les Polonois
,

qui avoient bien des

raifons pour reprendre les armes,, y étoient vi-

vement follicités par le pape de par l'empereur,

qui leur faifoient les offres les plus fpccicuies.

Mais Oxenftiern, fouteriu par l'habileté du
comte d'Avaux, mîniftre de France _, fur-

monta toutes les difficultés, & la trêve fut

conclue pour vingt- fix ans. La confédération

lefta donc dans tente fa force : cependant les

fuccès ne répondirent pas d'abord aux efpéran-

ces qu'elle paroifToit donner : car les deux

premières campagnes furent malheureufes,

fur- tout pour la France.

Le cardinal avoit fait les plus grands pré- —;—

"

•"

: ;
f

;

parants. Pendant qu il le cenoit mr
;
la deren- îa France.

fîve du côté des Pyrénées, Ôc que deux flottes

croifoient fut les deux mers ; une armée , com-

mandée par les maréchaux de Châtillen &c de
Brezéj marchoit dans les Pays-Bas. Deux au-

tres palToient les Alpes : l'une , fous le ma-
réchal de Créqui, portoit la guerre dans le

Milanès; & l'autre, fous le duc de Rohan , la

portoit dans la Valteline , afin d'empêcher la-

communication de l'Allemagne avec l'Italie..

Enfin le cardinal de la Valette 9
Ris du duc

cTEpernon, en conduifoit une quatrième fur

les bords du Rhin. Alors les Impériaux s-'é«
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~ toicnt rendus maîtres de Philisbotirg, Se les

Efpagnols avoient furpris Trêves , ôc emme-
né l'élccleur prifonnier. Comme cet éledlo*

rat qui. avoit accepté la neutralité, étoit fous

la protection de la France
y
cet acte d'hoftiii-

té tut le prétexte qu'elle prit pour déclarer à

l'Efpagne, la guerre > qu'elle avoit déjà réfo*

lue.

——— Dans les Pays-Bas , les François commence-
s« mauvais rent lacampagne par lavi&oire d'Avein. Ayant

Î«p1
S

r.b«
S enm *te réuni leurs forces à celles des États- Gé-

néraux, les deux armées, qui faifoient plus

de cinquante mille hommes , paroidoient pou-

voir le promettre les plus grands fuccès. Elles

mirent le tëege devant Louvain. Mais bien-

tôt le prince d'Orange fut obligé de fe retirer,

pour ai^er reprendre le fort de Skenck, que

les Efpagnols avoîent furpris; '& les François

en proie à la famine Se aux maladies ., furent

réduits en fi petit nombre , qu'ils n'oferent

revenir par terre. Aptes s'être embarqués

dans un porc de Hollande , ils débarquèrent i

Calais , d'où ils revinrent en demandant l'au-

mône.

*—*-—• Le cardinal de la Valette & le duc Eer-

'nard, s'étant réunis > rirent lever le fiege des

Deux-Ponts & celui de Mayence, parlèrent le

Rhin , s'avancèrent jufqu a Francfort , ôc paru-

rent maîtres de la campagne. Gallas, qui ne
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rouloit pas hasarder une bataille , leur coupa

les vivres pour les forcer à fe retirer. Harcelés

dans leur retraite par ce général habile, qui fe

campoit toujours avantageufement j ils furent,

réduits à une difette., qui faifoit périr l'armée

fans combattre. Ils n'eurent plus d'autres ref-

fources pour échapper à la faim & à l'ennemi,

que de laitfer tout ce qui retardoit leur mar-
che. Il brûlèrent donc leurs équipages, &C

enterrèrent leur canon. Cette rciblution fau-

va l'armée. Après treize jours d'une marche

forcée j fans vivres $c fans bagage , elle arri-

va en lieu de fureté , avec la gloire d'avoir

battu deux fois la cavalerie ennemie
,
qui

îa pourfuivoit. Cette retraite fit honneur au

duc Bernard. Les François en furent pour les

frais de cette expédition j $t les Impériaux pri-

rent Franckendai Se Mayence.

Le maréchal de Créqui , foutenu du duc de "
enIcalâ6>

V

Savoie ÔC du duc de Parme , alors alliés de la

France , ne réuilit pas mieux en Italie
,

parce
~

que la méfmtelhgence des chefs nuiMt à toutes

les opérations.

Enfin le duc de Rouan eut feul des fuccès. v
—:

—

tt~*A, . - r ..Le duc de Ro»
vec un petit corps de troupes, il le maintint han fe maia-

dans la Valteline, & fit face tout- à-la fois aux t
sf ?*ns l*

armées qu on envoyoit contre lui à Italie &
d'Allemagne. Cette feule campagne le fit re-

garder comme un des plus grands capitaine»

i& fon fiecle»
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LesEfpâ^îwfs ^es E^agnols fe rendirent maîtres dés île»

fernatne la de S. te Marguerite Ôc de S. Honorât & firent
Méditerranée 1 r r»> j> * *i r'
aux François, une deicente en Provence , d ou us turent re-

poulies. Mais ayant confervé ces deux îles ,

ils ferrnoient prefque la: Méditerranée aux

François.
*'-

x
Le pape Urbain VIII ,

qui prefToit la Fran*

Lamaifon ce de fe réconcilier avec la maifon d'Autriche, .

{ai(ol^(^scf- ftlt â médiation, & nomma Cologne pour-,

forts pour di- le lieu du congrès. Philippe & Ferdinand fe
*

vifer fes enne- 7 a i ;
'"'

1 1 / • • •

mis,&irairer nat6fent d y envoyer leurs plénipotentiaires,
delà paix fe- a fin de faire voir que fi la paix ne fe faifoic
parernear £- , ,

*
, /• 1 1 p-

vec chacun pas j c etoit uniquement la raute de la rran-
à'tux. CQt Voyant que les peuples écoient las de la

guerre , ils mettoient toute leur politique à

perfuader qu'il ne tenoit pas à eux de la fai-

re cetfer : la Hollande cependant & la Suéde

ne vouloient ni de la médiation du pape , ni

de la ville de Cologne ,
qui étoit ennemie dé-

clarée des Proteftants. En acceptant l'une &C

l'autre, Louis XIII fe fût donc féparé de fes

alliés , & les eût mis dans la néceilité de trai-

ter auffi féparément. G'eft ce que deman-
. doit la maifon d'Autriche, bien aflurée qu'el-

le négocieroit avec plus d'avantages , ii elle

réufiiiïoit à di vifer (es ennemis. Auffi l'em-

pereur eiTàyoit-il de détacher la Suéde de la

France, tandis que le roi d'Efpagne faifoic

dans la même vue des tentatives auprès des

États-Généraux.' Vous voyez qu'ils ayoienç
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Œe même principe que Henri IV: mais il falloit^

favoir employer les mêmes moyens, 8c avoir

comme lui la réputation de traiter de bonne

foi. Cette politique ne leur réuflira pas
>
par-

ce que les Hollandois & les Suédois ont une

méfiance dont Richelieu faura profiter,

Ce miniftre ne montroit pasd'éloignement " »"*
k T , /T * 1 J r -1 Richelieu

paix. 11 paroilloit la aeiirer : mais il vouloir quel»

vouloir qu'elle fe fît par un traire général, paix fe fît pa*

T- r
l

rr J * / > C ' J ùn
,

tra,te Se *

I ous les eriorts tendoient a taire adopter ce rirai: mais la

plan aux alliés de la France. AlTuré des États- ^V^S»
Généraux

s
il ne reçoit pas de mène de la Sue- auxvues«*:ia

de. Cette couronne, craignant que les Fran-££J^
nd'

AI1*

cois ne devinrent trop puiiïants dans l'empire,

négocioit fecrétement avec l'empereur, & ion-

jgeoit à faire la paix , Ci elle y trouvoit fon

avantage; ou^à s'unir plus étroitement avec

la France
%

Ci la négociation ne réuiliiïoit. pas.

Elle étoit donc incertaine furJe parti qu'elle

dévoie prendre. Quelquefois elle fe ftattoie

de la paix
,

parce qu'elle la defîroit, & bien-

toc elle ne trouvoit pas de fureté à traiter fé-

parément avec la maifon d'Autriche. Cette

incertitude la conduifit jufqu'à l'ouverture de

la campagne , & la guerre recommença en

Allemagne j en Italie ôe en France.

A la fin de l'année précédente yLouis XIII, — *

voulant s'attacher le duc Bernard, q;ai fe plai- Vokc?dét'Al>

guoit des Suédois, & qui auroit pufe joindre

^

ce âli dllc
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s
îi l'empereur, lui avoir cédé l'Alface , &s5

étoic

engagé par un mité à lai payer nne penfîon de

quinze cents mille livres , & quatre millions

par an pour l'entretien d'une armée de dix-huit

mille hommes. C'étoit un moyen de plus de

faire la guerre à Ferdinand , a qui on ne Fa-

voit pas encore déclarée.

- — Le cardinal , croyant pouvoir fe rendre fa-
iege e oie,

cyemçnt majtre Jg [a Franche-Comté , voulut

que l'armée , deftinée pour l'Italie
,

prit Dole
en paflant. Il ne comptoir pas que cette pla-

ce tînt plus de huit jours j & il n'avoit fait de

provisions que poar quinze , le mauvais état

des finances n'ayant pas permis de faire des

dépenfes fuperflues. Cette entreprife' échoua,

parce que les Comtois, qui en avoient eu
- quelque foupçon , fe préparèrent a une vigou-

reufe réiiftance} pendant que d'un autre côté
*

les ennemis fe difpofoienr à pénétrer dans le

royaume. Le prince de Coudé alîiégeoit Do-
le depuis quinze jours , ôc la poudre conamen-

çoit à lui manquer, lorfquil fallut lever le

iiege
,
pour voier à la défenfe de Paris.

•—-~—:—; Les Efpagnols j fous les ordres du prince

des EfpagiîoU Thomas de Savoie
3 de Jean de Werth 8c de

«a Picardie.
a pico !om iD j

y
avoient fait une irruption en Pi-

cardie; ç
3

eit-à-dire , dans une province , dont

les places , n'ayant que des gouverneurs fans

expérience à étoient encore dépourvues de trou-

pes.
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pes & de munitions. On peut conjecturer qu'el-

les croient Ci dégarnies, moins par l'impruden-

ce du cardinal, que par rimpuillance où il

croit de faire mieux. Quoi qu il en foie , les

ennemis prirent taCnpeile , le Catelet , paf-

ferem la Somme, enlevèrent Roye , enfuie
Co bie , & rirent des courfes jufqu'a Pontoife.

D.ms le même temps , Gallas entroit dans la

Bourgogne.

L'alarme étoit dans la capitale. Une par- "
'

""
""T*

tie des habitants tuyoït
,
pour le réfugier dans t-cnc,

les provinces j l'autre partie s'agitoit en tumul-

te $c au hazard, 8c tous maudilîbient le car-

dinal. On s'atrendoit à un foulevement contre

lui, s'il oloit y paroître. Il y vint. Sa fer-

meté le fit refpecter, fa préfence ralTura le

peuple: il fit travailler aux fortifications: il

appella route la noble lie du royaume : il ar-

ma les bourgeois
3
qui oubliant leur méconten-

tement & leur terreur, s'ornèrent de plumés

& de rubans; ôc le roi s'avança jufqu'à Com-
piegne à la tête d'une armée de cinquante

mille hommes. Les ennemis fe retirèrent

,

ôc on reprit Roye & Corbie.

S. Jean-de-Lône, petite place mal forri- t
T:

r

;
r-,w-

née , arrêta Gallas , qui comptoir venir a Pa* Gaiias ar»iç

ris partager le pillage de cette capitale avec les|" u;^a^
Efpagnols. Une tempête furieufe , fuivie eu eU ruinée

débordement de la Saône * le força de lever ^jftoek

la/?*, X/r* ' N
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le liège , en abandonnant fon artillerie & une
partie de fes bagages. Quantité de foldats fe

noyèrent dans hs chemins: quantité furent,

aflommés par les payfans : l'arriére - garde fut

défaite par le comte de Rantzau : de trente

mille hommes qu'étoit compofée fon armée ,

il en ramena douze mille aux environs de
Befançon ; 6c le duc Bernard le repouflTa au

de-là du Rhin. Pendant ce temps-là , l'empe-

reur faifoit de grandes pertes en Allemagne ,

Se le parti des Suédois fe relevoir. Leurs ar-

mes, reprirent leur premier éclat par une vic-

toire célèbre, que Banier, leur général , rem-
porta dans la haute Saxe à Wiftock.

L'empereur mourut au mois de février de

"fatsdTrecoit l'année fuivance, & laifla l'empire a Ferdinand,
jioîcre FcidJe fon fils

,
qui avoir été élu roi <1qs Romains

quelques mois auparavant. Cependant 1 e-

• lecteur Palatin Se l'électeur de Trêves protef-

toient contre une élection, à laquelle ils n'a*

voient pas été appelles , 6c qui étoit encore

irréguliere pour plulieurs autres raifons. C*eft

pourquoi la France refufa de reconnoîtie Ferdi*

nand lit.

*— L'hiver fut encore un temps de négocia*

d'Auu.chc non. Mars la buede montroit toujours la me*
|ehu de vou- m > incertitude 3 & la France qui ne vouloit
k« la paix, ,

J
r \r '

s engager que de concert avec les allies
,
pre~

noit les mefures afin qu'ils ne conclurent rien

fans elle. Alurs la principale difficulté ctoie
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de choillr pour le congrès un Heu , qui con-

vînt également à toutes les puifTancesj & cet-

te difficulté faifoit prefque une néceflité de

traiter féparément. La maifon d'Autriche P

qui s'en prévaloit, ne ce(Toit de folliciter la

France d'envoyer des plénipotentiaires à Co-
logne.

Se refufer à ces follicîtations 3 c'était s ex- LaFrancenfl

pofer aux reproches de toute l'Europe qui de- v-uc P3* P*-

înandoit la paix : y céder, c etoit donner aans fu [e£.

un piège; puifque la France , en traitant fans

fes alliés, les eût invités à traiter fans elle, 1

quoi la Suéde ne paroifloit que trop portée, il

Importait donc tout- à-la fois à Louis X1I1 de

paroître vouloir la paix , &c néanmoins de ne

pas faire partir fes plénipotentiaires. Cette

pofition étoit aiTez embarraflante.

Dès le mois de mars de l'année précédente
t

—
-f

i G 3 6 3 Le marquis de 5. Cnaumont &: re ckan- des «aut-eua-

celierOxenftiern avoient fait un traire, par le-
duiCS *

quel les deux couronnes s'engageoignt à ne
Traiter que conjointement; & parce que la vil-

le propofée n'agi éoit pas à la Suéde , on lui o£*

froit d'en choifir une autre , où fes plénipoten* '

mires agiroient de concert avec ceux que la

JFnnce enverroit à Cologne. Mais comme
l'empereur faifoit efpérer de meilleures condi- '

tions aux Suédois , s'ils traitoient féparément
3

5

la régence du royaume n'avoit pas encore ra^

N %
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~ tifié le'traité; & ce retardement qui euipèchoîc

Louis XII î de prendre un parti , lui faifuît

chercher des prétextes pour gagner du temps.

Néanmoins comme il importoit de feindre au
•moins de L'empre (Terne ne pour la paix , le car-

dinal fie demander des fauf- conduits pour les.

plénipotentiaires de France, de Suéde, des états

d'Allemagne Se des Provinces-Unies.

_»—-^- - Tout paroifïbir donc d'accord entre les prin-
L epuiXemenc . E

. „-
{ 1x7*

ghtétàl r.en-cipales puiilances
j
puilque , il la cour de Vien-

Sc(r!ifte!
aiXne invitoit les plénipotentiaires a k rendre à

Cologne , la cour de Paris y çonfentoit , $c

•n'artendoit plus-que les fauf-conduits. Le pu-

blic , qui juge toujours fur les apparences , crut

toucher au moment de la paix. 11 femble en

effet que i'épuifement générai , où fe trouvoit

l'Earope , ne permeteoit pas de douter que ces

premières démarches ne fuiîent finceres. Les

,_,... rellburces commençoient à manquer en France,

où il y en avoir plus que par- tout ailleurs: on

avoir créé de nouveaux oiiices j on avoir fait

de l'argent par toute forte de moyens, Se ce-

pendant les troupes étoient mal payées. Com-
ment donc continuer la guerre j fur-tout , dans

la néccfïité où étoit Louis XIII de donner des

fubfides à Tes alliés ?

r

1

\

• Mais , fi chaque puiflaïice connoiilbit fiî

puaflVS L'é-ftnblèlïe , elle s'exageroit celle de fes ennemis
j

téigaoit, par-^ parce qu aucune n'avoiç alors des avantages
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allez marqués pour fe promettre des conditions

âvantageufes , aucune aulîi ne vouloit fincére- ne pouvoir

mène la paix. Richelieu, qui n'ignorott gâs^*^^ cont

le peu de fmcérité des avances de la cour débitions aller

Vienne, préveyoit fans doute quelle n'accor-
availtascu L *

deroit pas les fauf- conduits , fans faire quel-

ques difficultés ;>& au pisalier
9
il croit toujours

le maîrre d'en faire lui-même fur la forme qu'il,

conviendrait de donner à ces actes.

La chofe arriva , comme il Favoït prévu. "'*
:ar "; ;

*

t • j»r; - rc rci- Difficultés

.Le roi diiipagne, qui ofiroit un iaur-conduit de lamaifon.

aux Suédois, refufoic a en donner aux Hollan- jT*"^ 1

^..
dois j l'empereur 2 au contraire , en offrait aux conduis

Hollandoisj Se en refufoic aux Suédois., Se fur-

tout, aux alliés que la France avoir en Alle-

magne. 11 netoit donc plus poiïibie de réunir

les plénipotentiaires de toutes les puiîfances

belligérantes, 3c cetoit une néceifitc de traiter

féparé nient , ou de renoncer à la paix.

Richelieu fut charmé de ce refus , foit par^ —~t^t-t
,-, . . -ii i î -r Ces tiithcuio-

ce qu il lui permettoit d attendre la ratification" tes t'ont tom-

du traité fait avec la Suéde , foit parce qu'il ter fur elle le

C'C '
i r t -r i» *' •" i - i

reproche qu

-

railoit retomber lur la maiiôn aAutricne les elfe faifoii à

reproches qu'elle faifoit à la France de mettre 1* Frni
;
ce

,

c

^
obitacle.a la paix. Il s en prévalut d autant paix,

plus que les motifs de Ferdinand Se de Philip-

pe lieraient que des prétextes frivoles. 11 les

réfuta folidementj bien allure qu'il ne perfua<*

creroit m à i'un ni à l'autre de donner des fauf~
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conduits , tels qu'on les demandoit. Ces dif-

ficultés durèrent plufieurs années. Dans Pefpc-

rance de fufpendre au moins les hoftilités , le

pape propofa une trêve, en attendant qu'on

terminât ces conteftations : les conditions de

cette trêve ne furent pas plus faciles que celles

dune paix, et la guerre continua.

g^ .-THUT— Cette campagne fut he-nreufe pour laFran-

des campa- ce. Elle fat des conquêtes dans ïqs Pays-Bas,

&i#
d
8

I ^57en ^eva quelques placesdans la Franche-Comté,,

reprit les îles de S.te Marguerite & de S. Ho-
norat, défît les Efpagnols en Languedoc., &les
châifa de cette province , où ils avoient porté

leurs armes. Mais elle perdit la 'Valteline,

parce que le cardinal ceflTa de payer aux Gtifons

les ftibîides qui leur avoient été promis > §t ce-

pendant il n'étoit pas poffible au duc de Rc**

Jian de s'y maintenir fans leur fecours.

Les Efpagnols perdirent Bréda » qu'ils

avoient enlevé au prince Maurice : ils fe dé-

dommagèrent par la piife de Ruremonde & de

Venlo. Baniér , forcé de lever le fiege. de

Leipfick, fit à la vue de plus de quarante mil-

le Impériaux, une retraite admirable, n'ayant

que quatorze mille hommes.

Le duc Bernard ne fe fignala pas cette an-

née : il commença même Tannée fuivan te par

être défait
?
ou du moins par une action oà

m&.
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les Impériaux eurent quelque avantage : mais

enfuies il les vainquit huit fois. Il fe rendit

maître des villes foreftieres dans la Suabe , 6c

deBrifich
?
qui alfuroit iapodeflion de l'Ai face,,

£c qui donnoit un paffage fur le Rhin, Ce que
la féconde victoire eut de fingulier, c'en; qu'il

Et prifonnier, non-feulement un grand nom-»-

bre d'ofhciers de marque , mais encore qua-

tre généraux , du nombre defquels étoit le fa-

meux Jean de Werch. Tant de fuccès étoient.

néce(Taires : car par-tout ailleurs ^ les ennemis
delà maifon d'Autriche échouèrent dans leurs

entreprifes.

Au mois de mars de cette "année., le com-
te d'Avaux , miniitre de France y Se Adler Sal- La fiance èc

vins, rmniftre ie Suéde,. concliirent à Ham- ^;f/^
bourg une nouvelle alliance par Laquelle les pastraûèt fé*

deux couronnes s'engagèrent à ne traiter avec PauaBea '

l'empereur que d'un commun confentement •

<k on prit toutes les mefures néceiTaires pour

maintenir cetre union
5
foit que (es deux puif*

fances trâitarTent avec la maifon d'Autriche

dans un même lieu, foit 3 comme on le préfn*

moit, qu'elles duffenc traiter dans des lieux

airlérents.

Voila ce que le cardinal defiroit deouis
~~

—

t—^t*
t • 1 o- / 1 • • Cependant- ïw
long-temps : mais les Suédois 5

qui comptoient Sueâe n%o-

obtenirféparérhent des conditions avantageufes,^
c :

fec

,^g.

amufbient la France
y

pendant qu'ils négo- aoaïgée. %*t

H 4.
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,„"** cioient fecrctement avec la cour de Vienne. Ilsempereur
«lie We de trompoienc , ôc ils éroient trompés : car l'em-

FrinJe^ & p^reur, qui les amufoit atiffi par des propofi-
s'unir fincéte- rions frivoles, râffembloit routes fes forces: 5c
îiiènt a cette.. - t,t 1 a?l iikii r n
couronne, ils auraient ete chattes d Allemagne , n iianier

eût été moins habile. Cependant en agiifaut

plus fincérement avec eux, la maifon d'Autri-

che les eût détachés de leurs alliés. Elle de-

voir leur accorder quelque avantage , afin de

pouvoir tourner toutes fes forces contre la

France &: la Hollande ; elle devoir , en un
mot, favoir perdre d'un côté, pour ne pas fe

nsetrre au hasard de perdre des deux. C'eft une.

politique qu'elle ne connoifloit pas. Si elle a

fenti le beioin de divifer fes ennemis, elle en,

a fi peu connu les moyens $
qu'elle paroît n'a-

voir négocié , que pour les unir davantage.

Les Suédois , après avoir été trompés pendant

deux ans, ouvrirent èniîn les yeux; & ne pou-

vant plus compter fur les promeifes de la cour;

deVietine, ils s'unirent îincétement avec la

France. Pour contraindre l'empereur à une
paix générale , ces deux pui (Tances réfolurent

de porter leurs armes dans les états héréditai-

ves \ Se la France déclara nommément la guer»

re a Ferdinand A formalité fuperflue que la Sué-

de exigea.
fe - /- " Charles I, roi d'Angleterre, voulut pren-

Charles ivcutdre part aux grands intérêts., qui remuoienr
mxcx s-x ne- p£urope ? ^ }es ^^ partis parurent d'abosd
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rechercher fon alliance à i'envi. Son objet étoir

de rétablir [électeur Palatin. Sans argent. ians vec le* »uif-

troupes, fans autorité dans fes ctats , &: me- ^"ope, &
nacé d'une guerre civile, il fe flatta de réuffir Richelieu fc-1! r ii ii \ mente les

a voie des négociations, ii recherchent a
ttoubi es ^.

la fois toutes les punTances, la France j, l'Efpa- i'EcoiTç,

gne , la cour de Vienne, la Suéde, le ïùane-

matek &c les Etats-Généraux. Par cette con-

duite, il ne gagna la confiance d'aucune } il fit

feulement connoîrte toute (on impiûfTance.

On le méprifa , & le cardinal de Richelieu

,

qui vouloir l'éloigner tout-à-fait des affaires

d'Allemagne, fomenta fecrétement les trou-*

blés qui commencotent en EcoiTe.

Dans le même temps, Ragotskî, prince de
T ri rr • 2 • » ' •

! J Négociation
Iranliivanie , oftric de s unir avec les deux fansefFctavec

le prince d<

Tranhlvanie.
couronnes. Cette alliance leur étoit avantageu- !f P r

i
nce

.

de

fe par la diveriion que ce prince pouvoit faire

dans la Hongrie. Mais elles vouloient que
les Etats-Généraux entraient dans le traité,

&c payaient une partie àes fubfides. Richelieu

le deliroir fur tout; parce que la Hollande,
par une pareille démarche^ auroit rompu la

neutralité qu'elle obfervoir avec l'empereur
;

& qu'en s'imiiîant par un traité à la France & à

la Suéde , elle auroit fervi de lien à ces deux

puiiiânces. Ceue république fe refufa a toutes

les foilicitations, parce quelle n'avoir befoiu

ni de déclarer la guerre à Ferdinand , ni de

payer des fubfides au prince de Tranhlvanie*

Cette négociation demeura donc fans effet*
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On £ÏK plus heureux dans une autre négociai

tion : car les ducs de Btunfwick Ôc de Lune-
bourg avec les êtres de la baiïe Saxe, qui

avaient tous accédé à la paix de Prague
,
prw

rent îe parti de la neutralité j malgré les me^
naces de l'empereur.

—*
;^
- ** " » La perte de ces alliés inquiéta moins Fer~*

coùcde Viea- dinand a que la nouvelle alliance entre la Fran-
ne pour fépa ce & \z Suéde. Comme il avait tout tenté pour
ïer la Suéde de i r • / i -i '

i

la France. la rairç échouer, il tenta tout pour la rompre:

Ses miniftres firent des proportions féduifan-

tes aux Suédois: ils efïayerenc de leur donner

de la méfiance , en répandant que Louis XIÏI

négocioit en fecret pour traiter féparément r

ôc ils leur reprochèrent d'avoir mis un obfta-

cîe à la paix, au moment que l'empereur éroir

prêt à les fatisfaire. Tous ces artifices furent

inutiles.

.*—--.,-— Cependant les minières , qui étaient à

&ns effet. Hambourg, travailloient aux préliminaires

d'un traité de paix. Leur objet étoit de nom-
mer le lieu où il s'ouvricoit, ôc de convenir

de la forme des fauf-conduits. Ce dernier ar-

ticle fuffifoit feul pour fufpendre un événement

que toute l'Europe attendent avec impatience.

La maifon d'Autriche continuoit de faire de^

difficultés , & le cardinal, qui les conibattoir,

eût été fâché qu'elle ne les eût pas faites , car
v

aucun de$ deux partis ne vouloit encore fia^
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écrément la paix. Si l'un fe relâchoit fut' quel-
"

que point , l'autre en devenoit plus difficile.

Ils ne fongeoient qu'à fe reprocher mutuelle-

ment lent obftination , &: a rejeter l'un fur l'au-

tre la continuation de la guerre. Mais la Fran-

ce fe conduifit avec plus d'adreife: elle fit des

propositions fi raisonnables, que le pape, le roi

de Pologne , la republique de Venife ôc le

grand duc de Tofcane joignirent leurs inftati-

ces, pour engager la mailon d'Autriche à les

accepter. Ce fut inutilement. On ne fe prêta

pas davantage à une nouvelle trêve, que le

pape propofa. Ferdinand & Philippe la refufe-

rent abfolumenr. Le cardinal y confentoit s

parce qu'elle le rendoit prefque auiii néceffaire

que la guerre*, & que, par conféquent , elle le

défendoit contre les intrigues d'une cour , où
l*oii travailloit continuellement à le perdre. Il

étoit d'ailleurs prefle par les befbins de l'état,

par les murmures du peuple &: par les cris dit

clergé. Enfin il y trouvoit un avantage pouc

la France, parce que pendant la trêve, le roi au-

roit joui de la Lorraine, de PAlface Se de tou-

tes les places conquifes.

Pendant ces négociations, la guerre conti-

nuoir. La France avoit fix armées fur pied. Evénements

Celle du marquis deFeuquieres , qui faifoit le
tle !* gd

f
r

^
c

r -r" • -n r •
/ i/"- pendant ies

fiege de Tnionvike, rut entièrement défaite nlgbaàiïpa»

par Picolomini. D'ailleurs le roi eut des fuc-

cès dans les Pays-Bas & en Italie, fianier re-

T^Î9



2<?4 HïSTOIRg
prit la Poméranie , ravagea la Mifnie, conquît

nue partie de la Bohême , ôc porta fes armes

dans la Siléfîe, battant par- tout les Saxons &
les Impériaux. Une grande flotte efpagnole

fut défaite dans la Manche par Martin Tromp,
célèbre amiral hollandois. Une partie fe ré-

fugia dans les ports d'Angleterre , une autre

s'échoua fur les cotes de France , & le refte fut

pris , brûlé , ou coulé à fond. Le comte-duc

d'Oiivarez l'avoit équipée
>
comptant porter la

guerre dans la Suéde, & s'emparer de tout le

commerce des mers du nord.

*
Lâ a ce

" La mott du duc Bernard donna lieu à une

acquière les négociation j qui valut à la France des vicloi-

cupoït îTduc
res ^ ^SS con^etes : car elle traita avec les

Bernard. troupes, qui entrèrent à fon fervice, & qui

lui remirent toutes les places. Elle eut cepen-

dant pour concurrents les ducs de Bavière „> de

Lavembourg, Se de Lunebourg , le duc de Sa-

xe , frère de Bernard , le prince Palatin ÔC

l'empereur : mais elle étoit feule en état d'a-

cheter.

* • La campagne fuivante fut plus heureufe

Elle a de. pour la rrance, qu aucune autre navoit enco-
grands fuccès re ^ré. ]_e Jac d'Harcourt fit des prodiges en
pendant que T ,• . >A -u • ii«
i=s suédois fe Italie , pendant quArras, ville imprenable êc
maintiennent fecourue par des armées /auxquelles il falloir

continuellement livrer des combats _, fuccom-.

boit > fous les efforts des maréchaux de Châ-



tilion y de Chaulnes tk de la Meilleraie, Le — *-

premier de ces généraux étoic un élevé de

Maurice Se de Frédéric- Henri. En Allema-

gne, les armées furent toujours en mouvement.
Cependant il ne fe rie rien de considérable de

parr ni d'autre , & les Suédois fe maintinrent

dans les provinces
5 où iis avoient pénétré i'nn-

née précédente. Enfin le roi d'Efpagne , qui

s'afFoibliffoit par les'troubles qu'il entretenait

au dehoîs de fon royaume -j s'affoibiit encore

par ceux qu'il rit naître au dedans.

Le comte-duc d'Olivarez gouvernoit l'Ëf-
PoIirj

. £
pagne en defpote qui penfe que r'autorité du <% d'oiir»»

fouverain croît à proportion de la foibleile des
lc

provinces, jugeant que la mifere rend les peu-

pies impuidants. & que l'impuiiTance les fou-

met. Comme il n'étoit pas l'auteur de ces

grands principes , il n'eft pas non plus le feu!

qui les ait fuivis. On voit encore des reftes

de cette cruelle politique dans plusieurs

Etats de l'Europe. Si on a dit fi fou-

vent , dïvïfe7L & commande-^ ; il femble qu'on

ait dit auili 3 extermïne\ 3 faites des deferts ,

& commande-^.

Les Catalans avoient porté plufieurs fois „ r
I i • \ i ,, • V , . i \ Elle force les
leurs plaintes a la cour: ceto-it îe plaindre «catalans à h
l'auteur des maux qu'ils Fouffrpient impariem- r*volle '

ment. D'Olivarez les opprima davantage. Il

leur retrancha leurs privilèges', il envoya ches
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~~'
eux des troupes : le pays fut livré à la licence

des foldats : on ne vit que meurtres
.,
que vio-

lences-, que facrileges : ÔC on eut dit que l'im-

punité avoit été afîurée à qui commettroit

ces horreurs.

L'évêque de Gironne excommunia les mf*

niftres de la politique d'Oiivarez : ce fut le

jfignal de la révolte. Barcelone fe fouleva la

première: toutes les autres villes fuivirent cet

exemple :jlés foldats caflilians furent aflbmmés,

8c ce qui put échapper fe retira dans le Rouf-

fiilon.

& iaii perdre ^eu ap l'ès 5 ^e Portugal fut le théâtre dune
le Portugal à autre révolution. Philippe II , après av©ir
îa couronne r / f \ "f jt»
d'Hbagnc. uiurpe ce royaume iur la maiion de Bragance

en 1 5 8© 3 tenta d'y alîurer fon autorité par la

douceur de fon gouvernement. Comme il

connoifïbit la. haine âes Portugais pour les Ca£*

tilians, il fentk la néceffité dé les ménager

5

8c cette conduite lui réufiit. Ses fuccelTeurs ,

qui paroiifoient l'avoir pris pour modèle eu
tout , ne l'imitèrent pas dans la feule chofe où
il étoit à.imiter. Ils virent avec jalouiie que les

privilèges de la nation mettoient des bornes

à leur puifïànce. Ils entreprirent de les abolir^

êc afin d'écarter tout obûacle , ils imaginè-

rent d'épuifer peu-à-peu le royaume d'hommes
ôc d'argent, c'eft- à-dire

5
d'exterminer pour

commander. 'D'Olivaies 5
qui connoiilcit tous



x*4®

Moderne; zoj

îss re {Torts ufés de la politique 3 adopta ce *

projet, 8c fe flatta d'eu rendre encore l'exécu-

rion plus facile , en femant la divifion parmi

les glands. Un plan, fi bien conçu, produifit

l'effet., qu'on en devoit attendre. Les Portu-

gais fe fouleverenf , Ôc mirent le duc de Bra~

gance furie trône. Cette conjuration, médi-

tée depuis long-temps, fut conduite avec ranc

d'art èc de fecretj qu'en huit jours tons les

Caftillans furent chaflfés du Portugal , $c ce-

pendant on ne fit périr que deux ou trois pee*

fonnes. Le nouveau roi, nommé Jean IV
a

envoya des ambafladeurs en France, en An»
gîeterre, en HoUande 5

en Suéde, & s'allia l'ai>

née (uivante avec toutes ces puifiances
, qui

avoient un intérêt fenfible à le foutenir. L©
2.3 janvier de la même année, ]qs Catalans s'é^

toient donnés à Louis XIIL Jean ne pouvoit

donc pas defirer des circonftances plus favora-

bles; puifque les ennemis de la maifon d'Au^

triche en occupoient alors
-

toutes les forces dans

les Pays-Bas, en Allemagne, en Italie, &c en
Catalogne. Ce fut un royaume perdu poux la

monarchie d'Efpagne.

Tels ont été les principaux événements de ~
# s

>
aI$ £̂

la guerre pendant l'année 1 640 , lorfque l'on alois de re-

1 / \ TT t nouvelles le
contmuoit de négocier a Hambourg. Le temps

îra i té-enue]a

snarqné pour la durée du dernier traité entre laF' a» ce & M
France $£ la Suéde, devoit expirer le L-5 mars"

M41. Une alliance qu'il fallois renouvellsi
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fi Couvent, îaiiïbit toujours aux Impériaux Pef-

pérance de divifer les alliés , Se c'étoient cha-
que fois les mêmes difficultés â vaincre. 11 eût
été plus avantageux de n'y mettre d'ancre ter-

me que la paix générale : car alors , fans crain-

dre d'être abandonnée de la Suéde , la France
pouvoit prolonger les négociations avec la mai-
fou d'Autriche, jufqu'a ce qu'elle eût obtenu
tout ce quelle fonhaitoit.

Les inftru&ions , envoyées au comte d'A-
^ue ces deux vaux , futent faites dans cet efprit. Mais d-e

don^enTà Peui" c
î
Lie ^es Suédois ne fc prévalurent de

leurs minif- l'emprefleroent de Louis XIII , ce nnniilre

avoit ordre de paroître indifférent à renouvel-

ler le dernier traité j & néanmoins on vouloir

qu'il fît les premières avances _,
parce qu'on

étoit prefle de fe raffiner de ce côté-là. Il fal-

loit négocier de manière que la Suéde n'eût pas

occasion d'infifter fur de nouvelles demandes,

ou que du moins la France pût s'y réfuter y

fans nuire au projet de prolonger l'alliance juf*

qu'a la paix générale.

Le comte d'Avaux devoir donc être em*
prefle , fans le paroître. Salvius avoit un rôle

plus facile à jouer. La régence de Suéde lui

recommandoio de traîner la négociation, afin

que fe faifant rechercher pendant l'intervalle

par la cour de France & par la cour de Vienne,,

il les mît dans la néceiiité d offrir à l'envi de

nie illeu-



meilleures conditions , & qu'on pût fé déci-

der pour celle des deux j qui feroic des offres

pins avantageufes. Il avoie ordre d'obliger la

France à porter les armes dans la Suabe , la

Bavière, ôc l'Autriche > de fe plaindre qu'elle

lie l'eût pas «ncore fait
, quoiqu'elle l'eût pro-

mis j d'exiger de plus grands fubu*des
,
parce

.que la guerre devenoit tous les jours plus dif-
!

pendieufe dans des pays ruinés, qui ne pou^

voient plus payer les mêmes contributions j de
demander une fatisfaction au fujet des conquê-
tes & des troupes du duc Bernard, que la

France s'étoit appropriées
3
fans aucun égard

pour les intérêts de la Suéde ; d'obtenir d'elle

qu'elle déclareroit, fous le fecrer , les demandes
qu'elle fe propofoit de faire dans le traité de la

paix générale ; enfin de lui faire promettre

qu'elle ne feroit aucune trevé ni avec l'empe-

reur, ni avec le roi d'Efpagne, foit en Italie,

foit en Flandre, ainfi qu'en Allemagne.

La Suéde vouloit donc faire la loi. Quoi*
qu'elle eût dans le fond le mcine intérêt que la

France à renoùveller le traité _ elle exi^eoic

de nouvelles conditions; & cependant elle ne

prétendoit s'engager à rien de plus qu'à ce

qu'elle avoit fait jufqu'alors. Elle étoit jaloufe

de la fuperiorité que prenoient les François

,

èc elle fongeoit à trouver de nouveaux dédom-
magements dans une guerre qui l'épuifoit 3 o&

Tarn* XiF* O
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~"
ii faire une paix particulière , h l'empereur lui

offroit des avantages folides.

.

-
:

Telles étoienc les difpofitions de la Suéde?,
'{Ferdinand qui p» ï 1 tt- a r r ,,

les veut <Jivi-S* 1» cour de Vienne en eut lu profiter, elle

fer, nefaicpas eijr clivifé fes ennemis. Elle faifoit des Dropo-
proficcr des r . , il 1 ïï, •

difpofîtions linons dans cette vue , elle les renouveiioit

f?
_j

e
,

f,:ouve fàns cefTe : mais fes négociations échouoient

toujours, parle peu de fureté que la Suéde

trouvoit à traiter féparément. Ne pouvant

compter fur la foi d'un traite particulier, les

Suédois avaient befoin de la garantie de la

France Se de celle des états proteitants d'Alle-

magne; ce qu'ils ne pouvoient obtenir que
par un traité général. Ils le reconnoifïoienr

eux-mêmes. Cependant ils étoient toujours

'prêts à écouter les proportions de la maifora

d'Autriche , dont tout l'artifice conflftoit à leur

donner de l'inquiétude-, en leur perfuadant que
la France les trahiiïoit. Ce font là les caufes

qui fufpendoient la négociation dont étoienc

chargés Salvius 8c le comte d'Avaux.

*^_

,

Pendant que ces cliofes fe paiïoient a Hara-
Artihces

\y0m^ touC parut promettre la paix à l'Euro-
pe Ferdinand Ç> » „ \ , f .

r
.-pour periUâ- pe : on eut Gît qu elle alloit le raire , li on ers

î'nppofc^pa! eûr k?é P^ l«s apparences. Il fembloit qus
à la paix que Ferdinand ne pût plus s'y refufer : car dans roae

Smaiide!
pUC

^'eniP ire » ^es p l'*nces*&: les états la demandoient

avec des cris redoublés. Forcé à céder, il avoin

GQûftnci à reformer les fauf-conduits
3 qui
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étoîent le plus grand obflacle aux négociations >

êc il avoit convoqué une diète générale à Ra-
tisbonne , afin d'y délibérer fur les moyens
de mettre fin a la guerre. Par cette conduite,

il fongeoit moins à faire la paix
,
qu'à rendre

la France feule coupable des troubles ds l'Eu-

rope ; Se il fe ilattoit de foulever tous les peu-

ples contre elle.

A ces artihees le cardinal en oppofoit de "7 ' Té""
""? 8

:

femblables. On louoit des maifons à Cologne Richelie*.

pour les plénipotentiaires ; leurs équipages fe

préparoienr à Paris; on marquoit le jour de

leur départ; enfin on ne fkvoit point encore,

que l'empereur avoir réfolu de changer les

fauf-conduits , Se le comte d'Avaux avoir ordre

d'accepter ceux qui avoient été offerts, en fe

contentant de protefter pour mettre à couvert

les droits des puiiîances intéreffees.

Les démarches des principales puiffances -
, Les avances

paroiiloient donc 6 accorder avec les vœux de qu 'ji s fc ^
l'Europe. On n ienoroit pas que Louis XIII (

s ,'f

nc I,u*.
. r -

r ~
i

•
i

a 1 autre n '
c."

deiiroit iur-tout la paix
,
parce que ia guerre* toient que

îe mettoit dans la dépendance d'un miniftre ,four "omF*$

dont (on amour propre & les courtiians le dé-

goûtoient. Par ces mêmes rai'oiis , Richelieu

vouloit la guerre. S'il faifoit voir de l'empref-

fement pour la paix
9

c'était afin que la cour

de Vienne ne pût pas fe prévaloir des difpofï-

liôns qu'elle affe&oit de montrer ; c'eft qu'il

O %
*
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penfoît a rendre les Suédois moins difficiles >
en leur perfuadant qu'on pourrait fe paflfer

d'eux j enfin c'eft que la paix , dont il flattoit

la France , faifoit prévoir le moment où il de*

viendrait moins néceffaire , &c pouvoit
,
par

conféquent , fufpendre les cabales qui fe fai-

ibient contre lui. Or., dès que Ferdinand ÔC

Richelieu vouloient véritablement la guerre
,

ils ne couraient aucun rifque a faire des avan-

ces pour la paix: car ils étoient toujours afîu-

rés de trouver des prétextes pour mettre des

obftacles aux négociations : le public feul ccoit

trompé. En effet, la diète de Ratisboane ne
régla rien. Elle parut entrer dans les vues de
l'empereur, parce que la plupart des membres
lui étoient dévoués. Ceux qui lui étoient op-

pofés
,
protestèrent inutilement. Tout fe paf-

fa dans la plus grande confufion • & l'unique

démarche que cette aflTemblée fit pour la paix,

fut d'écrire au roi de France , au roi d'Efpa-

gne , a la reine Chriftine , &; de les inviter

à- envoyer au plutôt leurs plénipotentiaires

& Cologne. Elle parut, fur-tout, folliciter un
accommodement entre la Suéde Ôc l'empereur,

ce qui retarda la négociation du comte d'A-

vaux.
>—

' Cependant Banier
,
qui n'étoit pas loin dî

L'empereurôc Ratisbonne , forma le [projet de furprendrs
' ia«iieiedeKfa-

cetre plàce . Le comte de Guébriant., qui corn-
îisboixnc fout / • t

,

, r ' r r » • • \ 'l Tlm mwMcas manaoït i armée irançoiie 3 le joignit a lui. llg



Rapprochèrent de la ville jufqu'à la portée du d-; re
r fHrpffs

canon. Un corps de troupes patta le Danube par Bamcr*;-

lui* la glace. Il enleva 1 eqtnpaçe de cnalie de

1 empereur ,
qui eut ete pris lui même jSil lut.

forti un peu plutôt. D'autres troupes patte-,

rent encore. Les confédérés étoient maîtres

de la campagne. Ratisbonne Te trouvoit fans

défenfe, fans proviiionSj remplie d'étrangers.,

de gens fufpects ou mécontents. Les confé-

dérés croyoient voir le moment, où ils al-

loient s'en rendre maîtres , 8c avoir pour prï-

fonniers la diète ôc l'empereur. La guerre eue

été finie: mais comme le temps commençoit
à fe radoucir, les généraux furent obligés de

repatter le Danube , avant qu'il ftit dé-

gelé ; & ils fe retirèrent , après avoir,

falué Ferdinand de cinq cents volées de

canon
,

qu'ils rirent tirer contre la ville. Le
comte de Guébriant fe fépara des Suédois^

pour fe rapprocher du Rhin ; ôc Banier mou-
rut peu de temps, après. Ce général paroîtiasacdetafe--

avoir égalé Guftave, dont il étoit relevé. Une
pê'ceSb^

chofe furlità, fon éloge : c'en: que par fa mort nier,

la Suéde devint plus traitable : parce qu'elle

fentit mieux que jamais combien elle avoir bs-

foin des fecours de la France. Elle fixt cepen-

dant attez heureufe pour trouver bientôt un
capitaine, digne de fuccéder à Banier. Mais
dans l'intervalle, elle fe vit au moment de n'a-

Toir plus d'armée en Allemagne, Les troupe%
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fans fubordination j faifoient éclater leur mé^
contentement : les officiers , comme les fol-

dats, fongeoient a changer de parti: ils ne s'en

cachoieut pas j & la France eût pu facilement

les débaucher, comme le comte d'Àvaux en fit

la peur à Salvius.

-; > -•* Une pareille conjoncture mettoit les Sué-
SEile en devient , ; j M / /r / 1 1

"!

vient piustrai- dois dan s la neceliicc de conclure : ils ne pou-
table &con- vojent p[us attendre l'eues des difpofmons.
dut le nou- C

rr n ' ]

J
•

veau traké tel que 1 empereur anectoit de montrer j nicomp-

îc'd-fitok

nCC
ter ^"ur ^ es pï°P®h\ù°ns qu'il leur avoit faites x

tant de fois ôc fi inutilement. Ils çonfentirenc

donc au renouvellement du traité, & cette af-
r

ç
faire fut enfin terminée à Hambourg, le ?o

juin , un mois après la mort de Banier. Ce
traité n'eut d'autre terme que la conclufion de
la paix générale : Louis XIII promit douze-

cents mille livres, au lieu d'un million: on
nomma les villes où fe tiendroic le congrès

;

&il fut réglé que la France enverrait fes pléni-

potentiaires à Munfter , & que la Suéde envers

roit les liens a Ofnabruek.
*——:—

*î George-Guillaume, électeur de Brande-
Situation de

.

, & . .

,

, , , . .

réicûeur de bourg, etoit mort I année précédente, antre Ies
;

Brandebourg $ a!£dois & les Impériaux, OLli dévaftoient tOUr-
encre leS'Sue- . -

; , h '

*
:

' J C '

dois& les im^ a-tour les états , il s etoit vu dans une polition

baronne
1 a

" d'autant plus embarraiTante, qu'il ne lui avoit

l'empereur, pas été poiîlble de fe déclarer pour l'un des

ducs de Lun"^eux partis, fans agir contre lui-même. Quoi-
hcwg font la qu'il eut quitté l'alliance de la Suéde pour ae«
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«celer à la paix de Prague
3

il ne pouvoir, pas
pî

s'mtérefTer vivement aux fuccès de l'empereur, .

dont il connoiflbit l'ambition ; & il ne pouvoir

pas non pius renouer avec la Suéde
,
parce qu'-

elle fornaoit des prétentions fur la Poméranie,

à laquelle il avoit lui-même des droits. Sa foi-

bielle ne lui permetroit pas même de délibérer

fur le choix defes alliés, & la fortune l'entrai-

noit, fuivant qu'elle» fe cléclaroit pour les Sué-

dois ou pour les Impériaux. Vous pouvez ju-

ger par cet exemple quelle étoit la fituatiotx

malheureufe de tous les princes
,
qui fe trou-

voient trop foibles pour faire pencher la balan-

ce. L'électorat de Brandebourg n'étoit qu'ura

défert, dont les Suédois occupoient une partie.,

lorfque Frédéric-Guillaume iuccéda a George-»

Guillaume fon père. Ce nouvel électeur pa-

rut vouloir fe rapprocher dts alliés. Il chaiïa

le comte deSchwartzemberg, qui étoit vendu
à la cour de Vienne, de auquel George-Guil-

laume avoit donné toute fa confiance. Il con-

clut une trêve avec les Suédois , qui évacuè-

rent la plus grande partie des Marches de Bran*

debourg. Il de (ira même que cette trêve fut

changée en une paix folide. Outre les avan-

tages préfeats qu'il retiroit de cette conduite^

il fe flartoit d'époufer la jeune Chriftine, ôc dé-

monter fur le trône de Suéde : mais ce projet

devoir trouver bien des obftacles. Pendant que-

îcledeur de. Brand-êboutg abandonnoit Véaaç

Q 4
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pereur, les ducs de Lunebourg cherchoïent J

s'en rapprocher • 8c quelque temps après , il?

firent une paix particulière avec lui. C'eft ainfl

que les deux partis s'arToibiilToient 8c fe

fortifioient tour-à-tour
,

pour faire duter la

guerre.

La maifon d'Autriche comptait alors fut
guerre ciTile • ., . • 1 r & 1

en France, il- une guerre civile qui menaçoit la France & le
le finit bientôt cardinal de Richelieu. Le comte de SoilFons,
par ta mort du • j ' 1 > 1 ' -n r 1 1 r
comtede soif ennemi déclare de ce miniltre, etoit le cher
tons. ^ la révolte. Il avoit fait un traité avec l'Ef-

pagne^ le duc de Bouillon s'étoit joint à lui*

Lamboi^ général de l'empereur , lui avoit

amené des fecours \ enfin iî avoit défait près

de Sedan le maréchal de Châtillon : mais ayant

été tué fans qu'on ait fu comment , fon parti

fut bientôt diOîpé. Le duc de Bouillon, alîïégç

par le roi en perfonne, fut contraint de fe fou-

mettre , & de renoncer à toute intelligence

avec la maifon d'Autriche.

e*to*s^ La France avoit eu arTez de fuccès pour fe
¥pute l'Euro- •

\ ' r q \
' r

fedemandoit p^tn.ettre une paix gloneule \ ce la maiion
ysix. d'Autriche , épuifée par tant de pertes ., devoir

craindre d'en faire encore : car le traité renou-

velle entre la France êc la Suéde , la mena-
çoit de toutes les forces de fes ennemis. A ce§

difpofitions
,
qui promettoienrla paix, fe joi-<

gnoient les cris de l'Europe qui la deman-
qoit , ôc les inftances des alliés mêmes, qui

te plaignoient de la lenteur des négociation
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Aucune puuTance n'ofoic donc s'y refufer ou-

vertement.

Les obftacles , qui avoient iufqu'alors re-
• "

• .~—

r

tarde la conclution du traite préliminaire, le re- liminaiœ pa-

duifoient aux fauf-conduits _> au lieu du con- ,Ql!
'

r° l: a
'^,

v . v , r , ,
moment d'o-

gresj oc au jour ou les conférences dévoient tic conclu.

commencer. Les deux premiers avoient été le-

vés: car l'empereur acceptoit Munfrer êc Of-
nabruck ^ il offroit des fauf-conduits tels qu'on

les demandoit ; & il en promettoit de fembla-

bles au nom du roi d'Efpagne. Il ne s'agilïoit

donc plus que de fixer un jour pour commen-
cer le traité. C'étoit alors l'objet des conféren-

ces que tenoient à Hambourg le comte d
JA-

vaux, Saivius 6V: Lutzau, miniftre de l'empe-

reur. Un fi foible obftacle ne paroilfoit pas

devoir apporter du retardement.

Mais la cour de France ne vouloir pas s'arrê- -;—

-

...
, r A , • pT?/- Mais départ

rcr au miueade les conquêtes; le roi a fc.ipa-& d'amrcoa

enc fe flattoit toujours de recouvrer au moins voulc
j

c ^ !oi -

. vi 1 1 %ncv *à con-
une partie de ce qu il avoit perdu j & le car- chiffon, quoî-

dinal fe croyoit mieux allure , fi la guerre con- 3
u

'on fe
!

gurc

tmuoit. Jh,lle paroilioit même lui promettre la coacluw,

régence du royaume : car il portoic fes vues

jufques-là; Ôc la fan té du roi
,
qui s'affoiblif-

foit de plus en plus, devoit hâter ce moment,
que (on ambition attendoit.

Philippe & Ferdinand jugeoient auffi devoir

fufpendre les négociations, parce qu'une mine»-?

rite préfageoit des troubles dont ils pouyoienî
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profiter. Ainfî, quoique de part & d'autre, o»
voulût paroûre vouloir la paix,, on ne la vouloit

point en effet. C'eit dans cet efprir que Lut-

zau & le comte d'Avaux traitoient. Ils fe pro-

•pofoient, non de conclure ',mais de retarder la

conclusion ; 8c chacun ces deux mettoit toute

ion habileté à ne pas paraître coupable des re-

1 tardements , & à rejeter au contraire toute la

faute fur l'autre.

cependant à Dans une pofition auiîi délicate, les négo-
force def-ein-ciateurs

,
qui fe pénétroient mutuellement j ne

die, Luczau t
j A > i rr tj

& le comte cherchèrent qua. sembarralier. Lun, pour
d'AvauKcon- montrer fa finecrité, faifoit des offres plaufibles.
cliient malguc ,., .

, n r •

eux. parce qu il comptait qu eues ne îeroient pas

acceptées: l'autre, qui ne vouîoit pas paroître

moins fincere., !es acceptoic; ou en faifoit de

plus plaufîbles encore , afin de forcer à un re-

fus. C'étoit un combat plein d'artifices , où
des deux côtés on fe montroit fans défenfe , ôc

où chacun portoit des coups fans pouvoir fe

garantir. Il arriva qu'ils tombèrent enfemble

dans les pièges qu'ils fe tendaient mutuelle-

ment, ils s'avancèrent infenfîblement, ils s'en-

gagèrent , ils ne purent plus reculer 3 8c ils

•

Conci; t i n S
On convint que les alliés de la France Se de

du naité préH-îa Suéde enverroient leurs députés.au congrès y

fgnet!
qU'

îU
àinfi que les alliés de l'empereur & du roi d'Ef-

pagne
j
que deux mois après la lignature du

*vi\rA nu f*rkii*ictf*rr\ir a Rimnnnr0 lpç {avJ^traité, on échangeroic à .Hambourg les faui-^
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«enduits, qui dévoient êcre livrés de part Ôc
~"~

d'autre
j
qu'un mois après cet échange , les

conférences commenceraient à Muniïer & à

Ofhabruck j & que les deux congrès feroienc

regardés comme un feul
,

parce qu'on ne ré-

gleroit rien dans l'un
,

que de concert avec

l'autre. Le traité préliminaire ayant été (igné le

25 décembre 1641 , le congrès devoir
,
parcon-

fécjuent , s'ouvrir le 25 mars 1642.

La France approuva la conduite du comte ~~7,
"~*

i> a « r ta 13 1 » -r •
L empereur

dAvaux, oc le hâta a envoyer la ratincation défavoue Luc-

du traité. L'empereur, au contraire, refufa de le ""^
â x

s^
ratifier fous des prétextes , dont on montra le proche* de

peu de folidité. ïl blâma hautement Lutzau, il^ls La™*

le rappella j & le remplaça par le comte d'A-

versberg, qui fit de vains efforts pour détacher

les Suédois de la France. Il fut donc prouvé 1

que la maifon d'Autriche ne vouloir pas la

paix : reproche qu'an ne pouvoir plus faire à

la France. C'eit tout le fruit , que le cardinal

avoir prétendu retirer de cette négociation.
'

La paix ne dependoit plus que du fort des
6 \

"

armes. 11 falloir, comme Guilave, vaincre _ Pertes que.

pour hâter les négociations. Or. la France 8c jS!*^011

la Suéde vainquirent.. Torfrenfon , alors gêné- qui compte

rai des Suédois , fignala fa première campagne, illioZtfuZ-
par la conquête d'une partie de la Siléiie Se de ce»

la Moravie , par la prife de Leipfick , Se par

deux victoires. 11 remporta la première auprès

Sch^eidnitz^ fer le dac de Lawembourg^
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qui ayant été fait prifonnier , mounit peu de

temps après de fes bleflfures. Le théâtre de la

féconde fut cette plaine de Leipfick , déjà cé-

lèbre par les armes de Guftave. L'Archiduc

Léopold &Picolomini, qui commandoient les

Impériaux, perdirent plus de dix mille hom-
mes. D'un autre côté , le comte de GuébrianE

vainquit les Impériaux à. Kempten , fit prifon»

niers les généraux Lamboi j Merci ôc Laudron/
fe rendit maître de tout le haut Rhin, & alla

fe joindre' à Torftenfon pour hâter la prife de

Leipfick. Aces fuccès, joignons la conquête du
Roufiillon

,
plufiems places prifes en Italie, Se

la victoire de Lérida , remportée par le maré-

chal de la Mothe-Houdancourt fur le mar-

quis de Léganez, dont l'armée étoit bien fupé-

rieure. Les François ne reçurent d'échec que

dans les Pays-Bas. Le maréchal de la Guiche

fut défait a Honnecourt. Les Efpagnols fe ren-

dirent maîtres de Lens & de la BalTée j & fi

Francifco de Melio , leur général , avoir fti

profiter de la victoire , elle auroit encore eu

d'autres fuites. Ces avantages néanmoins ne

balançoient pas les pertes que la maifon d'Au-

triche avoit faites : elle n'en étoit même que
plus affoiblie. Epuifce par fes fuccès comme
pat fes revers , il femble donc qu'elle auroie

dû penfer à la paix : mais elle croyoit prévok

une révolution en France.



îi falloir un favori à Louis XIII. Si ce prin-'
t

ce fe repofoit fur (on miniftre des foins du ayant befom

gouvernemenr , c'eft: qu'il y ctoit forcé j
fon ^""^fnaîhiï

inclination ne l'y portait pas. Incapable de lesayek àoaaâ

partager , il éroic humilié de la dépendance où
m<im

il fe voyoit ; cette humiliation ne lui permet-

toit pas de vivre familièrement avec Riche-

lieu, comme Henri IV vivoit avec Sully. Il

jî'auroit pas même trouvé le même agrément;

dans le caractère impérieux du cardinal j donc

l'ambition étoit de conquérir, pour ainfi dire,

le royaume , & de faire du roi fon premier fu-

Jet. Louis avoit donc befoin d'un confident,

qui lui dît du mal de Richelieu , ôc avec le-

quel il pût s'en plaindre. Cet épanchemeni fal-

loir une diverfion à les chagrins : c'étoit quel-

que chofe pour lui de parler en fecrer ôc en li-

berté d'un maître
, qu'il n'auroit pas voulu,

& dont il ne pouvoit fe paiTer.

Il importoit au cardinal que le favori tut un
homme à lui. Il jeta les yeux fur Cinqmars,
fécond fils du maréchal d'Effiat , furintendant

des finances. L'amitié qu'il avoit eue pour le

père, Pattachoit aux enfants; ôc il comptoit fur

la reconnoilTance d'un homme dont il auroie

fait la fortune. Il lui traça lui - même la con-

duire qu'il devoir tenir pour plaire.

Un favori , donné par le miniftre, n'étoit*"
-
:—r~~?

c .
'

\
Y r t • Le favon

pas tait pour gagner la confiance. Le roi parut rcuffit * don-

fjoid, &periifta dans fa froideur pendant une
De dc Vomg
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^TrÎ. année entière 3 donnant pour prétexte de fon

«heiieu. éloignement le goût que Cinqmars montroie

pour la dépenfe. Cependant il laiÉTa peu à peu

vaincre fa répugnance. Le jeune courtifan réuf-

flt, moins fans doute par les éloges que Riche-

lieu ne ceifoit d'en faire 3 que par l'adreÊfe avec

laquelle il fut fe conduire. A la fin de 1639 il

croit en faveur , au point qu'il donnoit de l'om-

brage an cardinal. 11 obtint la charge de grand*

ccuyer malgré ce miniître
,
qui défapprouvant

intérieurement une élévation il fubite, n'ofa

pas s y oppofer ouvertement.
*

!pr^ ',,
.
' L'ambition de Cinqmars croifïoit avec fa

le perdre dans faveur. La reconnoiftance fit place à l'ia-gratU

l
,cfpmdurôi.

CLlc]e . & bientôt il voulut perdre le cardinal,

qui éroit un obftacle à (es projets. Il jetoit fur

l«i des ridicules par des piaifanceries
.,
que le

roi écoutait, ou répétoit même avec complal-

fance. Il en critiquait la conduite : il le ren-

doit odieux par les impôts dont il fouloit le

peuple., par la guerre qu'il entretenoit pour fe

rendre néceifaire, & par la fervitude dans la-

quelle il tenoit le roi. Cependant ., lorfqu'il

parloit de le renvoyer , Louis prenoit fon air

froid 6c réfervé. Il l'avertnToit quelquefois de

ne pas fe déclarer ouvertement l'ennemi du
cardinal : car , ajoutoit-il

,
je ne pourrais m'env

pêcher de vous abandonner.

^77 " Dans le cas où la diferace du cardinal fe*
Il forme un . ,, ,

© ,~
, , „ r

parci. roit impoiliDie , Cinqmars avoit reiolu de 1 ai-

faflîner j mais il vouloir auparavant former un
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parti
s
& s'alTurer une retraite. Il fuivoit ces

trois projets à la fois , fe perfuadant que il deux

venaient à* manquer ^ le troisième , au moins

réuiliroit. Le duc d'Epernon
,
qui mourut

pendant ces intrigues ., n'attendoit rien de l'im-

prudence de ce jeune homme , & plaignoic

ceux qui avoient la témérité de s'engager dans

une pareille entreprite.

Le duc d'Orléans & le duc de Bouillon en
- LaTT^uTTÊf

îrerent dans les deifèins de Cinqmars, & Bon- pagne promet

milles fe rendit à la cour de Madrid pour en des^^
obtenir des fecours. Le 1 3 mars il conclut

.,

au nom du duc d'Orléans, un traité par lequel

le comte-duc promit douze mille hommes de

pied, cinq mille chevaux, de l'artillerie, des

munitions, de l'argent , en un mot, tout ce

<]u'on lui demandoit, ou à peu près. Mais il

rie comptoir pas remplir ces engagements 3

puifqu'il nétoit pas en état de défendre le

Rouiîillon &c ia Catalogne. ïl vouloit feu-

lement ne pas laiiTer échapper l'occafion de fuf-

citer des factions en France. Comme le roi

de le cardinal étoient alors mourants , la mai-

fon d'Autriche pouvoir tirer avantage d'une

guerre civile, qui sallumoit à la veille d'une

minorité & d'un changement de miniftre. Ce-
pendant les factieux étoient bien imprudents

*le compter fur l'Efpagne.

Richelieu , alors malade a Narbonne ,'éprou- ""*: 77~~?
.

9
. . • / 1 i

Inquiétude.

oit les plus vives inquiétudes j
• pendant que de Bjch«Keu;
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'confiance in-
Cinqmars 3 tyù av°i c fuivi le roi au flegè dé

conrrdéréc de Perpignan , joui (Toit de toute la faveur. Il
cm^mars.

cri îxipl\oic : il ne cachoit plus {es detfeins : tou*

re l'armée fe divifoit même; Se il fe formoic

deux partis fous les noms de cardinalices &c de
royaliftes. Le roi fomentoit cet efprit de fac-

tion ; car non-feulement il montroit combien
il étoit dégoûté du cardinal, il témoignoit en-

core de l'averfion ou de la froideur a ceux

qu'il favoit Lui être attachés.

.• — La perte de la bataille d'Honnecourt chan«
MaisLou:s* ver- t * r \

<çai fe repro- gsa toutes ces ciitpounons. Louis le reprocha
chefafoibief- fa foibîeiTe pour un favori dont il fentoit tou-
£b,ccticaucar. ,,. -

l
, . , , ,« . ., , -,

dinal. te 1 incapacité ; il s en éloigna , il le traita du-

rement; Se connouTant combien il avoit befoiri

des conCeils de Richelieu, il lui écrivit qu'il

l'aimât plus que jamais
,
quels que fuflent les

faux bruits qui av oient couru.
•"—*"— Le cardinal, raffiné par cette lettre , n'é-
îl a cepen-

. \ r i r ' ' > J oïl r * 1
dantdeiapei. toit pas tout a rait lans inquiétude. 11 penioit

TeT%l ciMH
C
l
ue *es dégoûts du r°i Pour Cinqmars pour-

mars foie cou- roient n'être que paffagers. Se il fongeoit aux
pa e" moyens de s'affermir ,lorfqu'il fit. la découvert©

du traité de Madrid» Le roi , auquel il fe hâ-

ta d'en donner connoilTance, crut d'abord voir

dans cette occasion un artifice pour perdre un
homme qu'il ne vouloit pas facrifier. On eut

bien de la peine à lui donner des foupçons : il

fallut , faire agir fon confeiîèur pour le con-

vaincre que cette affaire étoit de nature à de-

voir
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Voie être éclaircie ; Se il montra, bien de la ré-

pugnance, avant de donner des ordres pour ar-

rêter Çinqmars , le dac de Bouillon , & de

Thon qui avoit été le confident de toute cette

intrigue. Il rendit enfuite une viiite au cardi-

nal , qui s'étoit retiré à Tarafcon , foit pour

changer d'air, foit pour montrer fon méconten-

tement en «'éloignant de la cour, foit pour être

plus à l'abri des embûches du grand- écuyer*

Cependant le cardinal auroit eu de la peine - ./"*

à trouver des preuves fufniantes , fi le duc deCiHqmarss

d'Orléans, qui- vouloir rentrer en grâce, n'eût ™ort
t

du ea3*

tout révèle. Cinqmars eut la tête tranchée le u
feptembre: de Thou, fils de i'hiflorien., fubic

la même peine : le duc de Bouillon perdit la

fouveraineté de Sedan ,
pour laquelle on lui

donna un dédommagement quelques années

après. Fciurailles & les autres complices fe re-

tirèrent en pays étranger. Le cardinal furvé-

cut peu au grand-écuyer } il mourut le 4 décem-

bre ,
&' le roi dit froidement : voilà un grand '

z^z

r^

politique mon.' Marie de Medicis était morte

à Cologne dans le mois de juillet.

A îa première nouvelle de la mort du car-
~~

—

—-**

dînai de Richelieu, toutes les puirlances de donne de 1*

l'Europe furent agitées de nouveaux fentiments
COKhance aL!*

u y , ,
ennemis de la

de crainte ou d'efperaiice. Cst événement pa- Franae & de

roifToit devoir tout changer, ou du moins tout f^ulS*
Ca

fiifpendre. Les François ne pouvaient prévoir

Quelle feroit la conduire du miiiilîère, fous

Tom* XIV* P
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mourant, qui ne pouvoit agirun roi foible

par lui-même , & qui ceiïoit d'être mu par Fa-

mé de Richelieu. La Suéde ne favoit fi défor-

mais elle de voit compter fur la France ; &c la

maifon d'Autriche, qui mettoit fcs relîburces

dans la mort des hommes qu'elle redoutoit^

fe iivroit à la joie , &c croyoit toucher à une ré-

volution qui devoit diviler fes ennemis.
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CHAPITRE V.

Jufqiia l'ouverture du congres pour la

paix générale.

M31ichelieu 5
qui avoit gouverné le royaume?

pendant dix -huit ans, le gouverna encore après --Lomsxiii

V» ^ T • VITT * C (e C-°ntorn8e
la mort, quoique Louis Ain ne parut pas ra- au plan que le

ché d'être délivré de ce miniftre impérieux ,J2^
nalavQic

il en fuivit les confeils comme des ordres. Ces
confeiis étoient principalement de ne point

faire de changement dans le miniitère , de con-

fier le foin des affaires au cardinal Mazarin
,

qui s'étoit attaché à la France , & de ne pas

s'écarter du plan qu'on avoit fuivi jufqu'alors»

Le roi ayant eu la fageffe de fe conformer à

ces vues, tout continua au dedans de au dehors

du royaume, comme fi Richelieu eût encore

vécu. La maifon d'Autriche vit dune éva-

nouir les efpérances, qu'elle avoit fondées fur

cette mort; Se il ne lui reftoit olus de redout-

ées que dans une minorité. Elle avoit fi bien»,

compté fur une révolution, qu'elle ceffade fol-

licicer la Suéde j bien perfuadée que cette cou*
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ronne feroit ohligce.de folliciter elle - mêm©
pour obtenir la p.ûx. Quand en fuite elle ten-

ta de lui tendre la Fiance fufpecte , Se de l'en»

gager à faire une paix particulière , elle recon-

nut qu'il n"croit plus temps. Un des premiers

foins de Louis XIÏI avoir été d'affûter les' Sué-

dois
,

qu'il obferveroit fidèlement les traités :

ils fentoient eux-mêmes qu'ils dévoient la prof,

périté de leurs armes à leur union avec la Fran-

ce ; Se que* cette union pouvoir feule leur aflu-

rer de nouveaux fuccès Se terminer la guerre

par une paix avantageufe Se folide.

Alors l'empereur , défefpéranr de divifer les

Uouvemue alliés , confentit à ratifier le dernier traité de

?J£kJ
Mîfirc5cfl

' Hambourg, Se a donner des fauf-conduits dans

la forme dont on étoit convenu. Mais, les ir-

régularités
9
qu'on trouva dans la ratification

9

de dans les fanjf-conduïrs du roi d'Efpagne ,

auroient encore retardé la négociation, (i Louis

XIII qui vouloir abfolument la paix, n'eût or-

donné à fon miniftre de négliger les formali-

tés , Se de fe contenret d'obtenir les points ef-

fenriels. On fit donc l'échange des fauf-con-

duits , Se on fixa 1 ouverture du congrès an

moi'»' de juillet de la même année 1643.—— Le 14 mai
,
peu après la conclusion de ce

t&ùTt de-Louis •' , m- '
• » • V itt

Xiu. se$ die traite préliminaire , mourut Louis Xlil, qui
ryofîcioas. Le languiiToit depuis 'I0112- temps. 11 n'avoir pu

lneiarégcKC8t,voir Lins beaucoup d inquiétude ,
qn 11 lainoit

-«4* iwiac. __ ] e royaume fous une longue minorité» Sou
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fils aîné n'avoir pas encore cinq ans accomplis.

La reine qu'il jugeoir incapable de gouverner >

ôc qu'il croyoic arrachée à l'Efpagng , & le duc

d'Orléans qui s'éroir révolté tant de fois , ÔC

qui avoir toujours eu des Uaifons avec les en-

nemis de l'état, pouvoient feuls prétendre à la

régence , 6c ; Louis Xi II auroit voulu ne la con-

fier nia Tua ni à l'autre. Le cardinal Maza-
rin lui fit efpérer qu'il préviendroit les

inconvénients quon pouvoir craindre , fij,

donnant a la reine le titre de regenre , ti -

créait un confeil auquel il confierait l'autorité,

11 adopta ce projet, qui diffipoit au moins ies-

inquiétudes} &C il prit routes Us précautions

poiîîbles, pour afïurer l'exécution de les derniè-

res volontés. La déclaration qu'il en fit , fut

enregiftïée au parlement après avoir été lignée

de la reine &£ du duc d'Orléans, avec ferment

d'en obferver inviolablement tous les articles».

Mais le roi n'étoic pas encore mort j & on dé-*

fapprouvoit déjà unîverfellement fes difpouV

tions. Comme il n'y a point de loi, qui fi-

xe les prérogatives de la quaiiré de régent
9 .

chacun raiJonna d'après les paffiqns, & ie fie

des principes à Ton gré. Le 1 8 mai , le parle-

ment , fans égard pour i'enregiftrement de la

déclaration j déféra la 'régence à la reine ave;

une autorité indépendante 6e abfolue , êc con-

firma à Gallon , duc d'Orléans, la qualité de
lieutenant-général du r©yatune*
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Le cardinal Mazarin

, que la régente choi-

mi«uaiwiuTe. fit pour premier minirire , avoit une grande

connoiifance des arraires, beaucoup de reiîbur-

ees dans i'éfprit , de la netteté , des vues fines,

\ie l'adretle , de la diftimulation & de l'artifice:

niais il n'étôi.t ni auili ferme que Richelieu
,

ni auili vindicatif, ni auili profond.
-'
.Aa/

.

—T Un premier miniftre étranger 8c une rc-

Rocroi. La gente ne la mailon d Autriche donnoient au-

mc'fonS!iin-
tan,: d'inquiétude aux alliés de la France , que

ceaveciasue-de confiance à fes ennemis. Salvius prompt

à s'alarmer, vouloit fe hâter de traiter avec

l'empereur : heureufement les régents de Sué-

de jugèrent à propos de ne rien précipiter. Ils

eurent bientôt lieu de s'affermir dans cette ré-

foiution : car les François ne tardèrent pas à

prouver qu'ils continuoient d'être amis des

Suédois & ennemis de la maifon d'Autriche.

Le i ? mai , cinq jours après la mort de Louis

XIII , le duc d'Enguien , ce prince de Condé
que vous avez vu dans les lettres de M me de

Sévigné , remporta une victoire célèbre fur

Francifcô de Mello, qui aiTiégeôit Rocroi, 8c

qui fe rlattoit de pénétrer dans le cœur du ro-

yaume. Les Efpagnols perdirent quinze mil-

le hommes, dont huit mille relièrent fur la

place, 6c ùpz mille furent fairs prifonnlers.

Leur meilleure infanterie fut ii fort ruinée,

qu'ils n*ont jamais pu réparer cette perte. Cet-

te bataille ne coûta que deux mille hommes
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aux François. Elle fut fuivie de la ffife de

Thion ville ÔC de pluiieurs autres places. Le
mois fui vaut 1a France &; la Suéde confirmè-

rent leur alliance par un nouveau traité.

Cependant on faifoit à Munfter de à Of- •- rrr^
• fi ,

. , . , , , . Les plenipo-

nabrucK les préparatifs pour recevoir les pleni- tenwaûes de

potentiaires qui fe difpofoient a partir. ^eux ^» rofd'Efpï

de l'empereur arrivèrent les premiers , un mois gneamvcHtà

après le terme écoulé ,. &: ceux du roi d'Efpa- Muntteto

gne les fuivirent de près. Ges deux puiiîances

ne s'étoient. plus hâtées que les autres, que

parce qu'elles vôuloieut paroitre plus difpofées

à la paix : ce n'étoit qu'un jeu; car leurs minif-

tres n'avoient encore ni infractions , ni pou^

voirs. Salvius., ayant appris que les plénipo-

tentiaires ce-Franee étoient partis de Paris , fe

rendit a Ofnabruck, afin de le mettre a l'abri

des reproches des Impériaux: mais le baron

Oxenftietn , fils du chancelier , & nommé pre-

mier plénipotentiaire de Stiede , ne devoit s'y

rendre qu'avec les .plénipotentiaires des autres

princes. Si les Suédois, qui defiroient fincére-

ment la paix ^ vouloient montrer leur -empref--

feoient* ils ne vouloient pas donner occafion

de penfer
y

qu'ils fuirent capables de traiter

fans la France,

Les plénipotentiaires de LouisXIV ne pou- ~r—:—T"
t 1. , a *

r La Suéde

voient pas arriver li tôt. Avant de commencer avoir intérk

à

le congrès, le cardinal Mazarin vouloit s afin- *£2\lï^ïl
rer que tous les alliés de la France en fouuen.rU n?en étsk

P 4
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aç"jc

m

imç droient les prétentions, comme elle foutîen*
dc.^it.us- endroit les leurs. Il comptait fur la Suéde j non-

Jeulement par les traites faits avec elle ; mais?

encore parce qu'elle avoir befoin des François

pour exécuter Tes projets fur la Poroéranie;

comme les François avoient besoin d'elle 3 pour

enlever l'Alface à la maifon d'Autriche. 11 ne
pouvoit pas également compter fur les Erats-

Cjénéraux, quoique le traité d'alliance eût été

renouvelle en 1635 •> ^ confirmé depuis quel-

ques mois. Car ï\ la Suéde ne devoit pas crain-

dre de contribuer à PagtandiiTement de la mah
fon d@ Bourbon _, il n était pas naturel dépor-

ter le même jugement des Provinces - Unies.

Le deiîein de cette république , en s'ailunt

avec la France, avoir été de fe défendre con-

tre l'Efpagne : cet objet une fois rempli, pou-

voir- elle fermer les yeux fur le danger d'ac-

croître ittie puiOaiice voifine ? il e(t certain que

les conquêtes des François dans les Pays-Bas

•lui donnoient de la jaloufie &c de l'inquiétu-

de.

II v avoir donc de nouvelles précautions

TOI les pic

Bïpotcntiah'es

de 1* France -
.

-.liî-iicpar la pLcmpotentraires nommes pour Miiniter, eu

K
l%e

: ,.

po
,?I rent ordre de parler à la Haye 3 & de négocier

ï.t Hollande an nouveau traite , conjointement avec M.r

fa

c

«ahc

r

qS' ê *a ThuilUrie., miniftre de France auprès de

une- ia république de Hollande. La négociation,

reft pout- x
'

,

'é- a prenare avec les Etats - Généraux. C etfc

pourquoi le comte d'Àvaux & Abel Servien.
de i* Fraaçe r .1 , . ,, 3
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fut longue, Se fouffrit bien des difficultés ; elle
~

:
~;

ne finit qu'an mois de mars 1644. Mais en- France.

fin le traité d'alliance fut renouvelle dans la

forme que le cardinal deinoit. Les deux puif-

• fances convinrent qu'elles foutiendroient éga-

lement leurs intérêts réciproques; qu'elles trai-

reroient enfemble avec l'Efpagne ., en forte que

l'une ne fe hâteroit pas plus que l'autre
;
qu'el-

les ne concluroient que d'un commun confen-

tement *, §c qu'elles s'aideroient pour confer-

ver chacune toutes les conquêtes quelles

àvoient faites. Dès que ce traité eut été con-

clu _, les plénipotentiaires fe difpoferent à ic

rendre à Munfter.

Pendant cette négociation , la France , fît une —
perte par la mort du maréchal de Guébriant.j^iaut.Défaiîe

Elle en refîentit même bientôt les effets : car^es franco»

le lendemain, 25 novembre , 1 armée fut en- 1*43

tiérement défaite ' à Dutlingen par les Ba-
varois , qui relièrent maîtres de la campagne,

Un autre événement donna plus d'inquié- ^-?
tude encore. Les Suédois déclarèrent la guet- déclarent* °i
re au roi de Danemarck , qui avoit fait arrê-*ucire 2U roi

ter queiques-uns de leurs vanieaux , ce quilsmatek.

aceufoient depuis long-temps d'être leur enne-
'

mi fecret, quoiqu'il eût été le médiateur du
traité préliminaire. En effet, ce prince ne

po'dvok pas s'intéreflèr à leur agrancMV
ment.
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Les impe-
Les Impériaux fai firent cette occânoa d'acr

la paix.riaux fondent enfer les alliés de mettre obftacle â

erpé?anc«fuc
-^a^ s Parc^ qu'ils ne la vouloient pas eux me-

ces evéne- mes j ils regardaient cette nouvelle guerre com-
me une diverfiôn en leur faveur : la dé-

route de Dutlingen augmentent leurs efpéraw-

ce&t ils s'attertdoient a voir naître quelques

troubles pendant la minorité de Louis XIV ;

8c ils Te croyoient dans des circonftauces (I

liéureufes
* que le comte d'Aversberg confeil-

loit à l'empereur de rompre la négociation,

en prenant pour prétexte le retardement des

plénipotentiaires frolieois.

r"* jT7 Ces idées, qui nattoient Ferdinand, in-
Le comte d'A- « , .

' .
J A . ,,

vaux diiïïpe quietoient la reine Se le cardinal Mazann. lis

Î£,
in

qïfïâ ctâ%nQ^ll£ (
l
ue *a Suéde, dans Ti mpuiifance de

reine & Ma- réfiitet à tous (qs ennemis, ne négligeât la

ùtpt. guerre d Allemagne , ou ne s accommodât avec

l'empereur. Le comte d'Ayaux en jugea tout

autrement. Il aifura que cette guerre ne fe-

roit pas longue
j
quelle n'auroit point de fui-

tes fâche ufes pour la France
}
qu'elle feroit au

contraire avantageufe à la caufe commune y

parce que les Suédois feroient débarrafïés d'un

médiateur
5
auquel ils n'avoient point de con-

fiance; ôc que Torftenfon
,
qui étoit entré

dans le Holilein
, y rérabliroid fou armée aux

dépens deCluiftian IV, & feroit plus en état

d'agir l'été fuivaiu. Il ne fe trompa point dans

fes conjectures,
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Cependant le roi de Danemarck foîîicitoit ~£"£'
r

~£

les Polonois de fe joindre à lui, prelfoit l'em- usucdeavcc

pereur de lui envoyer des fecours, 8c promet- Jjf^Xfciî
toit de ne pas quitter les armes que les Suédois ie»

neulfent été challcs d'Allemagne. La Fran-

ce de ion côté ne négligeoit rien pour éteindre

cette guerre dès les commencements. Elle

employoic fa médiation entre la Suéde & le

Danemarck : elle envoyoit un amballadeur à

Ladiflas j roi de Pologne j pour l'empècherde

le rendre aux ïbllicitations de Chriftian : enfin

elle faifoit de nouveaux efforts pour réparer l'é-

chec reçu à Dmlingen. Tout lui réunit. Le
roi de Danemarck ne trouva pas, dans les états

de ion royaume, des difooiltions à faire la guer-

re à la Suéde. Ferdinand lui donna peu de fe-

cours. Il ne lui fut pas même poilible de par-

tager fes forces : les îuccès des François & des

Suédois en Allemagne &e le lui permirent

pas.

Le vicomte deTurenne^ fécond fils dit — -

duc de Bouillon, fuocéda au maréchal de Gué- peU t ~empê-

briant: il venoit d'être fait maréchal lui-me- f
hcr l

i
U£

J"*
3\ , A

, A \ boUlgDB toit

me , quoi qu 11 n eut que trente-aeux ans. Apres pris pariègé-

àvoir raffemblé les débris de l'armée, & fait^JJ^V
de nouvelles levées , il ouvrit la campagne par

la défaite dé deux régiments bavarois
,

qu'il

furprit auprès de HohentwieL D'ailleurs trop

foible contre les ennemis ^ il les lailïa maîtres

de la campagne j fe propofant de les obferver.
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§ç de chercher l'occafîon de les attaquer ave»
avantage, iorfqu'iis auroient formé quelque

entreprife. Elle ne fe préfenta pas : car Mer-
ci

,
qui les commandoitj joignoit l'habileté à

la fupéiiorité des forces. Ce Général mit le

fîege devant Fribourg, & Turenne fit de vains

efforts pour le faire lever. La place ouvrit fes

portes.

£7J~[rjr~ Alors le duc d'Enguien arrivoit au fecours

guien, se ce du maréchal. Ces deux grands capitaines, fu~

pluven*
1

for!
Parieurs en forces, auroient pu fe promettre

ccrMerci dans une prompte victoire, , fi Merci eût été moins

»aisi!s
S
ftrcn- ^^bile. Mais ce général avoit profité de tous

ejenc maîtres les avantages du terrain : il s'étoit fortifié avec
du cours in ^ i rr i u ••! • rr •

Rhin depuis toutes les refiources de iarr, & il. paromoit
Bâle jufqu'à impoilible de le forcer dans £qs lignes. L'atta-

1^44 que rut cependant reiolue. -Le 3 du mois

d'août , les François fe rendirent maîtres d'une

hauteur , & s'ouvrirent un paifage par un val-

lon , après un combat opiniâtre que la nuit

feule termina Le lendemain le duc vit que
l'ennemi lui étoit échappé, Merci s'étant re-

tiré au de-la.de Fribourg fur une montagne, ou
il avoit fait de nouveaux retranchements* Il

commanda une nouvelle attaque le cinq. Cet-

te action p.lus longue , plus fanglante que la

première, ne fut point décilive; 8c le prince

voyant Timpoliihilité de forcer les lignes de

l'ennemi , forma le projet de l'affamer. Mer-

ci décampa. On ne put le couper dans f&.
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che;& quoiqu'il eue perdu fon artillerie

6c fou bagage , on admira fa retraite. Les

Bavarois j qui avoient perdu neuf mille hom»
mesj n'oferent plus paraître ; & les François

conquirent rapidement tout le cours du Rhin,

depuis Baie jufcjuà Cologne.

Dans les Pays-Bas, le prince d'Orange en-

~

îevoit le Sas-de-Gand aux Efpagnols j lorfque nememVJda
le duc d'Orléans ^ qui avoir fous lui les mare- campagne de

chaux de la Meilieraie & de Gaflion ., s'étoit
ï6^'

rendu maître de Gravelines
?
place importante

qui préparait la conquête de Dunkerque &: de

plufieurs autres villes maritimes. Pendant le

cours de ces fuccès, on apprit que les Efpa-

gnols avoient battu le maréchal delà Mothe,
pris Lérida, êc fait lever le fîege de Tarrago-

ne. Mais les Portugais remportèrent une
grande victoire fur les frontières de Caftille ,

ôc l'empereur *avoit fait de grandes pertes.

Gailas ayant marché contre les Suédois ,

qui croient encore dans le Holîtein , entreprit

de les enfermer dans le Juîland , où il fe pro-

pofoit de les arTamer. 'Torftenfon
,
plus habi-

le , s'ouvrit un paffage , $c rentra dans la Saxe,,

ne laiflant après lui que des pays qu'il avoir

ruinés. Gailas , alors abandonné par Iqs Da-
nois j fut hors d'état de le pourfuivre. Il fe

vit au contraire obligé de fuir devant l'enne-

mi: fon armée, après plufieurs pertes, fut tail-

lée en pièces à Niemech j Ôc le peu de troupes,
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qui! avoir confervées
,

petit par U famine.

D'un autre côté Ragotski , devenu allié de la

France ô£ de la Suéde, avoir fait une irruprion

en Hongrie; Se l'armée de l'empereur 4 com-
mandée pat Gaetz , après s'être anoibhe a

pourfuivre les Tranfilvains dans un pays dé-

pourvu de vivres
9
acheva de fe ruiner au fie-

ge de Cadovie , fans pouvoir prendre cette

place.

'^T^l
" P^ÛS Ferdinand fûfoit de pertes, plus le

Ladiece de CO rpS de l'empire fe montroic contraire à {çs
Francfort eft ' a 1 r • v t> r r
contraire aux vues. Alors le tenoit a rrancrort une diere ,

vues de l'em-

q

L1 [ s'écoir aflemblée en iG+f, & que les con-

reftations firent durer jufqu'en 1645. Sur ce

qu'elle demanda qu'on délibérât d'abord fur

les moyens de terminer la guerre, l'empeteur

propofa de commencer par rétablir la paix au

dedans de l'empire : c'e fi: qu'il vouloir une paix,

qui, comme celle de Prague, rendît à réunir

tout le corps germanique contre les ennemis

<de la maifon d'Autriche. Cette proportion

fut rejetée tout d'une voix- On reconnut

que la paix au dedans de l'empire devoit

être un effet de la paix alfurée au dehors
;

Ôc on conclut de délibérer fur la ma-
nière de traiter avec les puilfances étran-

gères,

tecollegedes Le congrès pour la paix générale ctoit

prmcesôt ce- une occafian que toutes les puilïances d'Aile-
lui des villes \ ' r ' r 1

pwanenc u niagne vouioient iailir pour recouvrer leurs
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privilèges , & faire valoir leurs droits : ç'eft £f5JCÎ0,

pourquoi j malgré l'empereur, le collège des envoyer
o 1 J "Il fr | n leurs dépurés

punces & celui des viues reiolurent a y en- au congrès

voyer leurs députes. Le collège électoral ten- <i
ui s'ouvre.

ta vainement de lenr faire abandonner cette

réfolution. On agita même 3 s'il ne con-
viendroit pas de rranfporrer la diète entière au

lieu du congrès. Entin l'empereur eut enco-

re la mortiheationde ne pas obtenir les contri-

butions qu'il demandoit pour fourenir la guer-

re. Ces contradictions , jointes aux mauvais
fuccès des armes, forcèrent la maifon d'Au-
triche à confentir que les plénipotentiaires

,

qui s'étoient rendus à Munfter & à Ofna-
bruck, commençalTent les conférences

j &: le

congrès s'ouvrit le premier décembre 1644.
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CHAPITRE PREMIER.

:Z?£j intérêts & des vues des principa-

les puiffonces.

a France occupoit les villes foraftiéres j
siuurion em-^ prefque toute la haute & baffe Alface ,
barraflanre a« \ r i i t n' n î/^i
l'empereur, plusieurs piaces dans les electorats de Cologne

& de Trêves, & dans le Luxembourg. La Sué-

de j qui étoit maîtrefïè de la Poméranie, avoic

encore des garnirons en Bohême , en Siiéfle ^,

en Moravie , en Weftphalie èc dans la haute ÔC

baffe Saxe. L'empereur , malgré la paix d@
Prague qui avoir paru lui donner âcs allies.,

pouvoir difficilement réparer tant de pertes.

Il tiroir peu de fecours du duc de Lorraine »

que la France avoic dépouille. Le duc de Ba-

vière
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viere étoit fon unique appui. Les Polonois

pcrlifloient à n'être que les fpeélatems de la

guerre. Le roi de Danermrck, qui avoiç

piis les armes contre la Suéde , etoit à la

veille de faite la paix. Les électeurs de Saxe

& de Brandebourg, contents de garantir leurs

états , croyoient faire allez , s'ils ' reftoi ne

neutres } & les princes d'Italie obiervoient la

meme neutralité. Abandonné des états de
l'empire , Ferdinand avoit encore contre lui

le landgrave de HeiTe-Cailèl &: l'électeur de

Trêves j &c Ragoski faifoir de temps en temps

des diverlions qui lui donnoient au moins de

l'inquiétude»

Prefle de toutes parts , il n'avoit de ref- — ^
fources , que dans Pefpérance de divifer lesioirjivifuriês

deux couronnes alliées , & dans l'attente des c

J

euxcour
^
a *

troubles
,
que la minorité de Louis XIV pou-dV que la

voit produire. Une pareille révolution le fau- ^
ia
?tàt^..^

voit: car des que la France feroit déchirée caufât des

par une guerre civile, elle ne pourroit plus
tfoubl€l *

agir au dehors \ 6c les Suédois , abandonnés

à eux-mêmes , feroient trop foibles pour fe

maintenir en Allemagne. Alors les princes de
l'empire ne les jugeant plus capables de pro-

téger la liberté , Ôc ne voyant en eux que des

étrangers dont les fucecs leur donnoient de

la jaloufie , dévoient naturellement traitée

avec l'empereur, 3c b'unir à lui pour les chaf-

fer.

Joui. XIV. Q
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Mais nias l'empereur faifoit d'efforts poni

f«r l'un on diviier les deux couronnes j plus il relierroi»
rauue de ces

j nœLlc|s Je leur alliance. Cet artifice étôit
événements

,

_.
-7- _

& fe refufoittrop ufe. Plu&eurs années de luccès prou-
ala paix.

voient à la France &: à la Suéde, que fi elles

perflftoient dans leur union , elles devien-

droient les arbitres de la paix. D'un autre

côté les troubles ne .menaçoient. pas encore la

France. La guerre même paroififoit l'en garan-

tir ,
parce que c'étoic une occaiîon d'éloigner

ceux qui pourraient en caufer. Cependant
l'empereur comptant toujours fur l'un 3c l'au-

tre de ces événements, ou fur tous deux en-

femble , s'opiuiâtroit à ne pas vouloir la paix;

êc la France, qui ne pouvait pas encore ob-

tenir tout ce qu'elle defiroit, ne la vouloir pas

davantage. Elle fongeoit à faire de nouvel-

les conquêtes 3 afin de mettre l'on ennemi dans

la nécefîité de flibîr les conditions qu'elle lui

impoferoit.

*li étoit bien Après la perte du Portugal > de la Cataîo-

i?ius facile au orne , --u RoiulillQn & de pluiieius places con-

. de troubler la qiuies dans les Pays-Bas par les rrauçois & paff

J;^^^^ le prince d'Orange, l'Efpagne , à qui Palli-

. provinces-u-ance de la France avec la régente de Savoie,
*-

;

«ist> fceur de Louis XI 11 , ne permettoit pas de fai-

re des progrès en Italie , ne pouvoir achetée

la paix, qu'en facrifianc des provinces entières.

Don Louis de Haro , qui av/oit fuccédé au

comte-duc d'Qlivarès, alors difgracié, aimoic
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feiïeuXj comme l'empereur, attendre quelque

révolution
,
que de faire de il grands faerih-

ces. Il faut convenir qu'il étoit beaucoup

mieux fonde. Par les intelligences que les

Efpagnols entretenoient en France depuis fi

long-temps , il leur étoit plus permis de fe

£atter d'y caufer des troubles j Se ils pouvoiene

encore plus fe promettre de détacher les Pro-

vinces - Unies de l'alliance de Louis XIV.

Il étoit vraifemblable qu'après que la Sue--

—

^—^
j • / r , , i> >*i La Suéde ne
-de auroit traite ieparement, i empereur, s il pouvoir trai-

venoit A bout de chafïer de l'Allemagne ies c" fureme»»

r . . r :" - ° fans garantie,
rrançois, tourneroit toutes les forces contre

les Suédois pour leur enlever ce qu'il leur au-

xoit cédé. Il étoit donc de leur intérêt de

traiter conjointement avec la France, & avec

les princes de l'empire /afin de trouver une

garantie fure dans une ligue' puidante ., dont

les membres dévoient toujours fe réunir, pour

défendre les acquittions que chacun auroit

faites.

La Hollande n'avoît pas le même befoin "\;T '„
"""

1, • c" 1 ' ce J 1

Ma»lim-
û une garantie. 51 on lin onroir de la recôn- puiffarreé de

noître pour une puifïànce indépendante, & de l^fPasae é-

1 • 1 J 1 î
* » il i

toituae ga-
îui abandonner toutes les places quelle de rn an- ramb uifih-

doic, elle pouvoir conclure fans rien appré-^fa^rIa

hender pour l'avenir. Il y avoir plus de vingt

ans que la guerre a.voit recommencé : chaque

awnée FEfpagne s'étoit épuifée , autant par fes
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efforts que par fes pertes ; &: la manière dont

elle étoit gouvernée _, ne permettoit pas de

préfumer qu elle pût jamais fe rétablir. Par

conféquent
,
quelques avantages qu'on lui fup-

pofât , lorsqu'elle feroit fa paix avec la Fran-

ce , il étoit naturel de juger qu'elle feroit long-

temps hors d'état de former de grandes entrer

.prifes. Il lui étoit plus difficile de porter la

guerre dans la Hollande, qu a l'empereur dans

la Poméranie j & il n'étoit pas auiîi facile à la

Suéde de défendre cette proviuce , dont elle

étoit fépatée par la mer, qu'il étoit facile à

la Hollande de défendre fes propres frontières.

Si TEfpagne reprenoit donc jamais les armes 9

pour recouvrer {qs anciens droits fur tous les

Pays-Bas, elle devoir échouer j puifque Phi-

lippe lï , avec toute fa puiiTance , avoit échoué

lui-même.

„, — Il eft vrai que les Provinces-Unies ne s'é-
D ailleurs r • r > i i r

cette répuDii- toient loutenues julqu alors que par les recours
que pouvoic je ]_eurs a llié s< Mais il eft vrai aufli , quelles

compter fur pouvoient compter cl erre iecouiues, toutes

iTr^ï" « les fois que PEfpagne les menaceroit. Il n'au-
1 3. r 1 311 tC COU» m

.A 1 O
^m rfifpagne* roit pas ete de Pihteret de la France de les laif-

fer fuccomber • ôc cette couronne , oubliant

leur infidélité, auroit armé pour les défendre.

La Hollande n'avoit donc pas befoin d'une ga-

rantis , comme la Suéde: ou plutôt l'intérêt

de la France
>

joint à Pimpuiflançe de PEf-
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pagne, ctoit pour elle une garantie plus fûre
~~

qu'un traité.

Bien plus. Si les États-Généraux, fidèles ai—-—

—

t
k

r r -r - • i»i Ec i! pouvoic
leurs engagements, le railoient un point d lion- arriver qu'ei-

neur de traiter conjointement avec la France,
[

e
.

aur
djs

c h
£m

ils s'expofoient à rendre la maifon de Bour- cours de vu-

bon auili redoutable
, que Tavoit été la mai- Pa|

ne comre

r j, a -i f* 1 -rr t, -i
la France. .

ion d Autriche. Or, pour abaiiier i une ^ ils

ne dévoient pas trop élever l'autre : ils ne dé-

voient pas reiter unis à la France
, jufqu'à ce

qu'elle eût farisfair fon ambition ; & s'expofer

à devenir les voiims d'une monarchie, qui pa-

roidoit alors devoir bientôt dominer dans l'Eu-

rope. Les provinces
, que les Efpagnols con-

fervoienc dans les Pays-Bas, étoienc une bar-

rière qu'il falioit laiffèr fubfifter. Il étoit donc
de l'intérêt des Ecats-Gcnéraux de traiter fépa-

rément; Ôc bien loin d'avoir befoin de la ga*

rantie de la France contre l'Efpagne , l'Efpa-

gne devenoit une garantie pour eux contre iâ

France même.

Nous ne devons compter fur nos allies* *-" '•,'"
,., L

1 • / a Mazariri dc-
qu autant qu us ont avec nous des intérêts voupeucom

communs: nous ferons abandonnés, il ces in- P*erfur ?
eAe

f~

/a rr -nt 1 r \ \ C ' n»«traiieFai.

terets celient. Nous le ierons ., a plus forte rai- avec les Proc

fon
3

s'ils s'en font de contraires, & s'ils çom- lfclces"ymeSv"

mencent à nous craindre. Par conféquent , fi

le cardinal Mazarin a cru s'alTurer des Provin-

ces-Unies par le traité de 1 #44 , il sert trorn^
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pc : il a eu raifon, s'il a cru feulement meure
un obftacle aux négociations de la cour de

Madrid, &: en retarder l'effet. Il a pu penfer

avec fondement que les Etats-Généraux feraient

arrêtés quelque temps par la crainte de s'expo-

fer aux reproches d'infidélité.

^^T^r^, Dans une pareille conjoncture, I'Efpagne

les paroiflent doit tout accorder aux Provinces-Unies pour

ïéparémeS ks fiPafer de la FrailCe
>
& U FfanCe dolt^

doit leur te- re valoir la foi des traités ., fans oublier de rap-

ïnfidéf.ïé
*&*:

pçller les fecours qu'elle n'a celle de donner
leur fograti-a, cette république , 1^ d'en exiger la recon-
-;;"*; noifTance quelle eft en droit d^en attendre-

Mais k Hollande, de fen côtéj, doit chercher les

moyens de concilier fes intérêts avec les cir-

çondances délicates où elle fe trouve , 6c ce-

pendant fe mettre à l'abri de tout reproche.

Voilà ce qui fe fera, êc ce feul expofé me
difpenfera d'entrer dans de grands détails à ce

fujet.

Le cardinal Mazarin fera bien de fe récrier

d'avance fur l'infidélité Se fur l'ingratitude des.

Provinces-Unies , h elles paroiifent détermi-

nées à traiter féparémenc. Ces cris pourront

au moins fufpendre leurs réfolutions. Mais de

pareilles plaintes ne font pas auiîi fondées,

qu'on le juge au premier coup d'ceil.

*~~a*-*~~ En s'engageant à ne traiter que conjointe*

ie^Sed'iM^snt 9 _

la ï rarice §£ la Hollande fuppofoieni



cloute, qu'elles vouloient l'une Se l'autre^
fincérement la paix, Ôc qu'elles agiroient avec peu fonds-

la même fincérité pour en conclure une avan-

tageufe a toutes deux. Si les François eutfent

exigé qu'on ne traitât pas fan? eux, & que ce-

pendant ils euflenc déclaré qu'ils mettroient

tous les jours de nouveaux obCtacîes à la paix
5

les Etats-Généraux, à qui elle étoit néçëÇairç,

auroient fans douce , rejeté cette* proportion.

Le cardinal Mazarin n'eut garde de iaiffèr dé-

couvrir {es de (Teins fecrets. Je ne (m corn- .;

ment fa diffimulation poitrroit en pareil cas fe

concilier avec la bonne foi. Il eft au moins
certain qu'il arracha aux Provinces-Unies un ,

cenfentement qu'elles aurbient reruféj ii ce.

imniftre eût été moins difîimulé. Il leur ten-

dit un piège , ôc elles y- donnèrent 1

. Mais lorf-

qu'elles s'en appsrcevront , ne leur fera-ç-ïl

pas permis de chercher à fe dégager ? ëi li on

leur reproche leur infidélité, ne pourroient-el^

les pas fe plaindre d'avoir été trompées les pre-

mière? ? Je ne trouve pas plus de fondement
dans l'accufation d'ingratitude.

La reconnoi(ïànce ôc l'ingratitude ont lieu ~rr~
entre des particuliers ^ parce qu il arrive tous tmide it

lès jours qu'on rend fer vice , fans fonger à L
"

d'autre avantage qu'au plaifir de fervir: mais

de nation à nation 3 ce cas eft extrêmement ra-

re» J'en vois des exemples dans Thifloire an*

tienne r ôc je ne fais pas il la moderne en four^

0: 4
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nit. Il efi: au moins certain que fi la France a

donné long-temps des iecoufs aux Provinces-

Unie" ) c'eft qu'il croit de Ton intérêt d'arToi-

blu l'Espagne & d'en eonfumer les forces dans

les Pays-Bis. L? reproche d'ingratitude éroit

donc plus fpécieux que folide. Vous nous a-

vez Tecourus , pouvoient dire les États-Géné-

raux
_,

parce qu'en bonne politique vous le de-

viez pour vgtre avantage. Devons- nous donc
par reconnollfance continuer une guerre, que
nous ne pouvons plus foutenir? Bc lorsqu'on

nous accorde tout ce que nous demandons

,

faudra r-il
_,
pour fatisfaire votre ambition , 8c

fans efpérance d'aucune utilité , nous expofer

à tout perdre ? Quand même les chofes réulîl-

ïoient pour vous & pour nous 3 comme vous

le ptéfumez; ne pourrions nous pas nous re-

pentit un jour d'avoir contribué à des fuccès

que nous partagerions aujourd'hui ? La recon-

noi'Lance oblige-t-elle donc X de (i grands fa-

crifices ? Si vous voulez que nous traitions

«nfemble , hâtez vous, comme nous > de faire

la paix. L'occafion eft favorable. Elle peut

vous échapper: il ne faut qu'une maladie dans

vos armées , une bataille perdue , une guerre

civile.
'

V" " Ces raifons étoient bonnes, &: on n'ofoit
&ona*peur. . ,, _ 1

'.
. , .

qu'a ppî au ait pas les cure. Les Provinces- Unies cherchoient
àiaHoilan.ie, jonc d'autres exeufes , & le cardinal s'en pré-
ii elle ne fe ri»- i »• c
latfTe pas vaioit pour les acculer d ingratitude & a uihr.
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délire. Regardant fes premières (ucecs com- u.ompei: ~auK

me un augure de ceux qa'il fe promettoit en- ««»£«« <*»

.. ° r .
1 i r 1

cardinal.
cote, 11 ne teignait de délirer la paix, que
parce qu'il y étoit forcé j &: il rentôii tout

pour engager ùs alliés à continuer la guerre

qu'il &ffefctoit de vouloir finir. Mais fi lesHol-

landois ne font pas trompés par Ces artifices ,

ils ne mériteront que des éloges. Telle eft la

différence qui fe trouvait entre hs intérêts de

la trance & ceux des Provinces-Unies.

La Suéde devoir pour fon intérêt traiter w 7 "...

~

1 £ o 1 tt 1! 1
Maximilieii

conjointement avec la rrance , oc la Hollande ducdeBavie-

devoit traiter fçparément , fi on lui accordoit
Sc^ofiricm"

ce qu'elle demandoit. Il n'étoit pas fi facile à où il ne fa-

Maximilien duc de Bavière, de décider lequel vok'fe déia-

étoit pour lui plus avantageux , de fe détacher cher de l'em-

de Ferdinand ou de lui refter uni. Le haut Pa- «fter uni

latiriat & la dignité électorale, que l'empereur

lui avoit donnée, Se qu'il lui garant ifloit

,

étoient une raifon pour ne pas l'abandonner.

Cependant po'uvoit-il ne pas craindre d'être en-

veloppé dans la ruine d'un prince auquel il

donnoit plus de fecours qu'il n'en recevoir ?

Ôc devoit-il embraffer le parti des deux cou-

ronnes qui s'intéreiïoient au rétablifiement du .

prince palatin.

Ce dernier parti paroifioit le plus fur. Car
s'il s'opiniâtroit à" courir jufqu'au bout la mê-
me fortune avec l'empereur , il s'expofoit à tout
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le reffentiment de la France ôc de la Suéde?

qui le regardoient avec ration comme l'aurem'

de la guerre , Se comme le plus grand obfta-

cle à leurs projets. Si
5
au contraire, il traitok

avec ces puilTances , lorfqu'il méritoit encore

d'être recherché , il pouvoir compter fur des

conditions avantageuses
,
parce que fa défec-

tion les rendait arbitres de la paix. Mais c'é-

toit manquer à la -reconnoiflance j c'étoit dé-

mentir toute la conduite qu'il avoir tenue juf-

qu alors. Se voyant donc encore en état de

foutenir la guerre , il réfoîut de demeurer h»

dele à fes engagements , d'attendre quelque

révolution , de retarder la paix , de regardée

comme une dernière relTource l'alliance que

la France lui offroit, ôc de fe juftifier au moins

par la néceflïté où il fe trou veroit réduit. Vous
voyez que Maximilien eft dans une pofition à

faire durer la guerre ou à la raire finir,- fuivanE

la conduite qu'il tiendra.

Les autres alliés de la maifon d'Autriche

princes de avaient par eux-mêmes peu d inhuenee. Les
l'empire a- éleeleurs de Gologne , de Mayence, &: le duc

d'i»flrteace de Neubourg paroiffbient difpofés a fuivre les

par eux me-
j îiap re ffio n.s du duc de Bavière. Les élecxeurs-

jnes , 6c ne t
«kmaruloient de Saxe Se de BrandeDourg, & les ducs de Lu-
queiapaix.

nebourg avoient pris le parti de la neutralité,

Les autres , trop roubles pour balancer les gran-

des puilTances , étoient entraînés malgré eux»

Las d'une longue guerre, qui ruinpit leurs

Les autres
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états , ils 11e demandoient que la paix ; &: fi

la France & la Suéde l'orfroiena , ils éuoient

prêts à fe déclarer contre l'empereur pour le

Forcer à l'accepter. Ainii Ferdinand avoit mis

fa reiîburee dans l'efpérance de divifer Tes

ennemis, ôc il voyoit fon parti fe détruire in-

fenfiblement par les diviiions.

Sans m'arrêter fur les divers intérêts qu'un

fi grand nombre de princes avoit à difcuter
,
je

faifirai cette occailon pour vous donner une idée

du gouvernement de l'empire. La fuite de-

mande que vous en ayez au moins une con-

noirTance générale.

Il feroit impofTible de fuivre le gouverne-

ment de l'empire dans toutes les variations & kSt
qu'il a foufferres. Il étoit de nature k varier fa nature à

11 o r rr bien de» va«
continuellement, ce ce iera allez pour nous riaîioaï ,

d obferver les changements, principaux , fous

les différentes périodes.

L'année «>ti que mourut Louis IV, fils '
v

d'Arnoul 3c le dernier des d^cenà^ms de Louis rv lacouron-

le Germanique, eft l'époque où l'Allemagne ae ^Vnt
>

r ri . \ j? /-m
w roua a-ian e-

ie iepara pour toujours de I empire que Char- îe&rive.

lemagne avoit gouverné. La couronne de

Germanie devint élective , & le droit d'élire

appartint aux états, où le peuple étoit appelle:

mais les évoques 3 les ducs $c les comtes y
avoient plus d'autorité ^ parce qu'ils étaient

plus paillants,

.
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"Effetsdec-r-

Cette tévolucion eut des fuites. 0% les

te révolution remarque dans le cours de la première pério-

pr"mi«c
l

pé
^e > <¥** &mt en 102 4> à la mort de Henri

riode, r©us les lï , dernier prince de la iriaifon de Saxe. Les
princes de la j \ j / i -

•
j

maifoa de grana-S commencèrent a dépendre moins du
saxe. iouverain qu'ils avoient élu , & qui ctoit obligé

de les ménager pour conferverla couronne dans

fa famille. Les duchés devinrent des fiefs hé-

réditaires: les empereurs eurent des valTaux

dans les provinces, au lieu de gouverneurs;

8c pour balancer la puilTance de ces princes

,

les Otcons imaginèrent d'élever le clergé, 8c

d ériger en principautés des évêchés 8c des ab-

bayes j mauvaife politique
,

qui fut la fource

de bien des déiordres.

t:—T" ^es rois d'Allemagne * dans l'ufage de vi-
Ongine des r . P t i { r

«omtes paU-hter leurs provinces j ont ete long-temps ians
tins, des mat.

j ^ véfidence fixe. C'en: pourquoi on
graves, land-

i
•

t "a
gravss, &e. donna le titre de comte aux magiitrats

,
qui

rendoient la juftice, & qui les accompagnoient

par tout où ils tranfportoient leur cour. Le
premier comte fut par cette raifon nommé
comte du palais ou palatin.

11 falloit donc , pour attendre le juge-

ment d'un procès ., voyager avec la cour

,

êc palTer fouvent d'une extrémité de l'Alle-

magne à l'autre. Cet inconvénient fut fans

doute caufe
,

qu'on établit des comtes dans

les provinces. Or , ces comtes devinrent
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<îe juges , gouverneurs , 6c de gouverneurs,

vaflTaux.

Ces maoiftracs dans l'origine étoient choi-

fis parmi les hommes à qui l'âge donnoit ou

fuppofoic de l'expérience. En conféquence on

les nomma graves
y
mot qui lignifie gris. De-

là vienneno les margraves , les landgraves, les
'•

burgraves , &cc qui ne font que des efpeees de

comtes. Les margraves commandoient fur les

frontières , les landgraves dans des provinces,

Se les burgraves dans des villes , & dans des

châteaux. Pendant la première période, on
pouvoit déjà prévoir que les comtés feroienc

bientôt héréditaires.

Les diètes étoient l'aflemblée des évêques,
privjlc £

m

des abbés, des ducs , des comtes, de la no-diets*

bleiTe & des députés du peuple. Elles élifoienc

les rois ^ qui n'ofoienc prendre le titre d'em-

pereur, qu'après avoir été facrés par le pape.

Elles faifoient les loix^ décidoient de la guer-

re Se de la paix , êc jugeoient les membres de

l'empire.

Les rois de Germanie jouiiïbient de toutes—; •

1 / 1 1 r / Prérogatives
les autres prérogatives de la iouverainete,des rois a«

comme de nommer aux principaux béné- 68*"1 *1
'"8, '

fices , de convoquer les conciles Se

les diètes , de confirmer ou d'annuller

l'élection des papes
9 de conférer les fiefs
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vacants, de faire rendre la juftice en Ieurnoi

dans toute l'étendue de l'empire ,&c. Ils dif~

pofoient fur tout de l'Italie.

r
Tj e îrs per ,

Toute cette puiffance s'évanouit prefqu
vfque pendant la féconde période

,
qui finit en 1 1 \ 7,

fin de ia V- * ^a morc de Lothaire ÏI , & qui comprend les

conde période priuces de la maifon de Franconie. Les évê-

ff^îttîe^? <l"i voulurent fe rendre indépendants y les

lamaïfyn de J L|ÔS qUi ] es favoriferent par leurs révoltes fré-

quentes, Grégoire VII qui les enhardit par fes

entreprises, les Normands qui prirent les inté-

rêts du feint fiege , & les comtés qui
,
pendant

les troubles, devinrent abfolument héréditaire:

ont été les çàufes de cette révolution.

**- Sous les princes de la maifon de Suabe
Pendant ia • r rr

x
,

- r , • i i

ttoïfîeme,f©us qwi rempliiient iatroikeme période, les que-
ks rrinces *h feIles entre le facerdoce & l'empire , les fao-

suabè, il n'y a dons des Guelfes Se des Gibelins , 8c les fchif

mes dans l'empire & dans l'cglife portèrent

les défordres jufqu'a.ux derniers excès. L'auto-

rité des papes s'accrut en Italie par ia ruine de

celle des empereurs : ils commencèrent à for-

mer des prétentions fur la Çoriveraine té de Ro-
me : ils regardèrent l'empire comme un fief

du feint fiege: êc fi leurs fuccès ne répondirent

pas a route leur ambition , ils fe rendirent au
moins redoutables à deux grands hommes,
Frédéric I , furnommé BarbôrottfIb,-5c Fréd4

î.ic IL

«jus ass trou-
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îi arriva bien des changements dans cet
c

intervalle. Les empereurs créèrent dans les occafoancat

duchés plufieurs principautés
,

qui ne relevé-
j&an^jasëW*

rent que d'eux feuls, Plufieurs villes, ' {bus

leur protection 3 commencèrent à fe fouftraire

aux ducs ôc aux évêques. Les états formèrent

des ligues pour veiller à leur fureté j & des peu-

ples j en Allemagne êc en Italie , tentèrent de

ie gouverner en républiques.

Mais dans la quatrième période , qui com-u qiiatri^
mence en 1524, à la mort de Conrad IV^ période cftua

fils de Frédéric II , il fe fit encore de plus gtan- ci^
s

des révolutions. Ce fut un temps d'anarchie

jufqu'en 1273 , c
i
UQ Rodolphe de Habsbourg

fut élevé à l'empire.

Guillaume 3 comte de Hollande, qu'une fac- '"

c'efiaiors"

tion avoir élu roi des Romains en i247,duqwe les éyl*

vivant même de Frédéric s rut reconnu en 1 244 <|ucs qui ^
&moutnteii i2«î. Il y avoir déjà long- oien-tieirok

1 r a o 1 1
• de première fc

temps que les eveques oç les ducs , qui exer- kaion , s'ar-

co.ient les grandes charges delà couronne a^eat
,

à
,

eu
.

x

s etoient arroge le droit ae première élection, d'élire l'ems

en forte que les diètes ne faifoient que con- P^eur.

firmer le choix quiis avoient fair. Dès le

commencement de cqïïz quatrième période 3

ils donnèrent l'excîufion à tous les autres prin-

ces
5

6c leur choix n'eut plus befoin d'être

confirmé. Ils acquirent iufeniibiemenc ce droit

pendant les troubles
;

parce que la difficulté
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de fe rendre aux diètes, fie regarder comme
un avantage de ne pas s'y trouver : en effets

les brigands
,

qui infeftoient, tous les che-

mins j-fiiioient une néceilitc de marcher avec

une armée. Il n'y avoir déjà dans ce temps-
là que fept électeurs

,
qui étoient les arche-

vêques de Mayence , de Cologne, & de

Trêves , le roi de Bohême 3 le duc de
Bavière , comte palatin , le duc de Saxe

,

ôc le margrave de Brandebourg.

Ces /Électeurs achevèrent de ruiner Tauto-

r«j: les ufarpà. rite îtnpcriale. Comme ils s'étaient agrandis

oHt
ft

faites'

ll

iis Par ^es uf« rpations , ils s'accordèrent tous à la

donnant la mort de Conrad
,

pour chercher parmi les

périakT
I

(EsP^nces "ran gers >
un cne^ <I

U * fut dénué de,

pnnees dé~ forces en Allemagne : mais ils fe partagèrent
e orc«s.^

ur je c fo j x> Les ims élurent Richard de

CornouaiHes, fécond fils de Jean Sans- terre

Se frère de Henri III , Se les autres élurent

Alphonfe le Sage , roi de Caftille.

La guerre des Maures 5c la révolte des Caf-

tillans ne permirent pas à celui - ci de s éloi-

gner de fon royaume. Richard, fuis concur-

rent, fit trois voyages en Allemagne, où il

répandit des tréfors. Il fut reconnu, tant qu'il

eut de quoi donner: il perdit fes partifans,

lorsqu'il n'eut plus rien \ & il mourut en An-
gleterre en 1 171. Ce n'eil: pas fans fondement,

cjue plufieurs écrivains font commencer à la

more
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mont de Conrad l'interrègne qui finît à l'élec-

tion de Rodolphe : car Guillaume &c Richard

n'ont eu qu'une ombre de fouveraineté.

Cet intervalle eft un temps d'anarchie , où le ~"int
-

erregBa

befoin de veillera la fureté publique, fut l'oc~^uidoi™eliel8

cation de plusieurs établiiîements nouveaux.* *

Sur l'une & l'autre rive du Rhin , depuis Zu-
rich jufqu'au deflTous de Cologne j les princes

ôc les villes fe liguèrent pour leur défenfe com-

mune. Les villes commerçantes conclurent

une alliance, qui dévint célèbre fous le nom
de ligue Hanféatique. En Franconie, enSua-

be & fur le Rhin , les feigneurs ayant fait des

confédérations particulières
s

fe rendirent in-

dépendants des ducs 3 de l'empereur , & rele-

vèrent immédiatement de l'empire. Cette

noblelFe fe diftingue par fon immé-diateté
y
de

îa nobleiïe foumife à quelques princes particu»

tiers. Elle eft antérieure à ia quatrième pério»

de j mais il paroit au moins qu'elle dût alors

fe multiplier davantage. Elle eft fouveraine

dans (qs terres : cependant elle n'a point de

part au gouvernement de l'empire , ô£ elle n'eft

jamais appellée aux diètes.

Si ces feigneurs devinrent indépendants »
-—^""^«

les princes plus primants de l Allemagne acné- patioas*

vêtent de s'arroger toutes les prérogatives de

la fouveraineté. Les électeurs firent plus: car

ils fe partagèrent prefque tous les domaines

Iqk. XIK R
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de la couronne. Les gouverneurs d'Italie fe fi-

rent des principautés de leurs gouvernements:

Se les Danois , les Polonois ôc les Hongrois le

féparerent de l'empire, & ceifèrent d'en être

tributaires.
u
^J^77a C'eft à ces temps de troubles qu'il faut re-

jnnqu'iena* p«- monter , pour anpercevoir dans l'origine les di-
ariode les em. i r i ^

jpercor* occu» vers droits des membres du corps germanique.
«éscicragran.Les aDU$ qUj s*introduifirent alors , devinrent

leur maifon , des aroits incontestables pendant Je cours de

îiVde i'e°m"
^a c *îlc

l
uieme période, que Rodolphe de Habs-

pire & de Fé- bourg commença. Ce prince fut trop foible

pu^te'cpuwer Poul recouvrer ^es terres & les prérogatives

les damâmes de la consonne. Il y eut enfuite des interre-

riv«
P
cïe?ésgnes * des guerres civiles, des empereurs qui

Àicurcoucon-ne s occupèrent que de l'agrandi(îèmen t de.

leur famille. Les querelles entre le facerdo-

ce 8c Fempire recommencèrent fous Louis V &:

Chaules IV: Wenceilas &: Robert 1 achevè-

rent de diilipcr les domaines- de l'empire \ 5c

Sigifmond , qui finit la cinquième période j

en 1337,
*'
e v * c engagé dans la guerre des

Hulîites , après avoir donné tous tes foins à

faire cefler le grand fchiftne. Pendant cet

intervalle > les empereurs furent dans Pimpuif-

fance de recouvrer ce qne leurs prédéceiîeurs

avoient perdu, ou même ils ne parurent pas

en avoir le deflèin. Les électeurs formèrent

un collège particulier , auquel la bulle d
s

or

confirma le droit d'élire le roi des Romains,
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& on diftingua deux autres clalTes : celle des

princes &c celle des villes libres. Cependant

ces trois états ne formoient qu'un feul corps

dans les afTemblées générales j &c c'eft dans la

diète de Nuremberg, tenue en 14^, 1467,
&c. qu on les voit diitribués pour la premiers

fois en trois collèges différents.

La fixiemc 8c dernière période commence ' ** ', " T
avec le règne d'Albert II en 1437. La cou- tam 3e révo-

ronne impériale n'eit plus fortie de la maifon lud^ns
>

,

Ieî

ta • 1 • • r ->\/-m 1 /^ • 1» princes- de
d Autriche : mais

,
jiiiqu aCnarles-Qumt, 1 em-i'empir» n'a-

perenr n'étoit proprement que le chef d'un J™^ ^j"'

corps de fouverains. Les électeurs ayoient me période

alors la principale autorité: ils s'étoient arro-^^ UnÊ
gé prefque tous les droits, que les princes la force fcuie

ëc les villes partageoient auparavant dans les 5« drohsfle*

diètes : ils parurent même fe les alïurer , lorf- hércfiesftmc-

qu'ils prefcrivirent des capitulations à Charles- "Jnes
C

divû

Quint &c à fes (ucc'eflëurs. Cependant ils fu- rions «

rent au moment de fe voir enlever ce qu'ils

avaient eux-mêmes ufurpé fur les deux autres

collèges. Âinfi la fouveraineté, qui avoit ap-

partenu à la nation entière ', fe renrermoit peu-

à- peu dans un petit nombre de membres

^

ôc paroufoir devoir un jour fe trouver unique*

ment dans le chef.

Après tant de révolutions, le gouverne-

ment étoit dans un vrai chaos. On réclamoic

R 1
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de toutes parts pour recouvrer des droits per-

dus , ou pour conferver des droits ufurpés.

D'un côté , les électeurs s'élevoient contre

l'empereur , auquel ils reproçhoient d'avoir

violé fa capitulation : de l'autre , expofés aux

plaintes des princes Se des villes libres, qu'on

n'appelloit prcfqne plus aux diètes que pour

contribuer aux charges, ils s'unifïbient à l'em-

pereur , afin de difpofer avec lui de l'empire.

Le luthéranifme refufoit de rendre ce qu'il

avoit ufurpé .: le calvinifme, auparavant exclus

de l'Allemagne , s'y croit établi , &c vouloir

s'y maintenir. Enfin chaque prince , chaque

ville libre avoit à fe plaindre, Se for-

tnoit des prétentions. L'objet du corps germa-

nique étoit donc de concilier , dans le traité de

paix
5
les intérêts des trois religions 3 ceux de

tous les princes & ceux de toutes les villes im-

périales.

Après cet expofé , il eft facile de faifir îe

des chofes-, il plan que la France & la Suéde fe font fait 3

'^kTmènu Pour attirer peu- à -peu dans leur parti, tous

bfes de l'em- îes états" de l'empire.
pres'uaiffer.t

à la France & Elles -déclarèrent n'avoir pris les armes que
.«laSuede,qui

. . , .... ,
r .

1
(.ifroitnc de pour détendre la liberté germanique. 01 les

tl!5
électeurs vouloient donc forcer Ferdinand à

remplir les engagements de la capitulation $

ils dévoient s'unir à ces deux puiifances \ $c
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les deux autres collèges dévorent s'y unir en»

eore , s'ils vou! oient recouvrer les droits ufur-

pés fur eux par les éle&eurs. Le corps de

l'empire fe divifoit donc naturellement , 8c

tous les membres dévoient fe détacher les uns

après les autres.

Mais
5
dira-t-on , comme la France fbn-

geoic à conferver ia meilleure partie de fes comptcrfuria

conquêtes , ie deflTeiade la Suéde étoit de fe protection de

r '

' i r rr J i>» m ces deux puif-
raire un erabhiiement dans i Allemagne , en faucss y pâl-.

acquérant la Poméranie, rarchevêché fie Bre- ee s u
'= lle*

"

e

men , les eveches de Verden, a Halberitaat, grandi* qu*e*

d'Ofnabruck. êc de Minden... Voilà le vraiféna
f

a-
mont pour lequel elles avoient pris les armes

l'une 8c l'autre; 8c la liberté de l'empire n'é-

toit qu'un prétexte
,

qui ne pouvoir tromper

perfjnne. Il eft vrai: mais comme ce pré-

texte étoit l'unique moyen de remplir* leur ob-

jet^ il devenait partie de l'objet même; êc par

conféquent , le corps germanique trouvait ion

intérêt à traiter avec elles. Il devoir donc ap-

puyer leurs prétentions pour foutenir les fien-

nés , de former une ligue où toutes les puif-

fances fe garantiroient mutuellement ce qu'el-

les auraient acquis ou recouvré. D'un côté,,

la Suéde offroit fa protection aux Proteftants^

de l'autre la France offroit la fienne aux Ca-
tholiques qui fe déclaroient neutres. Ni ie.a

R ?»
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-* uns ni les autres ne s'intcLeffoient à Ferdinand:

les éleclreurs , les princes , les villes > tous

'vouloient s'enrichir de fes dépouilles. Ils n'at-

tendoient pour l'abandonner
., que le moment

où ils celferoient de le craindre. Il ne lalloit

donc qu'achever d'épuifer fes forces, pour

lui faire perdre les alliés qui lui reftoient ; Se

le fuccès de la négociation dépendoic du {i\C"

ces des armes.

Pour forcei
La France , qui s'étoit contentée juf-

four toveev .
•*

ferdinaiid & qu'alors de faire èes conquêtes fur fes fron-

^
a

p^
li£n^tiéres , adopta le projet de la Suéde, qui

France fe'pro- vouloit qu'on établît le théâtre de la guerre

îa°guerSns ^ans *es provinces , d'où l'empereur droit

les états heré- tous ùs fecours j c'eft - à - dire , dans les états

danTu Ba* •héréditaires & dans îa Bavière, Elle fe pre-
mière, pofoit fur - tout d'attaquer vigotireufement

Maximilien_, 6c d'offrir en même temps de

lui conferver le haut Paiatinat ÔC îa dignité

. électorale. Elle vouloir le faire entrer dans

fes vues , en lui faifant une néceflité d'ac-

cepter les avantages qu'elle lui ofrioit. L'ha-

bileté des généraux paroitfbit répondre du

fuccès de cette négociation. Il ne falloit

pas de foibles efforts pour dépouiller l'em-

pereur de l'autorité qu'il s'arrogeoit , pour

le réduire à n'être plus que le chef de l'em»,

pire , $c pour forcer la maifon d'Autriche
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à renoncer à tant de provinces qu'on pré-

tendoit lui enlever. Tels étoienc les inté-

rêts Ôc les vues des principales puifTances.

Vous voyez qu on étoit loin de conclure en-

core ,
quoique les plénipotentiaires euflens

ouvert le congrès..

R 4



i«?4 HiiUHi

CHAPITRE IL

jD# traité de Weflphalie ou des négo-

ciations faîtes a Munfler & à Ojna*

hrucL

Médittioa iLtA Suéde voulut traiter fans l'enttemife d'au*

fans efFet des cun médiateur : les autres puiifances accepte-
Vensciens & * / v • i • r i i

• \ % -

du.jape. rent la médiation du pape
,
qui le bornoit a la

réconciliation des princes catholiques, & celle

de la république de Venife j qui fe propofoit de

réconcilier toutes les puiiTances. Ces deux mé-
diateurs n'étoient pas tout-à-fait fans partialités

car l'un 6c l'autre ne potivoient voir avec in-

différence les arrangements qu'on prendrok

par rapport à l'Italie ; &: le pape de voit fur-

tout favorifer les Catholiques d'Allema-

gne. D'ailleurs > de quelle utilité étoit une

médiation
3
qui fe bornoit aux Catholiques?

Étoit- il poflîble de donner la paix à l'Euro-

pe , fans s'occuper des intérêts des Protes-

tants? AuiTï ces deux médiateurs finiront-ils

par être tes (impies fpe&ateurs de la négor

ciadon i
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Il y avoit déjà plufieurs mois que le nonce ~

F&bio Chigi 8e Louis Contarini, noble venr- doit F k«s au

tien , s'étoient rendus au lieu du congrès, avec ^^n^
les plénipotentiaires de France, de Suéde , de «nàaires des

Vienne & de Madrid. Les envoyés de Por- nleZ"*"**

tugal 8e de Catalogne s'y trouvoient aulli:

mais comme Philippe Se Ferdinand n'avoienc

pas voulu leur accorder des fauf- conduits, ils

y étoient venus fans utre, Se ils n'y paroiOToient

qu'a la fuite des miniftres de France 8e de

Suéde. Le députés des Provinces -Unies né"
toient pas encore arrivés.

Les plénipotentiaires croient , pour la Fran-
pléni .

j~

enL

ce., les comtes d'Avaux 8e de Servien; pour la tiakesdesau-

Suede, le baron Oxenftiern,fils du chancelier, ^ fuiirûI*

êe S alvins
;
pour l'empereur, le comre de Naf-

fau-Hedamar, Se Ifaac Volmar
,
jurifconful-

te, pour FEfpagnej le comte de Diego de Saa-

vedra 8e Antoine Brun.

Je ne parlerai point des difEcu/tés que le
"~

obRae!es

~

cérémonial fit naître : de pareils détails feroient qui recardem

eue perte de temps pour nous , comme pour fc'/JffiS!

s négociateurs. Il me lufîira de dire un mot
des principaux obftacîes ^ qui retardèrent

pendant plufieurs mois ' l'ouverture du con-

grès.

Le premier s'offrit , lorfqiul fut queftion
pic

d'échanger les pleins pouvoirs, Ils fe trouve- pouvoirs q»
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on rem trou-
ient tous nifc&ucux , c'eft- à-dite, que de pari"

ver <Ufec- &: d'autre on voulut les trouver tels
,

parce

qu on ne iongeoit point encore a traiter de
bonne foi. On contefta donc comme fur les

faut-conduits , on gagna du temps, ÔC chacun

crut -gagner beaucoup.

*"
<f A"

"

'fi'-'
"^e êconc^ obftacle vint des artifices de la

èein maifon maifon d'Autriche pour divifer £es ennemis:
^Autriche

artifices employés tant de fois , & fi inutile-
four divifer ' r r x-
fut ennemis, ment, &: qui furent encore fans errer.

"
o Lentcm-

Le troiiîeme enfin avoit pour caufe la len-

Aet état» de teuu des états de l'empire à députer au congrès.

patetauc^r *-a diète ^e Francfort duroit encore, Se le col-

grès, comme We des villes paroîfïbit difpofé à fe féparer de
ils y croient i, j r • t a \ v* r
invités pat les 1 empereur, pour traiter de les intérêts a Muni-
piénipoten- ter ou à Ofnabruck. Le comte d'Avaux , les

irance k de plénipotentiaires de Suéde j Se le landgrave de
Suéde. Heife , voulant affermir les villes dans cette ré-

folution , adreiTerent à tous le* membres de la

diète des lettres circulaires
,
par lefquelles ils

leur reprefentoient leurs droits , & les invi-

toient à le rendre au congrès. Cette invitation

tendoit à réunir tous les états de l'empire
5
ôc

à les faire juges des différents qu'ils avoient

avec Ferdinand. Quelques-uns y retenus par-

la crainte , n'oferent encore fe déclarer j mais

le grand nombre réfolut de forcer l'empereur

à jconfentir que les trois collèges, chaque

prince ôc chaque ville libre . enveyaflenc
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leurs députés. Il n'y eut que les éle&euns qui s'y

oppoferent ouvertement , parce qu'ils voii-

loient fe réferver le droit de décider feuls de la

;uerre Bc de la paix.

Ferdinand aurait voulu parer le coup qu'on

lui portoit. Cependant il ne pouvoir pas con- au">» V(Ulla

tetter aux princes & aux villes le droit d'aflif- ^puaiUmî
ter au congrès. Il n'ofoit donc pas fe plaindre

de l'invitation qu'on leur avoir faite: il fe plai-

gnit feulement de quelques termes peu ména-
gés de la lettre du comte d'Àvaux. Il excita

la jalonne des électeurs contre les deux autres

collèges : il eiTaya de prouver que les diffé-

rents de l'empire ne pouvaient être traités

que dans une diète } <k il publia qu'il fe pro-

pofoit d'en convoquer une pour les régler. Ce-
pendant plus il faifoit d'erTorts

,
plus il perfoa-

doit aux états , combien il leur étoit avanta-

geux de fe rendre aux invitations dts pléni-

potentiaires. En effet , ils 11 auraient pas trou-

vé dans une diète la prote&ion qu'on leur of-

frait à Munftet &c a Ofnabruck. Cette vérité

étoit fenfible; Se comme ils paroi(foient ébran-

lés , la France & la Suéde achevèrent de les dé-

terminer par de nouvelles lettres, dans lesquel-

les ces deux couronnes affectèrent de montrer

beaucoup de zèle pour la paix, &; de fe plain-

dre des obftacles que la maifon d'Autriche

y faifoit naître.
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Cependant la conteftation fur les pleins pou5*

fuccss de fe« voirs duroit encore : on ne penfoit pas que la

cITparokr* Négociation dût commencer ti toc: & les dé-
moins con- pûtes des états de l'empire ne fe prefioient pas

JS* i ïn de fe reradre à Mimfter & à Ofnabruck , lorf-

Jr«nd jour qae le fnccès des armes de la France & de 1»

porîtions!

PI°" Suéde força l'empereur à montrer plus de dif-

pofkion pour la paix. Les pleins pouvoirs ne

fournirent plus de difficultés: oh convint des

changements qu'on y fero:c: on publia que la

négociation ailoit commencer; & du confen-

tement des plénipotentiaires, les médiateurs

alignèrent le 4 décembre 1644 pour faire

de part ôc d'autre les premières propo-

rtions.

tesimbériaûx ^u
J
our marc

l
L1é > ^es plénipotentiaires remi-

se les £f
f
>a- rent leurs proportions aux médiateurs. Les

Icnc'^oT Impériaux & les Efpagnols offrirent la paix à

leur reiUttu condition qu'on reftitueroit toutes les" conquê-

qïêres.

CSC*n"
c6Sj&'on faifoit obferver , au nom de Philip-

pe, que e'étoit en confidération de ce que la

reine régente fa feettr , ôc Louis XIV , fon ne-

veu , n'avoient eu aucune part aux commen-
cements de la guerre.

Cet égard Ôc cette reflirution parurent ega-*

lement ridicules aux François, qui ne jugeoient

pas devoir tout abandonner, après avoir fou-

tenu une guerre auiîl difpendieufe. Us rap-

pelloienc les ufurpations que l'Efpagne
>

dans
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împs de profpéritc , avoit faîtes fur la
—*—*-

France \ Se ils demandaient qu'avant d'exiger

^u'on lui reudît quelque chofe, elle reftituat '

tout ce qu elle retenoit injuftement. _
En même temps les Impériaux Se les Ef- La suède &ia

pagnols éclatèrent , lorfqu'ils apprirent que ^"àd^mn!
les François & les Suédois , au lieu d'entrer en der qifon ac-

matière, n'avoient propofé qu'un préliminaire, p^lânton
Ils crurent avoir trouvé l'occafion de les con- <ls l'empire*

vaincre de ne chercher qu'à retarder la paix.

Ce reproche ne paroiifoit pas fans fondement:

car les deux couronnes s'étoient bornées à de-

mander enfemble, qu'on attendît. les états de

l'empire , & qu'on Ck de part &c d'autre des

inftances pour les preffer de fe rendre au con-

grès. La France demandoit même encore que

l'empereur rendît la liberté à l'électeur de Trê-

ves , ami que ce prince pût fe trouver à Pa£*

femblée par lui-même ou par (qs députés.

Le parti de la maifon d'Autriche repondok.

que fi les états refufoient de fe hâter
5 ou me-^^1

sue de venir , ce n'étoit pas une raifon pour ©» ^ ««^
retarder la négociation , -ou pour la rompre.

A quoi on repiiquoit
5

que puifqu'on avoir

pris les armes pour foutemr les droits des états,

on ne pouvoir rien conclure fans eux ; & que
leur confentemenr étoit néee (Taire pour affiirer

l'exécution du traité. Il eft vrai qu'on pou-
voir d'abord le conclure , ôc exiger enfuit©

flu il fut ratifié dms une diète générale. C'eft



1J9 H I S T © 1 R »

ce qu'on propofoît : mais cette propofitioiî n'a»

gréoit ni à la Suéde ni à la France. Dans une

diète, les états auroient agi féparément , après

coup , ôc avec moins de liberté. Dans le con-

grès
5
au contraire , ils feraient d'autant plus

libres qu'ils dépendroient moins de l'empe-

reur j ils traiteroient conjointement avec ies

deux couronnes 3 ils auroient avec eiles un
même intérêt -

y
6c ils leur feroient favorables,

afin d'en être protégés. Pendant qu'on agitoit

avec de bonnes Se de mauvaifes raifons, fx

on les attendroir , on les attendoic

en efret. 11 en croit déjà venu un grand

nombre ; & on auroit pu commencer , Ci le cé#

rémonial
,
qu'il falloic régler , n'avoit pas don-

né le temps d'en attendre d'autres encore.

Plus les deux couronnes invitoient les états,
Maigre les », n

oppofuionsrfe pltis i empereur railoit d efforts pour iesexclu-
Fe^infliuVie re £Q ja négociation. Il eue au moins voulu
ceagreseftre-

,
&

. ,. .. c
j^rde comme n y admettre que les électeurs : mais il rut en-
«aK diète gé- core 00hvé de céder aux deux autres collèges,

empire. qui le voyoïent trop bien ioutenus pour aban-

donner leurs droits.

Il ne lui reftoit plus qu'a régler la forme
des délibérations , de manière que toute l'au-

torité d?s états fut confiée aux électeurs
, qui

avoient des intérêts communs avec lui. C'eft

ce qu'on ne lui permit pas de faire. Les prin-

ces ôc les villes libres, réfolus de jouir d»
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fcoûs les droits du collège électoral, ne jugèrent

pas a propos de fe conformer à ce que Ferdi-

nand voulut leur prefcrire. Il fut arrêté que

iaffemblée auroit la même autorité qu'une

diète générale j ôc que tous les états
,
qui

avoient droit de fuffrage, y délibéreroient en

la manière accoutumée. On contefta long-

temps avant de décider, û les trois collèges

s'aOTembleroient à Munfter, ou à OfnabrucK,

s'ils fe parrageroient entre ces deux villes ,oa
s'ils fe tranfporteroient dans quelqu'autre ville

voifîne. Lqs députés ne convenoient point

entre eux fur ce fujet , &: comme les Suédois

auraient voulu entraîner tous les états à Ofna-
bruck , les François vouloient les attirer &

Munfter. Enfin l'avis du comte d'Avaux pré-

valut. H fut réglé , comme il le propofoit 5

que chacun des trois collèges feroit partagé

dans les deux villes; que les Catholiques ôc

les Proteftants s'établiraient en égal nombre
dans Munfter &c dans Ofnabruck ; & qu'ils

auroient cependant la liberté de pafifer quel-

quefois de Tune à l'autre ville, afin de fe

concerter fur l'objet des délibérations.

Si tous les Catholiques s'écoient ranges

d'un côté & tous les Proteftants de l'autre ,

difoit ce miniftre , il auroit été difficile d'évi-

ter les contrariétés qui dévoient naître désin-

térêts oppofés des deux religions. Il avoit mê-
me demandé que les- députés proteftants vint
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"*
fçnt en plus grand, nombre à Munfter , afin

qu'ils y puflTent foutenir avec plus de force

leurs intérêts, que les Suédois feuls pouvoiene

fufftfamment défendre à Ofnabruck ; 6c il ajou-

rait que la France feroit bien aife de les avoir

pour témoins de la droiture de (es intentions ,

& du zèle avec lequel elle fe propofoit de

ménager leurs avantages. Des motifs aufïï hon-

nêtes concilièrent tous les partis ; 6c tout ayant

été arrêté, le congrès fut regardé comme une

diète générale de l'empire. C'eft ce que les

deux couronnes deilioient depuis long-temps,

de ce que l'empereur avoir toujours craint.

*r—:"";, . L'empereur avoir rendu la liberté à IcJec-
les Suédois, C or/- • / J
quiavoienreu teur de I rêves , & il etoit arrive un grand

%*"£££nombre de députés à Munfter & à Ofnabruck.

foîent vouloir II n'y avoit donc plus de prçtexte pour difté-

cïùonu
nC£0"

rer *a négociation. Les Suédois paraîtraient

eux mêmes fort emprefles de l'entamer. Ils fe

trouvoient dans une conjoncture avantageufe.

Les fuccès de leurs généraux , Wrangel Se Ko-
nigfmark, avoienc forcé le roi de Danemarck
à la paix ; & Torftenfon, ayant enfuite tourné

fes armes contre les impériaux, étoit entré en

Bohême, & avoit remporté à Janowitz une

victoire
,
qui lui ouvrait tous les pays héré-

ditaires.

;. ." — Mais la France craignoit de donner trai>

ce la vouioic d avantages a la 5ueae a h 1 ©n le hatoit de

traiter



traiter dans de pareilles circonstances. Quoi- ^jj^^
que l'objet des deux couronnes fut également c«imc qu'il»

de rétablir la liberté du corps germanique , en £.*"
^"ttotf

diminuant la puilFance de la maifon d'Autri- grand* av*^

che ^.eries avoient néanmoins chacune des
usc8*

vues particulières j qui pouvoient difficilement

fe concilier. Si les François fourenoient qu'on

pouvoir aiïiirer la liberté de l'empire
à

fans fa-

crirler aucune des deux religions, les Suédois

fe propufoient au contraire , d'abaiiTer les Ca-
tholiques pour élever les Proteftants, perfua-

dés que les Catholiques feroient toujours at-

tachés aux Autrichiens. Il étoit donc à. crain-

dre que fécondés de tous les princes protef-

tants > comme ils dévoient l'être , ils ne fe pré*

Valurent de la fupériorité que leur donnoit la

victoire de Janowitz ,, Se qu'ils n obtinifene

par le traité de trop grands avantages au
préjudice de la France. C'eft pourquoi les

François jugeoient devoir fufpendre, jufqu'à

ce qu'ils puiTent balancer les luccès de leurâ

alliés.

Ces deux puilfances avoient même des rai-
~ r

, T Quoique les

Ions communes pour retarder encore. Les avan- deux couron-

tages qu'elles fe propofoient d'obtenir, croient f/"
1^"™^

de nature à ne pouvoir être demandés qu'avec fous commu*

beaucoup de ménagement: car leurs préten-
â

e

r

s

d
p
e

°ul

^Um
tions fur tant de provinces dévoient foulever confèrent à
t »... donner leurs
le corps germanique^ qui ne pouvoir pas

piropo£îtionS >

confentir volontiers au démembrement de

Tom. XLV* S
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l'empire. Il s'agilîbit donc de fonder les ef-

prits, de les préparer adroitement , de les con-

duire par de longs détours. Tout cela dernan-

doit du temps^Sc un grand concert. Cepen-
dant comme elles vouloient paBoître répondre

à l'impatience de l'Europe , leurs plénipoten-

tiaires promirent de donner,, & donnèrent en

effet leurs proportions le jour de la Trinité >

qui tomboit cette année le 1 1 juin. Alors la

France étoit humiliée par la défaite de Turen-

ne que Merci avoit fuipris à Mariendal. C'é-

toit la première faute de ce grand capitaine. Il

la répara bien dans la fuite
5
ôc ce fut la der-

nière de cette efpece.

r™—7 Les principales conditions que les deux
Elles paioii- • \ i

•
t

• r^
fentU-ms leurs couronnes mirent a la paix ., etoient: i

e
v,)ue

pcoporuioBs
toutes chofes feroient rétablies dans l'empire

ne s occuper A /
'

\ m / •

qiK des inté-au même état, on elles etoient en 1618, avant
nu coips.

germaakjye
,

ié^

?s
le commencement de la guerre. C'étoit de-

fe bcrr.cnc mander que l'empereur rendît le royaume

Sa"
1

farisfae

a
de Bohême électif, ôc que ie duc de Bavière

rion, qu'elles reftituât le haut Falatinat & la dignité éiec-
ir expliquant

pas. totale.

i° Que tous les princes & états de l'em-

pire feroient rétablis dans leurs anciens droits,

prérogatives , libertés & privilèges
j
que par

conlequent is iouitoient de tous les droits de

fouveraineté, du droit de furfrage dans les diè-

tes , ôc du droit de faire des confédérations
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*7$

pour leur fureté j tant entre eux qu'avec les

princes voifuis.

5
u Qu'on ne pourrait ni porter de nou-»

velles loix, ni interpréter les anciennes \ ni

faire la guerr* , la paix ou des alliances', ni

îinpofer des tributs aux étais,, m priver un prin-

ce de fa dignitç ou de fes biens, ikc. que par le

fuffrage libre Ôc le confentemçnt de tous Us
états dans une aflemblce générale.

a.* Que toutes les anciennes eonftitutîonè

de l'empire, èC particulièrement la bulle d orâ
feroiinc obfervées religieufement, fur - tout

i

dans l'élection du roi des Romains , ôc qu'on
ne procéderoit jamais à cette éie&ion pendant
la vie des empereurs

,
parce que cet abus per~

pctue la dignité impériale dans une feule fa-

mille , en exclut tous les autres princes , §Ç

anéantit le droit des éleétsuiS,

5
° Qu'outre les précautions générales qifoià

prendroic pour la fureté durraité* on donne**

roit aux deux couronnes & à leurs a^'iés une fa-

tisfaction
-,
Ôc crie rézompenfeau^ milices écrans

gères qui ont fervi dans leu.s ann^e * ôc que
la faiisfaéhoti devoir erre tell*?

, qu'elle fut un
dédommagement pour le paiTe

%
ôc une fureté

pour l'avenir.

Les érats de l'empire né pôuvoient qu'ap e^coirtevî2
Jjlaudir à des proposions 9 qui faifoient de iems iraoyea «JNr*
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â^HT^SE intérêts le' premier objet d» traité. Ils auroient
les dehroicnr.

pQ âVO
'

n quelque inquiétude fur ce que les

deux couronnes entendoient par leur fatisfac-

tion. Mais puifqu'eiles paroitïbient ne vou-

loir rien obtenir pour elles, qu'après qu'ils au-

xoient eux-mêmes été rétablis dans leurs droits*

il étok. naturel qu'ils s'occupaient des avanta-

ges qu'on leur offroit, & qu'ils fe fenti(ïènt mê-

me porté* à favorifer dans la fuite les préten-

tions de la France & de la Sue Je. Lorfqti'ils fe

feront familiarifés avec àes idées qui les ^flat-

tent , il fera difficile qu'ils y renoncent. Ils ai-

meront mieux facrifier des provinces aux dé-

pens de Ferdinand ; & ce fera le moment que
les François & les Suédois pourront prendre

pour s'expliquer. Il faut néanmoins remarquer

que ces deux paiifances ne paroi(ïènt embraf-

fer, Se a'embraflerom en eifet les intérêts du
corps germanique 5 que parce qu'elles les regar-

dent comme un moyen d'obtenir ce qu'elles dé-

firent , Se comme Tunique garantie qui peut

leur en affûter la poflTelîion. Jufques-là elles

Soutiendront leurs premières demandes , mais

au de-là elles fe relâcheront à proportion que
leurs ennemis fe rendront plus faciles à leuç

égard : elles en font même convenues.

Jl'Y" " \' "~ H eft aifé d'imaginer combien 1 empereus
cliquant pas Se les partisans lurent onenies du projet d ane-

£aiou
C

,

f

eaes
ant*r ^autorité impériale. Auflï releverent-ils

a*amjgoi«ot dans les proportions tout ce qui pouvoit don*



M o ï n k i, a?/

lier lieu a la critique. Les médiateurs eux-
-

mêmes y trouvèrent a redire, hn erret, ce n etoit

pas avancer le traité que de parler vaguement
«Tune iatisfaéUon , fans s'expliquer fur ce qu'on

demandoit. Si l'Europe s'étoit flattée d'une

paix prochaine, en apprenant que les deux cou-

ronnes avoient donné leurs proportions, cette

efpérance s'évanouit bientôt j & comme le di-

foie le chancelier Oxenftiern , il reftoit enco-

re bien des nœuds qu'on ne pourroit couper

qu'avec i'épée.

La France eut fur l'Efpagne des avantage! "7
u

"

cès
"^

qui firent oublier la perte de la bataille de Ma- aimes de 1&,

riendal. En Flandre , les maréchaux de Gaf-
FiA1^ ft

fîon $c de Rantzau , fous le commandement
du duc d'Orléans , enlevèrent pluïieurs places ,

êc le prince d'Orange fe rendit maître deHiilft.

En Catalogne le comte du Pieiiis-Praiïin avoir

fait le fîege de Rofes , qui capitula après qua-

rante-neuf jours de tranchée ouverte , & qui

rendit la communication libre entre la Catalo-

gne de le Rouiiillon. Le comte d'Karcourt, qui

renoit la campagne
, prit enfuite Agrammons:

& S.Annais, gagna la bataille de Liorens <S&

s'empara de Balaguer. Enfin les Efpagnols fu-

rent battus p*r les Portugais , 6c contraints da
lever le fiege d'Elvas.

D'un autre coté le duc d'Ënguien pafïà lé

Rhin auprès de Spire, *&c fe joignit au vicom-

se de Tutreaae, dont l'armée avoir, été renfor-*
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cée par les He<Tois & par les Suédois , fous les

ordres du général Geis &c de Konigfmarck. Ce
prince s'app ochâ du Danube, en fe rendant

maître de Wimpfeu <k de Rotenbourg. Il fe

propofoit d'encrer dans la Bavière , ou de reve-

nir fur Haiibron, lorfqu'ii far abandonné des

Suédois
,
qui craignoient vraisemblablement

qu'une victoire en Allemagne ne donnât trop

d'avantage aux plénipotentiaires François. Mal?
gré la défection de Konigfmarck ., le duc ga-

gna la bataille de Nordlingen, dans laquelle le

général Merci perdit la vie. Peu après le

vicomte de Turenne prit Trêves
>

&c réta-

blir Péiecleur
,
que les Èfpagnols avoient dé-^

poui'ié.

^^pêaâant ^es ^*ucc^ s ne hâtoient pas la négociation :

elle 'cherehoit les comtes d'Avaux ôc deServien avoient refu-

rour
P
ne

C

pas
fé d'expliquer l'article de la fatisfacfcion , foui

s'expliquer prétexte qu'ils étoient obligés d'attendre l'arri-

fadsfoition
* v ^ê ^e Henri d'Orléans > duc de Longueville.

quelle de. Le cardinal envoyoit ce prince à Munfter j pour

donner plus d'éclat à ramhafïktle , Se pour

éloigner en même temps de la cour un efprit

capable d'y former dès intrigues. A l'arrivée du
duc de Longtieville

3 les plénipotentiaires ne

s'expliquèrent pas davantage , Ôc on vit naître

feulement de nouvelles contestations fur le cé-

rémonial. Peu de jours après
5
arriva le premier

ambafladeur d'Efpagne , Don Gafpard Braca-

ïROflte , comté de Pegnaranda ) éc on atten-
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doir de Vienne Maximilien , comte de Tiant-

mansdorrf,, miniftre qui avoir toute la con-

fiance de l'empereur. Ces mouvements fai-

foient préfumer qu'on fongeok férieufement

à la paix.

Il ne redoit plus qu'un prétexte aux Fran-
L ,em at.

çois &c aux Suédois pour différer l'explication réponi aux,

qu'on leur demandoit : c'eft qu on n'avoit pas S^eux^ou-
encote répondu à leurs proportions. Or, les ronnes, & pa-

t • t -
1 1 i r roît prenure

Impenaux leur enlevèrent cette dernière rei- poar i ag;e i es

fource. Le 2 5 feptembre ils afîemblerent avec états de L*ajp&

beaucoup d'appareil tous les députés des trois
pUC
^4 $

collèges j & ils leur communiquèrent leur ré-

ponfe, en les invitant à donner leur avis fur

chaque article. C'étoit reconnoître également

dans tous les états le droit d'opiner fur les af-

faires les plus importantes de l'empire ^ tk les

déclarer juges dans leur propre caute. Si par

conféquent les princes & les villes avoient été

jufqu'alors opprimés par les empereurs Ôc par

les électeurs , ils parurent ce jemr-là avoir re-

couvré leur ancienne liberté. Ces états fe cru-

rent déjà libres, ôc pleins de cette idée , ils fe

regardèrent comme les maîtres de la négocia-

tion : car après avoir délibéré , s'ils donne-

roient leur avis, avant que la réponfe fut com-
muniquée aux François ôc aux Suédois, ils ju-

gèrent devoir permettre de la communiquer
fur le champ j déclarant néanmoins qu'ils

m prenoient es parti que pour avancer la né-

S 4
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gociation , &: que les chofes demeureraient

indecifes jufqu'à ce qu'ils euiTent donné leuc

avis.

»
,, /

'

.
- La réponfe de l'empereur ne faifoit pas ef-

^ciieiépwift. pcrer dnî pouvoir 11 tôt conclure. Bien loin

d'accorder une fatisfaction aux deux couronnes-

&c à leurs alliés ^ ce prince en demandoit une
pour lui-même. 11 paroiiîoit difpofé à faire

des facriiîces aux Procédants , ce qui déplaifoit

aux médiateurs % & ce que les François vou-

loient au moins paroi tre défapprouvcr. Enfin

il ne refufoit rien aux érats de l'empire. Mais
il ajoutoit àzs claufeç

>
dont il pouvoit fe pré-

valoir un jour.

*""
;

-—* Les députés âts états avoient à traiter des
Les états . , A K. . r . , , r .

«occupent de intérêts politiques, ioit généraux, toit parucu-
îeuv* mtkèa

|jçrs ^ Jes intérêts- de religion, lis ne s'accor*
qui ionc nai- * /-tir ' ' ? o *i n
tre bien des detent que iur les choies générales:, oc il relia
<&&6.#*tioji3. jes art i c les fur lefquels il étoit difficile ou mê-

me impoffible qu'ils eufTent un avis commun»
La religion fitj fur- tout , naître de grands fu-

jets de conteftation, les Protestants fe plaignant,

d'avoir été toujours opprimés par les Catholi-

ques , & les Catholiques fe plaignant des

ufurpacions que les Procédants avoient fai~

les.

Cependant au milieu de ces contestations^

k$ €U.t5 s'applaudiiToieaç d'avoir été pris poip;
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Juges, l'empereur fe favoir gré d'avoir eu cet-

te condefcendance pour eux ,
parce qu'il pré-

voyoic qu'il ne feroit pas fi tôt jugé j & les

Ûqux couronnes n'ctoient pas fâchées de voir

mitre des incidents qui retardoient la négo-

ciation , fans qu'on pût leur faire aucun re-

proche.

Chacun fe croyoit donc dans àes conjono — -7
r

1 i « 1 1 t $6 natcanc de
res favorables oc tout 'e monde ctoit content. touc Cbwmr

Les états fe flattoient de tout obtenir, parce P°" r mx > iIs

,
.

,, , ,
3

,
r
n~ , ne païoiflenc

quils voyoïent I empereur dans la neceilite pas s'iméref-

de les ménager; & l'empereur comptoit fur les d̂®^
a l

J
c

e

!

s

s *

états
,
qui fe bornant à difputer fur leurs pro- deux çomoa-

pres intérêts, ne parloient de la fatisfacKon
nc8"

des François & des Suédois, que comme d'une

chofe , à laquelle ils prenoient fort peu de

part. Mais cette indifférence ne donnoit pas

d'inquiétude aux deux couronnes : car elles ju-

geoient avec raifon, que les états ne trouve-

coient de fureré, qu'autant qu'ils traiteraient

conjointement avec elles; & elles attendoient

le moment où fe joignant à elles
3

ils feraient

favorables à la fa risfaction qu'elles voudroient

obtenir.

Il s'agiiïbit en&n de s'expliquer fur cette fa

tisfa&ion , ôc c'eit un point fur lequel les deux ro

c

n

s

ne

e

s

ux
^1

couronnes commençoient a fe faire des intérêts foiempas d'à-

v/rv r^ 1 t - i \, bord s'en ex~
ditterents. Comme les prétentions de l une

p Hque r l'une

pouvoient nuire aux prétentions de l'autre j
* i'*u=w«

r -hacune des deux voulais Qbî;enir,plus d-



%$% H I S t O 1 R 3

le craignoit de trouver d'obftacles dans fo» aî*

lice. C'eft pourquoi de part Se d'autre les plé-

nipotentiaires s'obfervoient, &c ne s'ouvroient

pns encore j les Suédois étoient , fur-tout plus

circonfpe&s j parce qu'ils avoient de plus gran-

des difficultés à vaincre.
—-—-—r A la fin cependant on fe devina ; on con-
Infin elles le A \

kv r r •
i t r

devinent, & nut même les dilpoimons du public, qui., ju-
ayanepreffen- géant que la fatisfaction fe feroi't aux dépens
ci les di'poh- « . 1 . r _ . . . . r.

rions du pu. de la maiion d Autriche , lacrihoit volontiers

dare^ee" * ^a Pa *x 'les intérêts de cette maifon. On ne

qu'elles de- fut donc pi us dans le cas de faire un m y Itère
aawndent. je j~es <£efXeiïis , &c au commencement de 1 646

les deux couronnes de concert déclarèrent aux

Impériaux ce quelles exigeoient chacune pour

leur fatisfaclion. La France demandoit la hau-

te &c baffe Alface , y compris le Sundgaw ,

Bïiiach ôc le Brifgaw , les villes Foreftieres
,

Philisbourg ^ Se les lieux nécelïaires pour affu-

rer la communication de cette place avec la

France. - La Suéde demandoit la Poméranie

entière, du la moitié avec la Siléiie; &: de

plus Camrhin , Wifmar , Poel, le château de

Wairlsch, ou delà Baleine , Warnemonde ,

Bremen Se Verden. Je palfe pour le prefent

fous filence les autres articles , Se je rien par-

lerai dans la fuite j qu'autant que j'y ferai obli-

gé pour donner une idée générale de cette né-

gociation. En erlet il nous fuffit de confidérer

l'objet # qui faifoit le principal ou même i uni-
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cjue obftacle au traite. Oï , fi la Fiance 6c la

Suéde avoienc obtenu une fatisfa&ion telle

qu'elles la vouloient 5 elles fe feroient volon-

tiers relâchées fur tout le refte.

C'eft fur les domaines de la maifon d'Au- '

f
.

•

*• L >

triche qu'il s'agifToit cle prendre la fatisfadi-ion non de &
de la France. Aiiiû* ce démembrement, fans ?

ran8e .4^5*
' . -

.
'

. vr être pnfe fur

rien coûter aux princes de 1 empire j anoifelii- les domains

foit l'unique puilfance qu'ils redoutdient. Ils l^uu^hi?*
1

pouvoient même regarder comme un avanta-

ge pour eux, que la France
3
s'étendant jufques

fur le Rhin
,
put au befoin les défendre con-

tre les entrepnfes des empereurs. Ferdinand

paroiifoit enfin difpofé à tout facrifier pour la

paix: &: quoique l'Efpagne, qui ne pouvoir le

fecourir
9

l'en détournât ; le duc de Bavière

,

qui l'avoir toujours fi bien défendu , l'invitoit

à céder.

CEOIE

e même

La fatisfactton de la Suéde fouffroit de gran- rr—,—

;

des difficultés. Car la Pologne ôc le Dane- pas de m<

marck ne dévoient pas fouffrirque les Suédois ç^
elIe d<

; $
ciuTent en Allemagne un établiflTement auffi con- pourquoi elle

fidérable
j & l'électeur de Brandebourg s'y op- ^tjlil

pofoit encore davantage j parce qu'il avoir fur

la Poméranie des droits qu'on ne pouvoit lyi

contefter. Pour av©ir(bn confentement ., il fal-

loit le dédommager aux dépens de l'empereur

ou de i'églife. Le fécond moyen étoit feul

au gré de Ferdinand : mais le France ne l'an-
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prouvoitpas, les médiateurs s'y oppofoient

,

6c tons les Catholiques le'rejetoient avec fcan-

dale. C'eft p^r cette raifon même que les

Suédois le préréroient: car ce démembrement
des biens de l'églife entroit dans le plan qu'ils

«'croient fût, de mettre au moins une égalité

parfaite entre les Proteftants ôc les Catholi-

ques. Par ce plan ils entretenoient en Alle-

magne les guerres de religion. Les François

au contraire alTiiroîent la paix, parce que, fans

diftinction de Catholiques &: de Proteftants»

ils fe propofoient de faire une ligue géné^

raie de tous les membres du corps germa-»

nique.
*-— Les députes, à qui les Impériaux commua
Les états dé- ,

r r j' 1
. j r

ciareat qu'il niquetent la réplique des deux couronnes, de-
n'ciHûaefa- cyerent qu

s

j} n'étoit dû aucune farisfaction ;
tisfaâ-îou ni à *

, , . u r
l'tmeniài'au- oc prononcèrent en gênerai contre elles lus:

w* tous les atticles. Le plus grand nombre croie

donc favorable à l'empereur , foit qu'ils le

ctaignilTent encore ou qu'ils fuiïent gagnés par

des promeflTes *, foit qu'ils fe cru fient déformais

en état de défendre eux-mêmes leur liberté
5

foit qu'ils euiTent quelque honta à fouffrir que
des puilTances étrangères donnalîènt la loi

dans l'empire j foit enfin que les Catholiques

prévirent combien la paix coûteroit à l'églife,

fi on l'achetoit dQS Suédois. Cela fair voir

que l'empereur auroit pu fe ménager, un partL

pui^'it.
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Les François & les Suédois ne regardèrent ^^"71??.
pas cette décision comme un jugement: ils le rennes ne s'i^

flattèrent de ramener les uns par les avanta- 3e
ÏC

c,

nt

j
U
g"

ges qu'ils leur offriroient dans le cours de la ment,

négociation , 8c de lalïèr les autres en conti-

nuant la guerre avec vigueur.

Le comte de TrantmanfdorrY, d'un efprit .''

jt o r 1 • i
• / C Le comte da

ferme & iolide, avoit encore une réputation Trammanf-

de probité, qu'il ioutenoit par un caractère ^ifiUm^t
franc 6c honnête. Peut-être cet habile, tni- de réconcilies

niftre eût-il racommodé les affaires de l'ein- ^"^"corpï
pereur , s'il en eût été chargé plutôt: mais g^Wanique*

alors elles étoient défefpérées. Le premier

objet de fon înftruftioh , ôc ur lequel il ne
fe rlattoit pas de réuffir ., étoit de réconcilier

Ferdinand avec tout le corps germanique

,

&c de réunir toute l'Allemagne pour châf-

fer les François & les Suédois. Afin de pré-

parer l'exécution de ce projet , on répandit , à

{on départ de Vienne , qu'il al loi t au congrès

avec des pleins pouvoirs pour fatisfaire entiè-

rement tous les états de l'empire. Mais plus

ces promettes étoient grandes , plus elles pa-

rurent fufpe&es j êc les états n'eurent garde

de donner dans le piège, jugeant bien qu'ils ne

feroient plus ménagés , lorfque les puiflances

qui les protégeoient
5 cefferoient d'être redou-

tables.

Ce premier projet avant échoué, il fe pro- '

# ne rfu£
.pofoit de tout facrifier jufqu'aux intérêts de fît pas mùu*
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a déMcteFïS la religion

5
pour gagner les Proteftants

i & dé~

France.

d$ la tacher la Suéde de la France. Ce fécond pro-

jet n'eut pas plus de fuccès. Les Suédois de-

meurèrent fermes dans leur ancienne alliance;

&c fe montrèrent plus difficiles, à mefure que
l'empereur parut le relâcher davantage avëé

eux. Cependant la France & la Suéde faifoienc

de nouveaux préparatifs pour la campagne
de 1646 j Ferdinand craignoït la continuation

de la guerre; 8c il ne reftoit plus d'autre ret

fource que de négocier avec les François pour

eiïàyer de conclure une paix générale,

iï chtame u- Avant de foire cette démarche, Trantmanf-
vie négocia, dorff afTembla les députés ues états, & leur
cion avec ecc- i i > i / Sa r , -> •

\ i

re aerniete demanda s il etoir du une latistachon a la

coutonnei France. Il comptoir fe prévaloir de j oppoil-

tion de l'empire, pour porter au moins les

François à fe relâcher. Ses efpérances furent

trompées : car excepté les députés d'Autriche,

de Bourgogne & de l'archiduc Léopold ^ tous

opinèrent en faveur de la France*

Alors il fie faire des -offres par les média-

teurs
3

$c la négociation commença: cepen-

dant comme il n'orfroitpas encore tout ce qu'il

fe propofok de céder , la France infiftoit fur-

tout ce qu'elle avoit d'abord demandé > ôt

quoiqu'elle fe fût aifément contentée de l'Ai*

face &z de Brifach, elle appuyoit avec la mê-

me chaleur far les articles qui étoient le plus
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indifférents , & paroilïoit n'en vouloir aban-

donner aucun.

L'année précédente 1645 >^e cardinal avoit
~

Maximil -,

J

commencé une négociation avec le duc de de Bavière

Bavière, dans le deflein de le détacher de^e

a

a

F"f^
l'empereur. Il offrit de lui conferver le haut qui lai fait des

Paiatmat avec la dignité électorale , & il pro- tSS^Sta
poioit de créer un huitième électoral pour le

Palatin , auquel on reftitueroit le bas Paiati-

nat. Cet expédient conciiioit, autant qu'il

étoit pofiible, les intérêts de ces dQDX prin-

ces. En rétabliffant l'un , la France affermif-

foit la paix dans l'empire ; & elle s'atrachoit

l'autre ,, en lui cotffervant ce qu'il avoit ac-

quis.

Dès- lors la cour de France & îa cour de

Bavière commencèrent à fe ménager. Si Ma-
ximiîien ne pouvoit prendre fur lui d'abandon-

ner l'empereur, il fe propofoit au moins d'u-

fer de fon autorité pour le porter à la paix a

êc le déterminer à donner une fatisfaétion à

la France. Il entra donc dans les vues du car-

dinal , fans néanmoins s'engager trop avant.

On ne favoit donc fur quoi compter. En ef-

fet fes difpohtions variaient comme la fortune,

Après la défaite de fes troupes à Nordiingen

,

il fit à la France les proportions les plus avan-

tageufes : &: il commença bientôt à changer

de langage, parce qu'il eut à fon tour quel-

ques fuccès.
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^vT™ Cependant foo âge avancé lui faifoît défi-*'
Quoique la r

.
O

aêgoc-'ation Ter la paix : parce que n la mort le lurprenoif

cécTtou^eft PeiîC*ant la guerre > il ne favoit plus ce qu'il

encore fuf- laiiloit à (es enfants. Il entra donc dans la
fon u.

négociation que Trantmanfdorff avoir enta-

mée, & pour ia hâter il menaça d'abandonner

les Impériaux , fi avec l'Alface qu'ils offraient,

ils ne cédoient pas encore Briiach : il favoic

que c'étoit-là le nœud qu'il falloit trancher»

Ferdinand y confëmit : mais avec des condi-

tions que les François ne pouvoient accepter
,

fans ortènfer leurs alliés. Quoiqu'on parût donc

fe rapprocher, tout étoit encore fufpendu,

Puifqu'on vouloir afTurer la paix, il falloir

qu'elle fut générale ; de par conféquent il ne

fuififoit pas que la France obtint ce qu'elle

de firoi t.

mi
~^c Pendant qu'on négocioit, les armées en-'

iaFr»ncetcm*troient en campagne. Charles-Guifave Wran-
ménag« °ïe gel , ayant fuccédé à Torftenfon , à qui la goût*
duc de Bavi?- re aVoit fait quitter le commandement à la fin
ra , & pour , ,, , / / i ^ > • r
m p^onner de 1 année précédente J 645 , s avança juiques
sropd'avan a-

cjans ja haute Siléfie , afin de fe joindre aux •

ge a la Suéde. . . ,
'

. i

Jrrançois conformément au projet du vicomte

de Turenne. En eifet
3

il femble que la jonc-

tion des deux armées eût pu rendre l'empereur

plus facile : mais osa avoir des ï3.i£ons pour

temporifer. Comme le duc de Bavière fe piè*

toir alors aux vues de la France, elle croyoit

le devoir ménager. Ce prince étoit le plus

.

puitlani
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puiflant de l'empire : & fi elle pouvoit le ga*

gner,elleie rendoit maîtrefle de la négocia-

tion. C'eil ce que les Suédois craignoienr.

Auïîi reprochoient-ils à" la France les démarches

qu'elle falloir auprès de Maximiiien, Ils pref-

foient la jonction des années , & ils auroient

voulu porter le fer ôc le feu dans la Bavière;

perfuadcs que s'ils ruinaient cette puiffance >

ils deviendreient les arbitres de la guerre &C

de la paix. Les intérêts étant auffi contraires,

les François craignoienr une victoire prefque

autant qu'une défaite. Si les Impériaux ont

l'avantage , difoïent les plénipotentiaires 3 ils

ne voudront plus rrairer aux mêmes condi-

tions*, &: iî notre parti demeure victorieux,

il y a lieu d'appréhender que la Suéde ne veuil-

le nous donner la loi.

Cependant les Suédois s'approchoient du .7. ^

fthin, avec la conaance que les rrançois su- te confite

nîroient à eux. La France devoit-elle donc,
6
/
i°

>

*xp
r
°?

v r
i aimce lus»

manquer a les engagements j rompre avec undoife»

allié, & l'expofer à un échec qu'elle auroit

fenti par contrecoup? Déjà les Impériaux Se

les Bavarois s'avançoienr pour combattre l'ar-

mée fuédoife : bien fupérieurs en nombre, ils

fe flattoient d'une victoire : & TrantmanfdorfT,

qui en attendoh la nouvelle , fufpendoit la né-

gociation, Se paroifïoit méprifer les préten-

tions des deux couronnes. 11 étoit donc remps

de voler au fecours des Suédois, Turenne eut

Tarn. XIF. T
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ordre de les joindre , Jorfque la jonction étott

devenue Fort difficile. Elle fe fit néanmoins

fur les frontières de la He(Te.

La négociation recommença : mais il fur-

Ktardoicntiavenoit de nouvelles dulicultes. D un cote y

régoeiarion l'empereur déclaroit ne vouloir rien conclure

«m* la Fran- fans TEfpagne, & demandoit que le duc de
ce& l'gmF c

- Lorraine fût compris dans le traité: d'un autre

coté
,
quoique le duc de Bavière eût fait en-

tendre que la France fe contenreroit de l'Alfa-

ce Se de Brifach, elle infîftoit encore pour ob-

tenir Philisbourg Se !es droits fouverains fur les

dix villes impériales de FAlface , Se faifoir va-

loir la facilité avec laquelle elle avoit renoncé

aux villes Foreftieres & au Brifgaw.

Cependant FEfpagne ne fongeoit point a

traiter férieufement : elle n'avoit d'autre def-

feiiij que de détacher les Provinces-Unies, Se

de retarder la paix de Fempire'. Le cardinal

-.penfoit avec raifon que les Impériaux ne fa-

crifieroient pas leurs intérêts aux vues de cette

couronne j Se comme ils s'intéreiïoient encore

moins au duc de Lorraine, il perfifta dans la

réfutation de ne pas comprendre ce prince

dans le traité.

Quant aux villes impériales de FAlface., il

falloit bien quelles obéifTent aux difpolirions

4es principales puiiTances de l'Europe. La plus
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grande difficulté confiftoit donc dans îa deman-

de que les François faifoient de Philisbourg.

L'empereur répondait qu'il n'écoir pas en fon

pouvoir «d'accorder cette place; qu'il Falloir le

confentemenr des états de l'empire & fur-tout

de l'électeur de Trêves à qui elle appartenoit
;

& que Ci li France pouvoit obtenir ce confen-

temenr , il ne s'y oppoferoit pas. Il n'avoic

pas connoiflance d'un traité fecret
,

par le-

quel l'électeur avoit confenti à céder Philis*

bourg.

Le progrès désarmées en Allemagne ache- -
va de lever les difricultés. Les états du duc de ,

** P«>gr«i

. . r il /• il i
ries anaiees

Bavière etoient menaces. 11 ralhit prendre une force lesimpà

réfolution, fans délibérer davantage; & les *Z\*J$t
Impériaux fouferivirent aux principales deman- cipaiei de-

des de la France. Ils ajoutèrent , à la vérité, f"^c

"

une ciaufe en faveur de la paix d'E rpagne Se

du rétablnTement du duc de Lorraine : mais

cette ciaufe ne parut de leur part qu'un refte

de bienféance.

Ces arrangements particuliers, quoique con- _____^
venus, n'étoient que conditionnels- t'ex-éen- ,

cspenJanc
/ / \ ,

•
/ / » ,

-la Francs ue
non en etoit renvoyée a la paix générale : la pe ,ut pas con-

France qui ne vouloir pas fe feparer de fes ai- clure définie**

lies, ne pouvoit pas traiter dehnirivernent ians lasucde»

la Suéde; elle avoit feulement déliré qu'on ar-

rêtât d'abord les articles qui la concernaient;

& pour trouvée moins de difficulté 5
elle avois
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offert d'agir auprès des Suédois, & fait efpérer

quelle les porteroit à fe relâcher.

* "
,
"

. Les plénipotentiaires francois devinrent
Elle- devient - X. *

., .„ i c
médiatrice, donc médiateurs entre I empereur & la Sue-
«mre le* sue-

j

e Cette négociation étoit on ne peut pas
douôcleslm- é

,
.T. , F

yériaux. plus délicate. Jaloux de la iupenonte que
prenoit la France , les Suédois fe montroienc

plus difficiles que jamais. Us ne fe défîf-

roient fur rien , ni fur les articles qui les regar-

doient , ni fur ceux des Proteitants ., ni fur

ceux des états de l'empire : ils ne cherchoient

même qu'a faire naître de nouvelles difficul-

tés
5
enparoiiTant ne s'occuper que des inté-

rêts de la caufe commune.

- Nous fommes convenus . difoient les François.
Mais plus el* «ai r \ tr •

i >

le pipod <l« que nous nous relâcherions iur les anaires gene-
frtpcriorhé ra j es à mefure que les Impériaux nous fatisfe-
Jans la nego- '

.
1

, A • 'i

•

w • i

dation plus rôlent lu-r nos intérêts particuliers. Mais les

lesSaécîo,
j.? Suédois fentoient que le vrai moyen d'obtenir

montrent dit-
/ • i i i i

£«ilcs. tout pour eux, etoit de demander beaucoup pour

les autres }& ils s obftinoient dans cette condui-

te, afin que x fi la paix étoit retardée, on l'at-

tribuât moins à leurs prétentions qu'à leur

zèle pour la caufe commune. Enfin ils fe

plaignoient de la France
,

qui avoit fï fort

avancé fon traité , lorfque le leur n'étoit pas

encore commencé; & (i on leur répondoîc

que cette démarche ne leur faifoit aucun tort,,

puifque tout ce dont on étoit convenu, fe-
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roit fans effet jufqu'a ce qu ils eurent eux-mê-

mes conclu avec les Impériaux y ils n'éroient

pas fatisfaits de cette réponfe
,

parce qu'ils

voyoient les avantages que la France prenoit

fur eux dans la négociation.

Comme ils refufoient de s'expliquer, par" offres ïë7in^-

ce qu'ils difoient ne pas favoir les intentions pétiâux aus

de l'empereur , auquel ils reprochoient de ne Suc(ieis*

leur avoir jamais fait de ptopohrions expref-

fes , les plénipotentiaires François agirent au-

près des Impériaux, pour les engagera faire

des offres , fur leiqnelles on put compter.

Ceux-ci offrirent ia Poméranie citérieure , la

co-feigueurie de Wifmar Se le duché deMeck-
lenbourg ^ avec la difpofition à perpétuité de

l'archevêché de Brerrren & l'évêché de Ver-

den.

Chriftine j alors majeure > defiroit la paix: ""'"^ 1J

mais on prétend que le chancelier Oxeniliern Les piénî*

pe la vouloir pas , de oeil en effet fan fils qui jgjgfcgf,
mettoit les plus grands obitacles à la négocia- veac'à ce fujet

non. balvius au contraire
,
qui avoir la con- defiroit u

fiance de la reine , s'ouvrit avec les pîénipoten- P*ix*

tiaires français , & leur eonfeilla de négocier

immédiatement avec ia cour de Suéde j leur

avouant que s'il ne recevoir de nouveaux ordres^

il n'étoitpas en fon pouvoir.de conclure. Ils

fuivirent ce confeil
s
& ils écrivirent à la reiU

ne.
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Pendant que la négociation traînoit, le»

Tin- .-nneacdc Impériaux & les Bavarois fuyoient devant l'ar-

^•Frangei. mée âes alliés
, qui ètoit bien inférieure. Avec

dix-huit mi' le hommes au plus, Wrangel ÔC

Tnrenne prenoîent des villes , fe rendoient

maîtres de la campagne, mettoientà contribu-

tion la Franconien la Suabe,& portoient le ra-

vage dam la Bavière. L'archiduc Léopoid , hors

d'état de faire fubiifter fon armée., renvoya les

Bavarois chez eux s & ramena les Impériaux

en Autriche. Les alliés prirent leurs quartiers

dans la Suabe. Turenne fe faihiïant des pla-

ces fituées le long du Danube , & Wrangel
occupant le pays qui s'étend vers le lac de

Confiance, leurs partis faifoient des courfes

jufqu'aux portes de Munich. Ainfi finit la

campagne. Ces fuccès rendoient les Suédois

plus difficiles, & mettoient Maximilien dans

la néceilïté de traiter avec la France.

•p—•——- Dans les Pays-Bas, les François prirent

quilSrJcdes Courtrai , Mardick & Dunkerque j & en Ita-

F««s ,
nego- Ke -Piombino & Porto- Lo'ngone. ïl eft vrai

ment avec ia qu'en Catalogne le comte d'Harcourt fut obli-

France, & çtq de lever le fieee de Lérida: mais ce n'étoit
preflttic les « , A

&
.

7
. r ,

itars.Gcné-. qu une conqucte de moins. Apres tant de
raux de con-

pertes , l'Efpasne menacée d'en faire encore ,

garciçuiier. paroilioit devoir délirer la tin de ia guerre.

Cependant fa négociation avec la France n'a-

vançoit point. Elle perfiftoit toujours dajos



le de(Fein de conclure promptement un traité

particulier avec les États Généraux , Se de fai-

re en même temps tous fes efforts pour retar-

der le traité de l'empire
;

perfuadée qu'elle
j

pourroit alors reprendre l'avantage fur laFraiv*

ce, ou recouvrer au moins une partie de ce

qu'elle avoir perdu. Ce plan étoit fage: mais:

afin de pouvoir juger s'il a été conduit fage--

ment , il faut connoître l'état des chofes aa

commencement de la négociation : c'eft-à dire,,

pendant l'hiver qui a précédé la campagne de

Outre la Catalogne Se le Rouffillon, îa r'.r";
if^*

rrance, depuis la guerre déclarée^ avoit ac- de vouloir

quis dans l'Artois, Arcas, Bapaume,, l'Éclu-^^^
fe, Béthune , S. Venant., Lillers , Hédin, Lenstes, & L'Efpa-

Sc piufieurs autres petites places ; dans la Flan-^[^
dre , Gravelines, Bourbourg

3
Linck, Cafïel , adonner

Armenrieres, le Quefnoi j dans le Hainaut ĉc

<

J]

,e<luar

Se le Luxembourg 3 Landrecie, Maubeuge *

Damvillièrs , Thionville , Se beaucoup de
châteaux; enfin Cafal en Italie. La France

déclaroit ne vouloir rendre aucune de ces con-
quêtes , afin d'en conferver La plus grande par*

tie: l'Efpagne marchandoir, Se n'ofFroit que
quelques places , afin de céder le moins qu'il

fercit poiiible. Enfin le Portugal \ la Cata-
logne & la Lorraine faifoient naître encore dm
grandes difficultés.

T 4
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...a! Mazarin avoir forme ie pro«

feint de vou- jet d'échanger la Catalogne pour les Pays-Pas.

Pays'-B?, In
11 {q flattoit même '^7 ***&* Par l'emreiîiife

échange de k du prince d'Orange j & il s'imaginoit trouver
©auogne. j es m0yens pOUt ne Jonner J ombrage ni aux

Catalans, ni aux Provinces-Unies. Philippe

IV, qui feignit de fe prêter à ce deffein, pro-

pofa le mariage de l'infante avee Louis XIV,
êc offrit en dot les Pays-Bss. Il efb vrai que
les plénipotentiaires françois afïe&erertt d'é-

couter cette proportion avec indifférence : mais

les Efpagnols fe hâterenc de répandre ,. que

le traité alloit être conclu , 3c on ajouta que
la ce (lion que faifoit TEfpagne , comprenoic

les droits de cette couronne fur les Provinces-

Unies. En faifant courir ces bruits, le con-

feil de Madrid vouloit alarmer les Hoilandôis,

afin de lés engager à prévenir la France

par un traité particulier. La négociation étoic

déjà bien avancée avec eux, pwiique l'Efpagne

abandonnoit totit ce que la république avoic

conquis. Il ne reitoit plus que de légères dif-

ficultés; &: les États-Généraux comptant les

vaincre , faifoient les préparatifs de la campa-
gne avec une lenteur, qui dérangeoit tous les

projets du cardinal. Cependant la France ofoit

à peine fe plaindre. Plus elle et aignoit de per-

dre (on allié, plus elle le ménageoit; & les

députés, que la république avoit envoyés à

Muniïer, ne répondoient que pat despromef-
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Tes vagues de remplir tous les engagements, il

eil vrai néanmoins qu'ils continuoient de dé-

clarer a l'Efpagne qu'ils ne concluroiewt rierjt

fans la France } Se ils parloient ainfi , foie

pour raturer l'une , foit pour engager l'autre

à leur offrir davantage.

Cette conduite incertaine fernbloit devoir
,

avancer la paix: cara'un cote les François le pefc à cen-

relâchoient parce qu'ils craignoient d'être aban- f ĉ

*Yec *

donnés j êl de l'autre les Efpagnols faifoient

des offres plus conlidérables ,
parce qu'ils efpé-

roient moins de détacher les Provinces-Unies.

Peut-être encore jugeoient-ils que , s'ils pa-

roiffoient àï{po£és a conclure avec la France y

les États-Généraux fe hâceroient de faire leur

traité particulier.

Les deux partis parurent donc fe rappro- «-~—,—
cher: mais FÈfpagne ne faifoit pas encore af- ^

f™£d
\H

fez au gré des François, ni même au jugement Hollande^

des députés de Hollande., qui l'invitèrent à *°** fubl~

faire davantage. Ils déclarèrent même , con-

formément à de nouveaux ordres des Etats-

Généraux., que la république ne feroit point

de traité particulier, èc que l'unique moyen
de conclure étoit de traiter en même temps
avec la France. Les Efpagnols feignirent de
n'avoir pas d'autre deifein -

y & voulant écar-

ter tout foupçon , ils prirent les députés potit'

arbitres. Les François acceptèrent avec joie

cette médiation.



2$I iïlSTO'IRÏ

"ta France
^a Catalogne fur le premier article qu'on

feint de ne traira. Quoique la France fe crût en droit de

Undonn^îâ^ retenir pour toujours: elle propofa de ne fa-
Catalogue; yq pour cette province qu'une trêve

,
qui du-

reroit autant que celle que les États -Géné-
raux obtiendroient pour eux : car alors cette

république préféroit une trêve à la paix. Que
f\ Philippe aimoit mieux prévenir une nouvel-

le guerre, il pouvoir abandonner â perpétuité

toute la Catalogne , avec les villes qu'il y pof-

fédoit encore ; & que Louis XIV le dédom-
mageait , en lui restituant quelques places

dans les Pays-Bas, Mais quelque parti que

prie l'Efpagne , la France déclaroit qu'elle n'a-

bandonneroit point un peuple qui s'étoit mis

fous fa protection, que ce ferqit une infidéli-

té , une infamie, une lâcheté, dont elle n'é*-

toit pas capable.

*»—- £He £io [ t cependant réfoîue à l'abandon*
Et par cet ar- . , t .

tif.ee, Maza-ner , 11 on lui cedoit en échange tous les Pays-
rin s'imagme^ $ ^ pCl-fuaci(ie que Philippe ne pourroit
engager le* r

x
.

i
.

t 1
•

i

dépuu$ a of- pas le reioudre a voir les rrancois établis dans
fm les Fays.

le fein ^ fes ^^^ ^ff^ [çs p^s . Bas

pour la Catalogne, qu'afin de faire naître aux

députés la penfée d'un échange contraire , c'eft-

à-dke , de rendre la Catalogne à l'Efpagne

pour en obtenir les Pays-Bas.

*
Cer arciiîce

^e ^ ^lolt *e caraĉ re ^u cardinal Mazarin.

ûc devok pasll alloit volontiers par àç$ voies détournées-
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fnfîftant fur les chofes qu'il ne vouloir pas , 7^
Se paroiiTant indiffèrent fur celles qu'il deiiroic

davantage. Comme il craignoit de donner de

l'ombrage aux députés, il n'ofoit leur décla-

rer Ces vues fur les Pays-Bas, & il diffimu-

loit. Il me femble qu'il eut mieux fait de
renoncer aux Pays-Bas. En effet, il étoit dif-

ficile de comprendre _, comment il pouvoit fe

flatter d'amener les Hollandois a former eux-

mêmes un projet, qu'il favoit leur être odi-

eux. 11 falloit fuppofer que les députés , allez

aveugles pour ne pas juger des delTeins du
cardinal par les intérêts de la France, feroient

encore aveugles fur leurs propres intérêts. Or,
c'eit ce que Masarin ne pouvoit fuppofer. Si

jamais l'art de négocier eft porté à fa petfec-

rion, tous ces petits artifices, qui ne peuvent

>réullir que lorfqu'on traite avec des hommes
tout-à-fait ftupides 9 feront fi ufés

,
que la bon-

ne foi fera la première qualité d'un habile

négociateur.

Le duc de Lorraine dont l'Efpaçne deman-/' :v '
" r

i • i i i \-rr \ r\
Les Eipagnols

aoit le rctabiiiiement , & le roi de Portugal fom des P ro-

que la France avoir pris fous fa protection
, ff£™cc ïi!

étoient deux articles , auxquels les deux cou- »fc <iû «ee*

ronnes vouloient paroître s'intéreifer , &c fur
pteu

lefquels elles croient bien difpofées à fe faire

des facrifices. En effet, après plusieurs confé-

rences , cV peu avant la prife de Dunkerque
,

(jui fe rendit le 7 octobre 1646 3
les députés Te'**""*
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& les médiateurs afïurerent que les Efpagnoïs
confentiroient à tout, pourvu qu'il ne fût plus
queftion du ^Portugal; .c'eft-à dire, qu'aban-
donnant le Rouffillon 5c toutes les conquêtes
laites fui- eux dans les Pays Bas, ils confen-
toient a une trêve de trente ans pour la Cata-
logne. Alors on parut s'accorder , ou du moins
il ne refîoît plus que des difficultés afTez lèp-
res.

&

Il en furvint une nouvelle par la prife de
Piombino & Porro-Longone: car la France ré-

Jpl ut de conferver encore ces deux places. II
emble que les conjonctures croient afTez bel-

les
, pour ne pas retarder la paix par de nou-

veaux incidents : mais le cardinal aimoit a for-
mer des projets- (on efprit, fécond en raifons,
les lui rendoit toujours plaufibles; & fon in-
térêt perfonnel lui faifoit craindre la fin da
la guerre.

p^TaJaTraVr L'Efpagne n avoir pris les Hollandois pour

^uTihVom
arbi

,

rres J *u>fin de leur periaair de traiter fé-

couririebruit parement, il les François , comme elle l'avoit

jtw g
avec

pr
f
vu

'
fe «n*>ienttrop difSciles. Elle arleda

louis xïv. même encore de penfer férîeufement au ma-
riage de l'infante avec Louis XIV ; & cette
nouvelle pouvoir donner d'autant plus d'in-
quiétude aux Provinces-Unies

, que l'infant

,

unique fils du roi d'Efpagne , étant mort fur
ces entrefaites

y
le mariage de fa fœur portoie



Haiis la maifon de Bourbon toute la fucceffion

Se coures les prétentions de Philippe IV.

Ce mariage étoit hors de vraifemblance :
Raifor(Sa

l

gs

<

îïiais le peuple croit volontiers aux bruits qui Eure - gsbc*

fe répandent , & les députés des Etats - Gêné- ceneiuraleac

raux feignoient d'y croire » afin d'avoir un pré- traiiéparticu-

I v-cr lier,

texte pour conclure promptement avec i fcipa-

gne. Tout étoit arrêté. Ils aveient obtenu

ce qu'ils demandoient} & au lieu d'une trê-

ve , on leur accordoit une paix qui afTuroit

pour toujours l'état de la république. De nou-

velles conquêtes pouvaient, comme Fîombi-
no & Porto- Longone , recarder encore le trai-

té de la France ; Se les Hollandois craignoient

de perdre le moment favorable , s'ils laiiToient

au fort des armes les avantages qu'on leur ef-

froit. Leurs intérêts d'ailleurs ne fc conci*

lioient pas avec ceux du roi de Portugal

,

que la France procégeoit. Us vouloienr cou-

ferver les conquêtes qu'ils avoient faites fur

les Portugais dans le Brefil èc aux Indes orien-

tales, ou même eu faire de nouvelles } 5c par:

conféquent
5

ils dévoient fe liguer avec l'Efpa-

gi\Q contre le Portugal.

Les François ne cçflbient de rappeller Par- Ilsle

r

co^
ticie du traite d'alliance, par lequel il étoit cluent, maïs

déclaré que la France ôc la Hollande n'avance-Ï^JSj
loient pas leur négociation l'une plus que l'au-

' tre. Toutes ces . repréfentations furent inuti-
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™ les , & les députés conclurent leur traité par-

ticulier avec l'Efpagne. Ils confentirent feule-

ment à différer la fïgnature, afin que le comte
de Servien eût le temps rie fe rendre à la Haye
pour conférer avec les États-Généraux.

•
T

;
, .; ^ 11 avoit été prudent aux puiMances alliées

poil vie aux de fe propofer de conduire leurs négociations

i^-s^iTcon"
toutes enfemble & d'un même mouvement j

dunei-ursné- mais ce projet étoit impoflible dans Fexécu-

tïm^mou- ^on : car ^ e ^-es ^voient un intérêt commun
ventent. à traiter de concert , elles commençoient à fe

faire des intérêts -jifrcreius,- dès qu'elles en ve-

naient chacune au détail de leurs prétentions;

ôz les ennemis bien loin de vouloir négocier

du même mouvement avec tontes enfemble ,

ne fongeoient au contraire qu'à déranger ce

concert. îl falloir donc néceilairement que
Tune convînt avec eux fur quelques articles ,

forfque l'autre ne favoit pas encore fur quoi

compter. De-là nailfoient d~*s jaloufies , des

défiances Se des variations continuelles. Cha-
cune auroit voulu avancer fa négociition fé-

parément, $c retarder celle de fes alliés
;

par-

ce que chacune craignoit de refter feule char-

gée du poids de la guerre, ou d'être forcée

par fes alliés mêmes à faire une paix moins
avantage ufe.

^France qTi
Telles étoient les difpofitions de la France

lepUiguoitdemême, qui reprochait trop cfô précipitation à
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h. Hollande & qui étoit expofée au même re-
la

~

proche de la part de la Suéde. 11 falloir qu'el-tiondeiaHoi-

le prouvât qu elle n'étoit pas trop précipitée, expose "us
ôc que les Suédois étoisnt trop lents ; & en «&»« repr«-

a
A

j 11 » '
1

chesdclapa-g
même temps queue n etoit pas trop lente , «uiasueeu.

êc que les Etats -Généraux étoient trop préci-

pités. ' Elle avoit donc à faire valoir contre

Fun de fes alliés les raifons , qu'elle a voit à

combattre dans la bouche de l'autre. Cette

fituation auroit été embarrafïante , il les poli-

tiques fe piquoient toujours de parler de bon-

ne foi &c de raifonner exactement : mais eu

général ils fe contentent de donner des rai«*

ions.

Pourquoi la France avoit-elle fi fort avan-

ce fon traité avec les Impériaux? c'eft parce

quelle vouloir prévenir les Suédois, Ôc avoir

fur eux tout i'avanrage. Comment donc p.-ut-

elle le plaindre , (i les Beats Généraux tiennent

avec elle la même conduite ? On répondra

fans doute que, quoiqu'elle eût arrêté les ar-

ticles qui laconcernoient
3
tout étoit encore fuf-

pendu jufqu'à ce que la Suéde eût fait foa

traité. Mais les Etats -Généraux répliqueront

qu'ils font daas le même cas ^ puifqa'ils n'ont

pas encore figné. St la France
,

qui retarde

la paix en formant toujours de nouvelles pré-

tentions , craint que les Provinces - Unies ne

fe prévalent du traité qu'elles ont fait , ôc ne

h. forcent à fe defiiter d'ans partie des che-
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•• fes qu'elle demande ; ne donne-t-elle pas les

mêmes craintes aux Suédois , & n'a-t-elle pas

réfolu de les forcer à fe relâcher ?

'îiic ne pou- Je his bien qu ®n dira qu'elle eft déterrai-

voie pas exi-née à ne pas abandonner la Suéde, &: qu'au

iurs
q
-

U

G?n" contraire elle appréhende avec raifon Pinfidé-

rauxs'auâ«r-licé des Holiandois. Mais cette infidélité neft
fenc a chaque ,. , i_ r ' - S © » n.
iacidfiiç qa'-peat-ctre qivun reproche ipecieux, oc ce n elt

ett« faifoit
pas la vraie caufe de fes inquiétudes. Elle

voit plutôt qu'elle exige trop des Holiandois»

Comme ils ne lui font pas attachés par un in-

térêt aulîi prelîànt , que celui qui la lie aux

Suédois j elle craint qu'ils ne veuillent pas fe

prêter à toutes fes vues , 6c retarder la paix k

chaque incident qu'il lui plaira de faire naî-

, tre. 11 me femble que la franchife de Henri

IV èc de Sully auroit mieux réufîi, que les

artifices du cardinal , & que pour être en droit

de faire aux Provinces-Unies le reproche d'in-

fidélité, il auroit fallu avoir avec elles moins

de diilimulation. Henri èc Sully n'auroient

pas eu bef©in de cette diilimulation, parce

qu'ils n'auroient pas formé des projets, évi-

demment contraires aux intérêts des Provin-

ces Unies.

r~7

—

— A la fin de ié»4£, la négociation entre la
Pai la média- n . . _.

i r? •

liondesdépu- Hollande, 1 Eipagne 5c la rrance , etoit dans

de
d

tou°etoU
^tat

°l
ue

î
e v *ens ^e reptéfenter. Vous ver-

d'accord ea« rez dans le père Bougeant les efforts des Fran-

çois



çois pour empêcher la Hollande de faire la
t

~
r£Jâ

paix feparcment; & comment cette républi- 6c .UFrarœci

que fufpendit la fignarure de Ton traité pen-

dant le cours de l'année 1647. Ses députés

continuèrent d'employer leur médiation : ils

avancèrent même les chofes au point
.,
que

tout croit d'accord entre les plénipotentiaires

efpagnols & françois ; & on n'artendoit plus

pour conclure que les ordres de la cour de

France.

Alors les Napolitains s'étoient foulevés *
~~7—~7

- 1 ,. , r r
• 1 ,. j Lorfque 4e

ëc le cardinal rormoit aeja de nouveaux pro nouveiUsprf-

jets. Quoiqu'il fuivît en général le plan de£mion.s de

Kichelieu, il n etoit pas en lui de le propcierpent Unégo-

un objet bien déterminé. À peine fe croyoit fesSu*I°|!
il arrivé à un but

,
qu'il vouloir tendre à un gnent leût

autre, & chaque événement produifoit quel-
1

"

que révolution dans fon efprit. Il vouloir

profiter de la Situation des Efpagnolsj pour

leur impofer des conditions plus dures j ou
même il était fâché de voir la paix fe conclure

dans une conjoncture , où il fe flattoit d'enle-»

ver le royaume de Naples à i'Efpagne. Ce-
pendant il n'ofoit prendre fur lui de commuer
la guerre

,
parce qu'il eut rendu te France odieu-

fe à l'Europe , Se qu'il fe fut rendu lui-même
odieux à la France. Dans l'embarras où il fe

crouvoit, il fut mauvais gré au duc de Lon-
gueville Se au comte d'Avauxde l'y avoir mis^

& il en fortit avec fa diillmulation ordinaire,

Tom. XIK V

traite»
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Âpics avoir réfuté j avec une humeur pleine

de mépris, les raifons que ces deux plénipo-

tentiaires apportaient pour la paix , il conien-

tit néanmoins d'accepter les propofitions qui

avoient été fanes : mais il y mit tant de réfer-

ves 3 que (on c.onfence-meut écoit un vrai re-

fus. Les plénipotentiaires furent donc obli-

gés de rompre la négociation. Heureufemenc
pour eux les Efpaçmols

9
qui ne connoilfoient

pas les difpohtions du cardinal , leur fourni-

rent un prétexte plaudble , en élevant quel-

ques nouvelles difficultés. Us les faifkent, ôc

cachant les ordres qu'ils avoient reçus , ils fi-

renr croire que fi la paix ne fe faifoit pas 3

c'étoit uniquement la faute de i'Efpagne. Ce
fut alors qse les députés, las de tant de lon-

gueurs ., conclurent conformément aux voeux

dss Provinces-Unies. Ils lignèrent leur traité

le 50 janvier 1^48 , & les ratifications furent

échangées deux mois après.

Les Efpagnols eurent lieu de s'applaudir.

Ils avoient enfin brifé les liens qui unilToient

contre eux la France & la Hollande. Voila

où ils avoient dirigé toutes leurs démarches :

depuis le commencement des négociations ils

n'avoient jamais perdu de vue cet, objet prin-

cipal ; iis ne s'en étaient jamais écarté. Cet-

te conduite uniforme & contrante ne pou-

voit manquer de réunir mieux que les artifi-

ces du cardinal
,, qui , changeant toujours quel-
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que cliofe à fon plan , fe rendoit fufpe£fc aux

États-Généraux, n'en droit fouvenc que de

foibles fecours , ôc les dégoûtoit de la Fran-

ce. 11 fut certainement la principale caufe de
la défection qu'il leur reprechoit.

3> Il faut erre exactement vrai, dit le père

»> Bougeant, ôc je fais profeffion de l'être. Si aesVtan-Gé-
5î les Provinces-Unies avoient eu connoiiFance ««raux »

35 de la dépèche de la cour de France du 1 7
33 janvier

3
qui mettoit tant de claufes & de ré-

» ferves aux accommodements propofés '

y
fî

35 elle avoit été bien informée des véritables

35 difpofitions du cardinal Mazarin • .... je ne
s? dis pas que cette connoiifance eût abfolument
y* difpenfé la république de tous les engage*

35 meurs iolemneis, qu'elle avoit pris avec la

33 France Il faut pourtant avouer qu'el-

33 le aur.oit eu droit de fe prévaloir de cette

33 connoifTance , pour juftiher fa conduite êc

33 pallier fa défection par la néceffîte réelle on
î> fuppofce de l'état, & le befoin prefFant de
33 la paix. Mais ce n'étoit pas là le cas où fe

35 trouvoitla république. Elle n'avoit furl'é-

33 foignement de la cour de France pour la paix,

33 que des foupçons &c des conjectures, dont

33 une partie étoir évidemment faulTe, & Pau-

33 tre- n'étoit appuyée fur aucune preuve folide.

;> Les plénipotentiaires françois à Munfter 3

39 & M.r de la Thuilerie a la Haye ne cetfoienç

V 2
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'

3 ) de pretefter qu'ils vouloient fincérement îa

s? paix.

Cette manière d'accufer la république de

Hollande me paroîc bien étrange. C'eft con-

clure qu'elle avoit tort de ce qu'elle ignoroic

que la France avoit tort elle même. Mais en-

core ne l'ignoroit elle pas, car toute la con-

duite du cardinal déeeloit allez fes difpofitions.

Or
,
pour fe déterminer en politique , on n'eft

pas obligé d'attendre d'avoir vu les dépèches

fecretes d'une cour. De fortes conjectures

font une preuve fumfame ; <k quand l'événe-

ment les confirme j on a lieu de s'-applaudir de

fou diicernement.

Quant aux proteftations des plénipotentiai-

les, elles ne pouvoient pas atfurer la républi-

que; parce qu'ils ne tenoient pas tous le mê-
me langage. Le père Bougeant remarque lui*

même que le comte de Servien dérruifoit l'ou-

vrage de fes collègues par des difcours tout op*

pofés , <k qu'il ne diflirvmloit pas même en
public qu'il croit d'un fen timent, contraire.

En effet, ce miniftre adoptoit en coumfan les

vues qu'il prcvoyoit devoir être agréables au

cardinal, 6c il ne travailloit qu'à perdre le coin-

ce d'À vaux.

Enfin (ï- après avoir reçu les dépêches de

h cour^ les plénipotentiaires n'ont pas cède



de protéger qu ils voûtaient fmcérement la

paix ; ils n'ont continué de tenir ce langage ,

que parce qu'ils ont vu qu'en paroiflant ne la

pas vouloir, ils mettroient tous les torts de

leur côté. Mais ils ont parlé contre ce qu'ils

penfoienr. Or, il eft maladroit de prouver

la mauvaife foi des plénipotentiaires ,
pour

prouver l'infidélité des Hollandois.

Voyons (i l'état où fe trouvoit la France

juftifiera l'éloignement du cardinal pour la

paix. *

En 1^44 la réeënte avoit trouve les fonds 77—— >
.

«»
.

t r '
La France a- M

de 1^44, 1645 &: 1646 entierementconiumes, voitbefoînde
^

ïl fallut donc chaque année avoir recours àdes la
?jjf.

,p
,

arï

i.1 .
quelle sroiï

expédients ruméùx. Ceux qu'on avoit connus épuKee.&que

julqu'alors , ne fuffiiïoient pas, quoiqu'on les
*

Z ™^X£S-
multipliât continuellement. On en imagina rai menaçue

de nouveaux. Les befoins prenants de l'état ne
unei

permirent pas de choifir les moins à charge.

On ne connut aucune règle dans la levée des

impôts: les fm^uicQs furent diiîipées par l'igno-

rance ou par les rapines de ceux à qui elles fu-

rent confiées : le cardinal lui même avoir peu

de connoifïance de cette partie de l'adrniniftra-

tion • de les abus vinrent au point que pour

avoir un million , il en abandonnoit quatre ou
cinq aux partifans. Vous pouvez juger par-là

combien le peuple étoit foulé , & de l'état

miferabie où fe trouvaient l'agriculture & . .

° V*
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le commerce. En tin mo'tj au dedans la Fran-

ce croit aufîi mal
,

qu'elle paroifïoit bien au

dehors.

Les peuples fe plaignaient ; les murmures
ferépandoient, & croitïbient tous les jours da-

vantage, les corps commençaient à 'montrer

leur mécontentement ; le parlement refufoit

d eniegiftrer les cdits j les impôts les moins à

charge j les plus raifonnables , trouvoientle plus

d'oppofition
i parce qu'ils croient nouveaux

;

on voyoit enfin dans les efprits des difpofi-

tions prochaines à* un foulévement général.

C'eft donc dans un temps , où l'état épuifé

étoit menacé d'une révolte, que le cardinal

s'obftinoh à ne vouloir pas la paix. Mais ce

miniftre, circonfpeët- & -prefque timide quand

il voyoit le danger de près , éroit hardi quand

il le croyoit loin ; Bc nous le verrons plein de

refïburces
,
quand il y fera enveloppé.

Après vous avoir fait connaître le com-
mencement Se la fin de la négociation entre

J'Efpagne $c les Provinces - Unies , je vais

reprendre celle de l'empire où nous l'avons

laitfée , c'eft - à - dire > au commencement
de 1647.

Fendant que
Pendant que le comte de\Servien étoit a la

Servien rra- Haye pour retarder la négociation des Etats-
vaiiioft à re- Généraux , le comte d'Avaux étoit à Ofna-
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bruck j pour avancer celle des Suédois ; & les
t27^^~^

deux couronnes négociojent encore à Ulm avec genat-fan de

le duc de Bavière qui voyant l'ennemi dans a^a^hâ-
ïes érats , fonseoic à fe décacher de Tempe- tok celle de

' ° £
la Suéde.

reur.

La négociation que le comte d'Àvaux fui- •

—

—77~r
• ( rv^i i f • et k '11 iT Les Suédois

voit a Uliiabrack: j etort expoiee â mine air-nc s'ex^is-

ficultés qui naiiïbient lés unes des autres. lis**'?16 ?**

s agilioit d abord de faire expliquer les Suc- iaaion,

dois fur ce qu'ils demandoieiit pour leur fa-

tis faction, & comme ils ne le favoient pas

trop eux- méfies, il n'étoit pas facile de fixer

leur efptit iiréloiu. À peine avoient-ils don-

né une parole > qu'ils la rétraccoient * ou ils

ajoutoient de nouvelles claufes qui. chan-

geoient tout.

On leur offroic la Poméranîe citéiieure 3
~—-—

~

. „ . ... , . Offres qu-o»
otetin & quelques autres villes dans la Pomc- kuc faîfou.

ranie ultérieure, avec le contentement de l'é-

lecteur de Brandebourg j ou les. deux Poméra*

nies entières, fans le contentement de l'élec-

teur j & feulement avec la garantie de l'em-

pereur &c de l'empire. Les Impériaux auroieiu

volontiers préféré ce dernier parti , parce que
rélecteur fe refufant à raccommodement, ils

fe ieroient crus dîfpenfés de l'obligation Je le

dédommager. Les François au contraire le dé-

fapprouvoient comme trop violent., & comme
propre à fufciîer tôt ou tard une nouvelle

v 4
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^— guerre. Enfin les Suédois n'y trouvaient p£S

allez de fureté. Ils s'arrêtèrent donc fur la pre-

mière prôpofition : mais ce ne fut qu'après

avoir vaué beaucoup; encore demandèrent-

ils un dédommagement pour la Poméranie ul-

térieure , à laquelle ils renonçoienr.

<~—— Il rtftoit à s'afliirer du confentement de

de cÎMomma- l'électeur de Brandebourg. Cependant puif-

ger aux de- ,, ue |a défenn^ de la religion nrotcftante avoit
pens des egh- ?,,._, •> j 1

'•

'

te
' '

rts i'élèaeuï ctc un des monts de la guene, ctoir-ce iur un

bourfdeb P,;mcG proteftant qu'il en falloir prendre les

moitié de la feais
\ x & fur-tout fur un prince dont le père

qu'on Tîd c-
a70^ clonné des fecours à la Suéde ? ou plutôt

toit,&laSu C, u'éroit-ce pas fur l'empereur, fur £^s alliés;

pnoitié qu'où & ^ r* tolî £ le corps de l'empire ? Ces raifons

sis laï don- cédèrent a la force des circonfcancôs. On fai-
soiï pas, p j, • 1

1

r 1
-, , ? \

ioit d ailleurs etperer un dédommagement a

l'électeur de Brandebourg. Il abandonna donc

la moitié de la Poméranie.

Il redoit encore bien ces intérêts à concis

lier. Rien n'étoit encore fait, fi. on ne dé^

dommageoit l'électeur de la moitié de la Po-
méranie qu'on lui ôtoit , & les Suédois de

l'autre moitié qu'on ne leur donnoit pas. Or,
ce dédommagement pouvoir fe faire aux dé-

pens de l'églife
5
ou aux dépens des pays héré-

ditaires. L'empereur ne balança pas , 5c l'é-

glife fut chargée de tout. Alors tous les prin-

ces d'Allemagne prirent part à cette négocia*

'
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. , & la multitude des intérêts contraires

fufcita des conteftations fans nombre,

L'églife proteftante foutenoit qu'il n'étoit

pas j uilô de lui faire payer les frais de la guer- dédommage*

re, puifqu on avoir pris les armes pour em- J^ep^fc
pécher qu'elle ne fût dépouillée. L ezlife ca- les?roteftancs

V 1- • l j n. ou fur iesCa*
tholique, qui continuoît de proteiter contre thoiiilues.

les anciennes ufurpadons, proteftoit encore

davantage > lorfqu'elle confidéroic qu'on alloit

lui enlever de nouveaux domaines pour les

donner à des Proteftants. Eft-ce donc-là le

fruit quelle devoit fe promettre du zèle des

empereurs , & fur-tout du fameux édit de

reftitution
,
publié par Ferdinand II ? Cepen?»

dant les Suédois &c l'électeur de Brandebourg
3

fans diitinction d'églife proteltante $c d'églife

catholique , demandoient indifFéremment ce

qui leur canvenoit davantage j &c ils auroienc

voulu envahir les biens des deux églifes. En-

fin le comte d'Avaux s'intéreiïoit tout-à-la

fois â la fatis faction des Suédois, au dédom-
magement de Télecteur de Brandebourg, ê£

à la cQiiiervation des biens des catholiques. Il

n'étoit pas facile de concilier toutes ces cho~

fes : il falloit perfuader aux uns de faire des

facrifices, & aux autres de mettre des bornes

à leurs prétentions,

Quand on vint au détail des domaines , TTm
. T * "

4piiGn voulôit arrac&ét au cierge 3 de nouveaux corc dédem.
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Icsé .

intérêts élevèrent de nouvelles difputes. Iî

gHfes qu'on fallut compofer avec ceux qui les poiTédoient,
epoui croît. ^, avôc \euvs facce {feurs défîgnés. Devoit-or»

les dédommager ? Quels feroient ces dédom-
magements , & où les prendroit-on ? Voila,

les queftions qu'il falloir refoudre, & elles

en faifoient naître d'autres encore. Enfin la

Suéde ik l'électeur de Brandebourg deman-
doient l'un de l'autre douze cents mille richs-

thalers à l'empereur : fomme qu'il pouvoir di-

ficilement trouver.

Le comte d'Avaux fe démêla de cette né-
TLc comte ci'A-

vaux levé ces gociation compliquée j avec 1 applaudiilemcnc
difficultés. ges Impériaux , des Suédois, & de l'électeur

de Brandebourg $c de toute l'Europe. Tout

1*47 fut conclu avant la fin de février ; en forte

que le traité de la Suéde fe trouvant alors

aufli avancé que celui de la France , la paix

paroilToit devoir être prochaine. Le mois

fuivant parut encore la devoir hâter, par le

traité de neutralité qui fut fait entre la France,

la Suéde Se le landgrave de HelTe d'une part,

8c de l'autre le duc de Bavière & l'électeur de

Cologne , (on frère. Autant la France fe pro-

mettait d'avantages de cette dernière négocia-

tion , autant les Impériaux en craignirent les

fuites , fe trouvant réduits par la détection des

Bavarois à dix ou douze mille hommes Auf-

fiMaximilien fut.- il expofé aux reproches h$
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plus odieux de la part des partifans de la mai*

fon d'Autriche.

On croit d'accord fur les principaux ar* campagne

ticles : mais le traire de paix n'etoit pas faie^ 11^»

encore, & il reftoit bien des fujets de contef-

tations fur lefquels les armes dévoient venir

au fecours de la politique. Mais cette cam-
pagne ne fut pas brillante pour la France.

Quoique les fuccès fuirent varies en Flandre,

l'archiduc Léopold , frère de Fempereur, y
remporta de plus grands avantages. Cependant
après la conclusion du traire à Ulm , il ne ref-

toir plus à Ferdinand d'autres allies, que l'c-

îecleur de Mayence & le landgrave de Darm-
ftadr. Encore ne les conferva-t-il pas long-

temps , parce que le vicomte de Turenne les

contraignit à prendre le parti de la neutralité.

Ce général vouloir enfui te porter les armes

clans les Pays-Bas : mais à peine eutil paiïe le

Rhin que fes troupes fe mutinèrent , & il ne
put exécuter aucun de ies projets. En Catalo-

gne le duc d'Enguien , qu'on nommoit le prin-

ce de Condé depuis la mort de fon père, fut

obligé de lever le fiege de Lerida. En Italie

la révolte des Napolitains eu: ce qui fe pafïa

de plus remarquable: événement qui avoir fait

former de nouveaux projers au cardinal, êC

donr cependant il ne tira aucun parti.

Les Suédois fe rendirent maîrres deSchwein-

furt
, qui facilitoit la communication entre la
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Weilphalie & la Suabe fupérieure

, provinces

où ils occupoient placeurs places. Wrangel ^

ayant en fui te mis ie ficge devant Ëgra., força

cette place api es mie vigoureufe réfiftance; &£

fut au moment d'enlever l'empereur
_,
qui s'é-

toit approché pour la fecourir.

-7-

—

-r— Cependant les négociations continuoienr.
Les pleni-

/
-x

r
.

\ \ r - r n- i 1

poieiuiaiKs Un avoit pourvu a la iaasrachon ries deux cou-

^
0,

d

ent

fur

a^"
s
ronnes : ou du moins il ne reftoit plus que des

principaux ar- difficultés qu'on fe rlattoit de lever facilement»

?empeKu?
ue ®n avo*c ni^ llie c^) a beaucoup fait pour l'em-

v»uiut avoir pire : car l'empereur avoir accordé les princi-

pmés.
aeS U*~ paux articles j iorfque demandant le confeil

â,QS députés, il les prit en quelque forte pour

juges, La France <k la Suéde avoient donc

rempli les engagements de leur alliance, $C

puifquelles étoient convenues de fe relâcher

fur les c'hofes générales , lorfqu'elles feroient

Satisfaites fur ce qui les concernoit , il n'etoit

pas naturel de continuer la guerre pour des

iniérets étrangers a leur traité,

•

T e ,, .". Mais ies Suédois , qui vouloient fe rendre
Les Suédois .

• '1
.

paroiffenc paillants en Allemagne, en y fortifiant leur

Srejmenc aux Part* ->
époiiloient les intérêts des Proteltants.

pcoteftants, avee autant de chaleur que ies leurs propres;

«onue^A-
6
&c h France devenoii l'unique appui des Ca-

vaux dans tholiques
,
que l'empereur né pouvoir plus fou-

rnie iùiution - - T. i n t» / \ «., • / / t

esibanaflànte tenir.
( 1 el eit i état ou i empire avoit cte ré-

duit par ie defpotifme de la maifon d'Autri-

çh,. -, !-c. A$*iY '•ftr^'ornes-y donnoient la loi,

!
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Zc chaque prince étoic dans la néceiTité de

'mendier la protection de l'une ou de l'autre*

Le comte d'Avaux fe trouvoit dans une fitua-

tioii allez embarraiïante
;
paifque d'un côté il

avoir à ménager des alliés , 6c à défendre de

l'autre les intérêts de i'églîfe. Quelque condui-

te qu'il tînt, il fe voyoit expoféXaux reproches

des deux partis: les Catholiques laccufoienc

de les facrifiet aux Proteftants , Se les Protef-

lants de les facritier aux Catholiques.

L'affaire Palatine fut une des principales
~

qu'on agita. Après bien des contedations de de créer un

la part des Suédois, favorables au prince Pa-^^T;
latin j elle fin décidée comme le cardinal l'a- pmcePalada,

voi* projeté. C'eft à-dire, qu'on arrêta de créer

pour ce prince un huitième éledtorat, &c de
lui reftiruer le bas Palatinat.

Les eriefs de religion paroiiïoient encore ""r*~~

—

*****

1 rar-i v • il r i i ! c Par rapport
plus dirhci les a juger. 11 lemoie que le fana- au* deu* re-

tifme des deux partis ne permettoit pas un
cmivSfcnt^clë

accommodement : mais le fana rifore étoit bien rétablir les

diminué, après des diflentions fi .longues &4^^àSles
î\ fanglantes. Les uns étoient las de la guerre, croient en

« i » i j i» \6xjl à que!-»
oc les autres commençoient a la regarder d un^s eiep,

oeil politique. Il s'agilToit de fixer les droits des cions Près*

Catholiques Se àcs Proteftants : droits que le

temps j les révolutions, la mauvajfe foi, les

ufurpations , les violences & les traités mêmes
-^voient rendus obfcurs. Il falloir rechercher

• Pétac où les deux partis s'étoisnt trouvés dans
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des temps différents, & rétablir les chofes ;

comme elles l'étaient dans l'armée qu'on au-

roit choifîe. Comme ce choix n'étoit pas indif-

^ fcrent, les Proteftants & les Catholiques vou-

lurent chacun prendre l'année, qui leur donnoic

plus d'avantages. On convint cependant de-

l'année 1 614 : mais les Proteftants y firent quel-

ques exceptions. Quoiqu'alors Ofnabruck

,

par exemple , eût été poiTédé par un évêque

catholique , les Suédois
,

qui l'avoient de-

puis donné à un proteftants ne vouloient plus

le rendre 5 & pour terminer ce débat, il fallut

décider que cet évêché feroit poiTédé alterna-

tivement par un catholique & par un protef-

tant. La liberté de confcience fouffrit aufïi

de grandes difficultés: car les Suédois préten-

draient régler la religi.on jufques dans les pays

héréditaires.

-' "* '

.
". ' Le landgrave de HetTe-CaiTel avoit tou-

On règle la
. , f£J9, ./ M , h< j 1

fatiifafti»n jours etc fidèlement attache a 1 alliance de la

1eHc^
giaVe france & de ^a Suéde. Les deux couronnes

s'accordoient donc à lui procurer une fatisfao»

tion. Cependant il la demandoit fi conftdé-

rable , qu'il fallut la modérer : d'autant plus

qu'on la prenoit fur l'églife.

Ce à quoi on ne fe feroit pas attendu

,

ru/JS^de- c'eft que l'armée fuédoife demanda auffi une
wiandoicm u- far isfa6tion à l'empereur 9 Ôc menaça de la
ne faiisfac- r '

i î • 1 • V\
«ion. prendre, n on ne la lui doauoit pas. Un prc-
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Voit bien qu'on la donnera , &c qu'il ne s'agira

que du plus ou du moins. Puifque la Suéde

fait faire cette proposition par fes troupes plu-

tôt que par fes plénipotentiaires, elle ne veut

pas efTuyer un refus.

Enfin la France infiftoit fur deux articles , Dcux de^an!

qu'elle n'avoit pas encore obtenus. L'un que desdc,aFra"-

1 J J t
- r • ,

A ce , fin ieU
le duc de Lorraine ne leroit par compris dans quelles bu

Je traité , l'autre que l'empereur s engageroït à conteilok ***

ne donner aucun fecours à Philippe IV, iî la

guerre d'Efpagne continuait > après que la paix

auroit été faite avec l'empire. On conteftoic

fur ces dernières demandes, lorfque la négocia-

tion fe ralentit encore.

Nous avons ru que pendant auelque temps T
j

;

m >
-
r

-"-*

1 -cr 1 r •
\ 1

* L'empereur,
les fcipagnols penloient a la paix , au moins qu i compse

en apparence. Alors les François , qui vou- fur£ksfaccèî3

loient taire tout a-la rois les deux traites, ha-gociation-

toient la négociation de l'empire ; Se ce fut la

raifon du voyage du comte d'Avaux à Ofna-
bruck. Quand au contraire ils virent que la

cour de Madrid ne cherchoit qu'à gagner du
temps, ils fe ralentirent auffi

}
parce qu'ils

fe flattèrent que les Impériaux , impatients

d'avoir la paix
,
prefleroient eux-mêmes l'Ef-

pagne de conclure. Sur ces entrefaites l'em-

pereur eut quelque lieu de croire, qu'il dc-

baucheroit les troupes bavaroifes , 6c il jugea

devoir fufpendre la négociation. Comme dans
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œ temps- es troupes franc

Lemagne , & qu elles s'étoient fou-*

levées; il : fur de grands préparatifs

. . avoit !.Ûls , & il croToit pouvoir at: ^

ave: ::: i^eî
y qui failoic al:

-

bien:6r s évinçait : mais àeus. autres raîfrm«

-
.

. ^ . : ... : :

Y. : :

-. .... La . fut le départ du comrc
: " ;

= : . : ..:;;-;.: ; ;- ~_
e v ; :;e

-
:'.:::-;:: ru 1;

5

2Tora?& EfpagRois 3 parce qu'il les r

;

:3mme la

e la fitaatioî: nvoît Pemperear:

les Efpagnois oe Faimoient pas davar:

parce qu ils le iavoient favorable à la ;

oir inutilemerit te

dans refprit de Ferdinand, ils vinrent à bout

à fcrce d'intrigues de le faire retourne :

A. :; ~l;::ïî i= .1 rr: ;:::.::. 1= . em-

pire, ils ne s'appliquèrent qui la retarder.

«k*
a

Lrêrc,pîc 1* neutralité, & fê rejoignit à Pempereur*
:: -" '

" Z'î.'.'.î 'tzzT.i : \:::z '• :.: :'.. rer.i^ û -bord

;anon, & qui bientôt la hâta, comme
dmilien k dcfiroit. lr la fnipeixii? par les

: rinces qu'il dondo:
zs fureur même fuivies de fcccèa

ii rcpnt piuheurs pièces fur le? ; &

pc.
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pourvu à la confervadon de toutes les con-

quêtes.

Le changement du duc de Bavière hâta la rr. -
. . .

°
ï r- • Mais es pria-

iiegocianon 5 parce que les trançois trouvoient'ceiaharaen-

<de l'avantage à traner dans une conjoncture r" 1

r

tcau
;

noin'

où la Suéde avoit befoin de leurs fecours ; iaKaace. l*

parce que les Suédois ayant fini la campagne ^A^S*
par des revers

5
dévoient fe relâcher, plutôt Sœ

que d'en hazarder une nouvelle , ne fâchant

pas les efforts que la France feroit pour eux

,

Se parce qu'enfin Maximilien s'étoit joint à

l'empereur , moins pour l'engager à continuer

la guerre que pour le porter à la paix. Ses inf-

tances ne fuient pas vaines : car Ferdinand

dépêcha fes ordres à fes plénipotentiaires j 6c la

France obtint tout ce qu'elle demandoit, ex-

cepté deux articles , dont l'un regardoit le duc

de Lorraine quelle vouloir exclure du traité,

& l'autre le toi d'Efpagne, auquel elle ne you-

loit pas que l'empereur pue donner des fecours.

Au refte ces deux articles étoient dans le fond

fi étrangers à l'empire , quelle fe rlattoit de

vaincre encore à cet égard la réfîftance des Im-

périaux. La négociation de la Suéde avançok

plus lentement
j
parce que cette couronne vou»

Jant protéger les Luthériens <k les Calviniftes ,

un plus grand nombre d'articles à terminer fai*

foit naître un plus grand nombre de contelta-

lions. C'eftainfi que finit l'année 1647.

Ta&$ XIV» X
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Au commencement de l'année fuivante

,

cependant h les chofes changèrent encore de face: car la

i
el

Tr

a,
T-

aes défe&ion des Hollandois fit reprendre à Fem- :

H fitcei'eiupcpereur le projet abandonne de diviler les enne-

vok
d
divffe> is - C '

eft enfe rendant faciles d'un côté &
fes ennemis, difficiles de l'autre, que les Espagnols détachè-

rent enfin les Provinces-Unies de Falliance des

François; parce qu'en tenant cette conduite, ils

ôterent à la république toute efpérance de con-

clure conjointement. Or, l'empereur fe flatta

que s'il fuivoit ce même plan, il auroit le mê-

me fuccès. Il fe propofa donc de faciliter Fac-

commodement des états de Fempire , efpéranc

que lorfqu'ils n'auroient plus rien a demander

pour eux , ils pourroient abandonner la Suéde

&c la France. Si cependant les Suédois confer-

voient encore un parti trop puitfant en Alle-

magne, il vouîoit montrer la même facilité

à terminer avec eux; toujours dans l'efpéran-

ce que lorfqu'ils feroient fatisfaits,, ils fe met-

taient peu en peine de fatisfaire les Fran-

çois.

•'

iife tL'«m-
Ferdinand voyoit mal. Sa iituation éioiv^

pok. toute différente de celle des Efpagnols; parce

que les Hollandois, comme je l'ai remarqué ,

n avoient pas befoin de la garantie de la Fran-

ce; 8c qu'au contraire , les états de Fempire , les

Suédois tk les François ne pouvoient s'aiîurei:

de rien j que par un traité général qu'ils fe ga-

lamiroïent mutuellement. 11 étoit donc aife
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de juger qu'après avoir tout accorde aux états,
'

l'empereur feroit obligé d'accorder tour enco-

re à la Suéde , donc ies états foutiendroient les

prétentions ; & qu enfuite il ne pourroit rien

refufsr à la France
,

puifque les états & la

Suéde en appayeroient toutes les demandes.

C'en: ce qui arrivera. Nous commençons donc

à prévoir le dénouement.

Après le traité des Provinces-Unies, le duc
DéDarrdud^

de Longuevilie avoir, obtenu la permiffion dedetonguevii-

retourner en Fiance. Le comte d'Àvaux, dif-[.
e^FÇ^

u

gracié par les intrigues du comte de Servien _,vaux.

ne tarda pas à are rappelle. Il étoit protégé

par la régente , (on ennemi étoit dévoué au
s

cardinal: il falloir donc qu'il fut facrifié. Ces
deux miniftres n'avoient jamais pu s'accorder,

Il n'y avoit pas plus d'intelligence entre le ba-

ron Oxenftiern Se Saivius , & il en etoit à peu-

près de même des plénipotentiaires des autres

puiiîances.

Servien refta donc feul chargé de la nego- :
~

. . r , , . y -
1 1

Servien ref-

dation 11 ne s agitioir plus que de rompre re feul chargé

les mefures de l'empereur, &c elles fe rom-jJ" inc^" cle

poienr routes feules. D'ailleurs le duc de

Bavière pouvoit beaucoup par lui-même, foie

pour déterminer l'empereur à la paix , foit pour

rendre les députés de l'empire favorables aux

deux couronnes. Or, il n'eft pas douteux qu'il

ne deiirat de voir la fia de la guerre; & s'ii

X 2.
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étoit oppofé à la Suéde ,1a foliation de fes états

lui faifoit une loi de ménager au moins la

France. Il continuoic même de négociée

avec elle.

* " '

;
Le comte de Pegnaranda ,

premier plcrii-
Le comte de • . i>r^r r '

• \ ti m
Pegnarandafepor6ntiaire a hipagne

3
le recira a Bruxelles;

re

îll*

à £lU" ne
j
u£êant Pas ^e â dignité de refter à Munf-

ter 3 depuis que le comte de Trantmanfdorff

Se le duc de Longueville n'y étoient plus. Le
départ des principaux min litres fit d'abord

languir la négociation; & les médiateurs

avoient entendu tant de £oïs des proportions

inutiles
,

qu'ils ne daignoient prefque plus

rien écouter. En effet , il n'y avoir pas d'ap-

parence de terminer les différents entre laFran-

ce & l'Efpagne : mais tout faifoit efpérer que

ceux de. l'empire ailoient être réglés.

^ ; r Les députés d'Ofnabruck attirèrent à eux

d'onîabruck* t0lue ia négociation. Les Proteitan ts treu-
fe rendent voient un avantage à s'éloigner de Munfter .
maicies de la \ i r j

°
* v i

xaégodation. ou la preienee au nonce pou voit nuire a leurs

intérêts; & les plus coniidérables des dépurés

catholiques étoient eux-mêmes obligés de les

\fuivre à Qfnabruck, puifque c'était le lieu où
l'on alloit trairer de leurs prérentions de de

leurs droits. Il ne refta guère a Munfter que
ceux qui étoient dévoués à la maifon d'Autri-

che, 6c qui protefterent inutilement contre

tour ce qui fe ferait à Ofiiabruck.
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II paroitfbit être de la gloire de la Prance 5

que le traité fe fît dans le lieu où réfidoienc

fes minières : mais il croit bien plus de fou

intérêt que ce fut où (es miniftres auraient plus

de crédit. Le comte de Servien auroit voulu

fauver cette gloire de îa France, C\ c'en çhVlà une:

il chercha des expédients , qui ne lui réuffirent

pas j 5c il prit fagement le parti de fe rendre

à Ofhabruck , comme les autres,

II. n'y avoit plus que la raaifon d'Autriche

qui le reruioit a la paix. Dans 1 attente de nem les arbi-

quelque révolution , elle eût voulu tout hazar-
finc«dci*Eas

der pour retarder le moment qui devait la dé* rope,

pouiller d'une partie de fes domaines, & met?
tre encore des bornes à fa puiffance, Mais l'af-

femblée d'Ofnabruck devient enfin l'arbitre

des longues querelles de l'Europe: elle a pour
elle les armées des deux couronnas j armées

qui auront bientôt de nouveaux fuccès. Si ^

par conféquent, le roi d'Efpagne perfide enco-

re dans fon . obftînation à la guerre 5 l'empe^
reur au moins fera forcé à fubir la loi.

Il étoit impoffible de terminer à la fois JT*""""^'
. i-rr; rr t

Cnaquc pmi-
tous les différents

, que 1 aiiemblee fe propo- fance vouloir

foit de régler : il importoir même peu de corn- Z%tt£lZ
mencer par les François

, par les Suédois ou in'^"-

par les états de l'empire, pourvu qu'on ne con*
clût le traité qu'après que tout le monde auroit

éiéfatisfait» Cependant parce qu'on craiguoF;
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d'être moins ménagé > fi on reftoit en arrière 3
chaque parti demandon que les intérêts £u{3
fent réglés les premiers. Le comte de Ser-
vicn ne celfoit de rappeller l'article par lequel
on étqit convenu d'avancer d'un pas égal le

traité de la Fiance & celui de la Suéde: il avoit

autant à fe plaindre de la précipitation des

Suédois qu.? le comte d'Avaux s'étoit pl?intde
leur lenteur , & les Suédois avoient les mê-
mes repioches à faire aux états de l'empire.

On eût dit que chaque parti ne penfoit qu'à
foi

; ëc qu'apiès avoir obtenu ce qu'il deman-
doit

5
il feioit indifférent fur tout le relie,

Mais parce que tous avoient le même hefoin

d'une garantie , ils fe trouvoient tous égale-

ment dans la nécellltéde (e foutenir \ & ils vo-
yoient qu'aucun d'eux ne pourroit s'aflurer les

avantages qu'il obtiendroit
-,

qu'autant qu'il

procureroit ceux des autres. Ainfi
9
quoique

«l'abord chacun s'occupât féparément de Tes in-

térêts y ils dévoient enfuite fe réunir
;

parce

que l'intérêt général demandoit que tous fuf-

lent également fatis faits. Il arriva donc que
malgré Toppolïtion de la plupart âos négocia-

teurs, on fui vit dans la négociation l'ordre

qu'il convenoit le mieux de fuivre.

Dans quel or-
En effet, les députés de l'empire voulurent

dre les ints- commencer, Se commencèrent par les articles

tS
S

.

r°m tlâl
"^ ^ es concernoienr. C'étoit avec raifou : car

l'empereur dévoie leur être plus favorable
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lorfqu'ils traiteroient fcparément; & les cou-

ronnes pouvoient s'intérèfïèr moins à eux, lors-

qu'une tois elles auroient été fatisfaites. Cet-

te conduite leur réuffit : non feulement les Fran-

çois 8c les Suédois les fécondèrent, dans Tem-

pérance d'en être enfuite fécondés ; mais les

Impériaux fe montrèrent encore très -faciles

,

conformément au fy (terne que Ferdinand s'é-

toit fait. Cependant après avoir fatisfait les

états de l'empire , il n'étoit plus poffible de

refufer une fatisfaction à la Suéde j dont les

états appuyoient les prétentions j & il falloit

bien en accorder encore une à la France, parce

que les états & les Suédois la denaandoient.

C'eir dans cet ordre que s'acheva cette ce- —; 7"T
, , , . . i»rf-/ii/ iV ' 1 Les articles

lebre négociation : 1 aliemblee diicuta de non- du traité de

veau les articles dont on étoit convenu; elle"*?
1* fomar~

ragla ceux qui julqu alors etoient demeures in-

décis ; elle aifura les intérêts particuliers de

chaque puitlance , en s'occupant des intérêts

communs à toutes j enfin elle arrêta jufqu a la

forme qu'on donneroit aux articles du traité.

Elle accorda une fatisfaélion aux troupes fué-

doifes : le duc de Lorraine fut exclus du traité

de paix, & l'empereur n'eut pas la liberté de

donner dès fecours au roi d'Efpagne. Mais
dans le cours des conférences > il furvint bien

des difficultés où la France eut befoin de toute

l'habileté du comte de Servien. Ce que j'ai

jufqu'ici , vous fait connoître les principe

X 4
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ticles qui furent arrêtés: vous trouverez tn&

précis du traité même dans le droit public de

PEurope fondéfur les traités.,

^;_, ,.
Le traité de paix étoir donc achevé : maïs.

les fuïcès des les Impériaux ne cherchoient que des prétextes

ciSlcs forcent Pour retarder la iignature y Se ils eudent affecté

Fempereuf à délai fur délai , fi les fuccès des armées confé-

dérées.n'eu (Tent enfin arraché le confentemenc

de l'empereur.

Turenne êc Wrangel ± s'étant joints»

avoient battu les Impériaux & les Bavarois a

Suminer-Haufen près d'Augsbourg le 17 mai,

n*4g Pendant qu'ils ravageoient la Bavière, que
Maximilien avoir été contraint de leur aban-

donner 5 Kcenigfmarck furprit la petite Prague»

où le butin fut fi grand
, que la feule part de

la reine de Suéde fut eftimée fept millions d'é-

cus. Enfin Charles-Guftave, comte palatin des

Deux-Ponts , arriva de Suéde avec une nou-
velle armée , &: alîiégea la vieille Prague. La
guerre

,
plus allumée que jamais r parut donc

préparer de nouvelles calamités à l'Allemagne

épuifée ; & cependant après tant de revers^ Fer-

dinand & Maximilien fe voyoient fans refïbur*

ces êc dans PimpuiiTance de faire face à leurs,

ennemis.. Alors tout l'empire fe fouleva con-

tre l'opiniâtreté des Impériaux:. Les députés

bavarois propoferent aux états de ligner , $c

de forcer enfuite l'empereur à consentir à la.
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paix. Déjà la plupart des autres députés fui-

voient cet avis., & tous paroifîbient indignés

de fe voir au hazard de perdre le fruit d'une

négociation qui duroit depuis Ci long-temps.

Il n'étoit, par conféquënt, pas potfible de réfîf—

ter davantage. Il fallut céder, & le traité fut

ligné le 14 ©ctobte 1648. L'échange des ra-

tifications fe fit le 18 février de l'année fui^

vante.



\ -M *+*•X- -> t -*H-X- r'«X-»J«*X~->C->*«-X~ ;S-X->H-X—X*H*-X-j

+-r++ 4 4. 4: 4 4 ++ 4-+

* 4: «'•* *.TITÏ**4.4 4.4 -r .-*. w.w W.4.4.4..IJ

++ +4--J-+ ++•»•+
+4-4-**4-

LIVRE SEIZIEME.

CHAPITRE PREMIER.

Depuis la paix de Weflphalie jufau'a

la paix des Pyrénées.

"^ s traire de Weftphalie fut conclu à pro-
La guerre «-Jg^ p0S pour la France , où la guerre civile

çoit cnFran-venoit-de s allumer. L adminiltration du car-
ce * dinal avoit fait des mécontents ; la jaloulie

les avoit multipliés, & en fe multipliant , ils

s'étoient enhardis. D'un côté., étoient les Fron-

deurs
,
qui fous prétexte du bien public

,
pre-

noient les armes contre le roi j <k de l'autre
,

les Mazarins, c'eft-à dire, le roi, la régente

& les grands qui croyoient pouvoir établir leur

fortune fur la puiflTance du cardinal.

'
e
" Avec de l'ordre dans les finances, on ail-

les finances . . r 1 1

étoienc dans toit pu ioutenir la guerre ians trop rouler le
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peuple. Mais Richelieu croit ignorant dans
U!/

r

ra ^ d£
cecte partie de i'adminiftratian; Mazarin latbrdce.

connohFoit encore moins : & le gouvernement,

qui n'avoit que des relïources momentanées 9

s'épuifoit tous les jours davantage. Sully avoit

détruit prefque tous les abus : ils fe reptoduifi-

rent, & ils fe multiplièrent depuis ce minis-

tre ,
plus grand que Mazarin & que Richelieu

même.

Cependant îe parlement crioit contre les Les cn
-

s ^
abus , fouvent avec peu de difeernement, puif- parlement au.

, . r • r • \ a i i /
* corifoient les

qu il iâvoriioit les impôts les plus onéreux , murmures du

éc qu'il s'oppofoit à ceux qui l'etoient moins. PeuPlc?»

il crioit , & quoique d'ordinaire il cen-

fattâï moins ['intérêt public que le iien pro-

pre 3
il gagnôit la confiance du peuple , allez

iimpie pour croire qu'on fe déclaroit pour lui,

loi (qu'on fe déclaroit eontre le miniftre. Ce
n'eit pas que les impôts fuffent plus grands

qu'ils le font aujourd'hui. Ils l'etoient moins :

le mal venoit du vice général de l'adminif-

tration dans cette partie.

Il parut pluiieurs édits burfaux, pour créer
FdJts burfaux

plufîeurs offices _> entre autres douze charges qui fouievent

de maîtres des requêtes, pour fufpendre le pa-
esCQl? s*

yement de quatre quartiers des rentes , &
pour fupprimer pendant quatre ans les gages

des compagnies fupériéures.
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A la lecture de ces édits , le cri fut gé*

néral. Les compagnies fouveraines s'ameu-

tent , comme la populace : on s'afTembîe con»

tre les loix : on forme des aiîociations t ÔC

les différents corps préfenrent des requêtes aiv

parlement, qui eft- le premier à fe foulever.

Au refte l'intérêt perfonnel eft l'unique caufe

de ces mouvements : on ne fonge point an
bien public , on ne le veut pas j ou mcma
on n'eft pas capable de le connoître.

Il y avoir au parlement de Paris un con-

^eupiedcPa-feiîler clerc, nommé Brouflfel , dont tout le

mérite croît de fronder le miniftère.. Le car-

%H& dinal le fit arrêter le 16 août, avec Potier

de Blancmenii
,
préfideat aux requêtes, ôc âès

le foir le peuple prit les armes. Jean-François-

Paul de Gondi , coadjtiteur de Paris , ôc de-

puis cardinal de Retz, alla dans les rues en

roche t Ôc en camail pour appaifet la fédition^,

mais la nuit feule la fît ceflèr.

Mécontent de la cour qu'il trouvoit trop

Emeute du

îft

C(

?aateur * Peu reconnoi(Tante , le coadjutenr médita lui-

d'uncKouvcl même une nouvelle fédition. Il en forma

le p!an pendant la nuit. Le lendemain ma-
tin on tendit les chaînes dans les rues : on

fit derrière les chaînes des retranchements

avec des barriques remplies de terre , de pier-

res ou de fumier ; Ôc les bourgeois à couvert

tirèrent fur les troupes du roi 3 commandées
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par le maréchal de la Meilleraie. Cette jour-

née eft ce qu'on appelle ia journée des Bar-

ricades. La régente fut obligée de rendre les

«deux piifonniers. L'impuidance du gouver-

nement parut donc juftifier les entreprises du
^parlement & du coadjuteur , ÔC le peuple ne

pouvoir manquer d'être féduit.

Comme le parlement Se les autres cora- r T"8

£. ,
, rr i i /

La cour s m*

pagnies continuaient de Lenir des aiiembleesfuiE à s. s«£-

malgré les défenfes , la cour , craignant quel- ^J
1*

<f f^
que nouvelle émeute, s'enfuit de Paris, -pourront,

fe tranfporter à S. Germain en Laye. Elle y ****

manqua de tout , au point que les feigneurs

êc les dames couchèrent fur la paille. Il n'y

eut de lit que pour Louis XIV ôc pour la ré-

gente. Ils manquèrent -fouvent l'un ôc Tau-

ère du néceiTaire , 3c ils congédièrent les pa-

ges de la chambre , faute d'avoir de quoi les

nourrir. Il eft bon que les grands éprouvene

quelquefois la mifere, pour ie rappeller qu'ils

font hommes. Je fouhaite j Monfeigneur
%

que vous n'ayez pas befoin de cette leçon i

mais Louis XIV, à qui elle éroit néceflaire,

en perdra bientôt tout le fruit.

Pour rentrer dans Paris , il en falloir for
br o i> r i i i

Les rebelles,,

iiege, oc toute 1 eiperance etoit dans maîtres de Pa*

le ptince de Condé. qui avoir fuivi la cour, «s Rongent à

Cependant cette capitale ievoit des troupes

poux fa' defenfe. Le coadjuteur leva lui-JUic*
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me à. Tes frais un régiment

,
qu'on nomma le

régiment des Corinthiens
,
parce que ce pré-

lat étoit achevcque titulaire de Corinthe. Les

compagnies & les communautés fe cotiferent
3

afin de faire des fonds fuffifants pour la guer-

re \ 8c en fe fouievant contre les importions

du cardinal , elles fe mirent dans la nécdîité

d'en payer de bien plus considérables. Enfin

le prince de Conti
,
jaloux du grand Condé

>

fon frère , vint offrir fes fervices au parlement,

8c d'autres fuivirent fon exemple. Tels furent

les ducs de Longue ville , de Beaufort 8c

de Vendôme , le prince de Marfillac , le duc

de Bouillon & le maréchal de Turenne.» fon frère.

rrr Nous avons vu que les guerres civiles fous

yok que l'ef- Louis Alll etoient bien dirrerentes des guer-

Kctg
C

noS°
nres dQ la ll%lie

'
CelIes de la Fronde en di-

rent encore davantage , en force qu'on voit

fefprit de faction s'éteindre peu-à-peu. Non-
feulement les chefs croient divifes: mais en-

core ils ne favoient pas ce qu'ils fe propo-

foient. Ils paflbient continuellement d'un par-

ti dans un autre , changeant pour changer, &c

n'ayant jamais d'objet fixe. Des gens de robe

entreprenoient de réformer le gouvernement,

8c ils n'étaient capables de connoître ni les

catifes des abus , ni les remèdes. Ils fou-

loient les peuples j qu'ils fe propofoient de

foulager j ils leur donnoient des armes , dont

ïls ne connoilToient pasJ'ufage
}

ils troubloient
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l'état pour le bien public. Les foldats né-
toient pas des citoyens que le fanatifme ar-

moir y c'étoient des bourgeois ornés de plumes

ôc de rubans
>
qui devenaient la niée des deux

partis. Le régiment du coadjuteur ayant été

battu , on ne fit qu'en rire dans la ville , èc

on appella cet échec ., la première aux Corin-

thiens. De graves magiftrats , de grands ca-

pitaines , des prêtres brouillons 3 des feigneurs

galants êc de jolies femmes j voilà quels étoient

les acteurs. Aucun d'eux n'avoit les qualités

nccelTaires à un chef de parti: c'étoit même
une place prefque toujours vacante que celle

du chef. Les femmes s'en faifiifoient ordi-

nairement , on la leur abandonnoit par ga-

lanterie: & leurs petites intrigues gouvernoient

les magiftrats , les capitaines , les feigneurs Se

les prêtres. Le duc de la Rochefoucault avoit

embraiTé la parti de la Fronde pour plaire à la

duchelTe de Longueville , fœur du prince de

Condé. Il fut bielle j & il fit ces vers :

Pour mériter Ton cœur
, pour plaire à fes beaux yeux ,

J'ai faic la guerre aux rois, je Taurois faiie aux dieu*

Quand les guerres civiles dégénèrent à ce point.,

elles deviennent ridicules j & c'eft un fympto-

me auquel on peut juger que l'eiprit de fao?

tion va finir.

Le parlement eut à peine commencé la
T ;

—

~

guerre, qu éprouvant combien a etoit peufak d« pro-



poficioas de ProPr« à k conduire , il fe hâta de faire des
paix. Elles proportions. Elles furent acceptées & la paix
©luacceptees^ conc jue par une amniftie générale. Mais

les deux partis , également timides , ne quit-

tèrent les armes que parce qu'ils fe craignoieiit;

$c comme l'un Ôc l'autre compta fur la timi-

dité du parti contraire, ils s'opiniâtrerent à
ne pas céder, ôc le traité ne fatisfit aucun des

deux. Le parlement continua
J

de s'atfemblet

malgré la cour, & la cour conferva fon minif-

tre malgré le parlement,

"caraaèr de
Gondé, élevé parmi les armes, avoit tous

Çoadé. les talents d'un grand capitaine : mais il avoit

auffi les défauts que" les fuccès donnent à une
ame fiere , haute Se impérieufe. Perfuadé que
fes fervices dévoient lui donner la plus gran-

de part à la faveur , il ne fe trouvoit jamais

afïez récompenfé > Se il regardoit comme un
affront j (i on refufoit une grâce qu'il deman-
dait pour quelqu'une de ùs créatures. Il ne
confidéroit pas que s'il eut été régent ou roi

même , il n'aurolt pas été en fon pouvoir d«

rafîaiier leur avidité. Ses valets ne manquoieiiE

pas de l'entretenir dans cet efptit : ils faifoient

un crime au cardinal de tout ce qu'ils n'ot>

tenoient pas par le crédit de leur maître : ôc

Condé menaçoit
,

perfuadé qu'en intimidant

il ne fetoit pas expofé à de nouveaux refus.

Oeil ainfi qu'il fe mettoit infenhblement à la

\àw des féditieux
9 & que fe croyant fait pour

reformée



M O D E R N I. 3 57

réformer le gouvernement, il fe préparait à

prendre les armes pour fes valets & pour {es

créatures.

Il ne tarda pas à fe déclarer ouvertement "\, V"
t-,

,

r
. . H cft arrêté

contre le cardinal, dont il venoit de prenare avec le prince

la déknfc. Il ie joignit au prince de Conti 8t%Ë°&*££
au duc de Longueville , il devient frondeur, gmvill*.

Alors on ne retrouva plus en lui le grand hom-
me. Tout - a - fait déplacé à la tête d'un

parti , il donna dans tons les pieges-que Ma-
zarin lui rendit. Il îr.difpofa tonte la Fron-

de , accufant le coadjuteur 8c le duc de Beau-

tort de l'avoir voulu faire alfaiïiner. Lui-

même il difpofa tout pour fe faire conduite

furement en pLifon. En un mot/ le grand

Condé fut joué , comme un enfant. 11 fut «

arrêté le 18 janvier avec le princes de Conti J0

ôc le duc de Longueville ; & on les condui-

re d'abord à Vincennes , enfuite à Marcouffi
9

enfin au Havre-de- Grâce.

Ceux qui étoienr atrachés à ces princes s'é«
1/ 1 / 1 nr r Leur parti

tant dcciares contre la cour _, I menne ht un arme.

traire avec rEfpagne & arma pour les déli-

vrer. Les rebelles néanmoins eurent peu de

faccès.

Pour arrêter le prince de Condé , la régen--—^—r~"

x .. .
*

, 1 / t »
lis font mis es

te ce Mazann avoient recherche ie parti de liberté, & Ma.*

la Fronde-, & le coadjuteur avoit été g.1gné
iaimcitfo,:^

Tom. XIV. Y
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â tôrciL- du û^Par l'efpérance du chapeau de cardinal. Des
yaume. femmes avoient conduit toute cette intrigue.

Mais le coadjuteur voyant qu'on ne fe pref-

foit pas de tenir ce qui lui .avoir été promis t

engagea le duc d'Orléans qu'il gouvernoit , le

parlement où il avoit un grand crédit , & le

parti de la Fronde , dont il étoit le chef, à fe

déclarer hautement pour la liberté des prin-

ces , & pour l'éloignément du cardinal. La
régente fut obligée de les délivrer , & d'éloi-

gner fon miniitre ,
qui fortit du royaume. Le

-peuple fît des feux de joie pour la liberté des

princes j comme il en avoit fait pour leur pri-

£on j èc ils rentrèrent dans Paris au milieu

des acclamations le 1 6 février.

*'
'

' Le parlement rendit pîuiieurs arrêts con-

«onde armé, tre le cardinal & le bannit à perpétuité du
royaume. Mazarin continuoit cependant de

gouverner la régente
,

qui feignit d'être rac-

commodée avec le prince de Condé pour le

perdre plus furement. Ce grand capitaine ne

combattoit pas à armes égales. Trompé par

la dillimulation de la reine , il fut la victime

des petites intrigues qu'elle trama. Il ne re-

connut (on erreur
,
que lorfqu'il fe fut rendu

©dieux à la Fronde. Alors pour fe venger de

la cour, il fut contraint de former un troi-

fieme parti. Il fit un traité avec TEfpagne^

ôc on Te prépara départ "•' d'autre a la guer-

r«. Dans cette conjoncture la cour acquit la



maréchal de Turenne , qui revint fur une let-
~*

ire que le roi lui écrivit.

Louis j alors majeur, rappella le cardinal *7~ *

au commencement de l'année fuivante. Le majeur , rap*

parlement fe déclara tout - à - la fois contre Jai

e

donT U
Condé Se contre Mazarin. Il rendit de nou- -Parlemcnc

a • • n •
! : r a mec la tête à,

veaux arrêts contre ce miniitre, il mit la tête
FnX.

à prix; &c le duc d'Orléans, qui flortoit tou- l6 t*

jours entre les partis , leva des troupes pour

forcer Louis XIV à le renvoyer : mais ce

prince , toujours le même , n'avoit qu'un

grand nom fans talents.

La guerre commence , & finit prefque auf- ^7 '

•

""'
'

~
]

«toc. L atnere-garde de Conoe ayant ete de- Ces portes 4

faite près de la porte S. Martin, ce prince
Coade'

n'eut que le temps de fe jeter dans, le faux-

bourg S. Antoine. Il ailoit être forcé par le

maréchal de Turenne, qui commandoit l'armée

royale } lorfque les Parifîehs
,
qui jufqu'alorg

n'avoient été que fpedtateurs du combat, ou*

vrirent les portes à la follicitation de made-
moifelie , fiile de Gafton d'Orléans. Cette

prince fîe fit même tirer le canon de la Baftil-

îe fur les troupes du roi. Ce combat qui fe

donna le i juillet, eft remarquable par l'ha- , r
" "• ^

foilete des deiix généraux > qui le couvrirent

dune gloire égale.

Coudé dans Paris paroi(foit redoutable.
Mais n

~^
Mais la retraite du cardinal,, qui confentit a conde retraits

y %
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^ort^ une Seconde fois du royaume, ayant

ayant fouojis fait ceîler tout prétexte de révolte , les Pari-

Con^fcmi- ^ens abandonnèrent ce prince , Se implorèrent

te dans les ia clémence du roi. Coude fans crédit fe re-

Sffi^c
1?"» dans les Pays-Bas , où il alla fervir les Ef-

viem. paghols. Le duc d'Orléans eut ordre de fe

rendre à Biois : Mademoifelle fut exilée dans

fes terres; 6c le coadjuteur, que la récente

avoir fait cardinal , fut enfermé d'abord à Vin-

cennes , Se enfaite au château de. Nantes , d'où

il fe fauva en i (354. Ce fur la fin de ces guer-

res civiles, qu'un efprit de- vertige fernbloit

avoir allumées 6c conduites. Le cardinal qui

fut rappelle au commencement de 165$, reprit

toute l'on autorité, & iî la conferva jnfqu'à

fa mort.

1^5

L'Efpasne avoit profité des troubles de îa
la France s a!» ^,

r ° . ,, £ , f
IllC-

:fqu'îl refufa d'accéder au traité de

Weitphalie. Pour reconquérir tout ce qu'elle

avoit perdu, il auroit fallu faire des efforts

que fon épuifement ne permettoit pas; & el-

le continuoit, comme à fon ordinaire , à com-
pter plus fur les événements que fur {qs pro-

pres forces. La France reprit l'avantage, lors-

qu'elle fut délivrée de fes troubles domefti-

_ ques ; & elle acquit une plus grande fupério-

1**1 ïité en x d
5 5 ,

par l'alliance qu'elle fit avec
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Cromwel 9 protecteur du royaume d'An-

«il e terre.

L Angleterre n avoit pins de 101. Cette ,n
"'

'

,
"

, . . » r Charles Ife

révolution avoit eu pour cauie le ranatil- conduifoit en

me que nous avons vu commencer dans ce
crofequetou*

royaume, &: la conduite inconfidérée de Char- te l'autorùf

|
*

j léfide en lui.

Depuis l'année 1619 , que ce prince fit la

paix avec la France èc l'Efpagne.» & qu'il for-

ma la réfolution de ne plus convoquer de par-

lement j il continua d'aigrir les Angiois
3
en

impofant des droits ôc des taxes arbitraires ,

en ancorifanc les entreprifes odieufes de la

chambre écoilée Se de la cour de haute-corn-

miffion , ce en permettant à Laud, évêque de

Londres , d'employer jufqiia la violence pour

faire adopter de nouvelles cérémonies 3 que
les Puritains fur- tout regardoient comme un
relie d'idolâtrie. Charles , en un mot , fe

conduifoit comme un monarque convaincu que

toute l'autorité réfide en lui , & que les pri-

vilèges de la nation ne font que des grâces

qu'il a accordées lui-même , & qu'il peut tou-

jours retirer. Il étoit entretenu dans cette fa-

çon de penfer parles évêques, qui afreéfcôient

une ferre d'horreur pour rous ces privilèges y

qui Tinvitoient à les 'fupprimer , ôc qui ce-

pendant ne le cevendaient de toute la puif-

fanee, que pour le rendre eux-mêmes kidé-

Y }
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pendants. La faveur dont ils jouifïbient aîs~

près de. lui, était une des chofes qui déplais

foient le plus an peuple.

-— . Mairie ce mécontentement général, le roi

onétoi moins ,ie vlt ^UQ des marques d empteiiement & de
choqué. le ru- refpect . lorfqu'en \6xi il fit un voyage en

foi-, de fon bcolle. C elt que d.ms le rond le gouverne-
^ouvo:r,quc menc £ lQ ]z (j,,^^ Favorable à Pinduftrie ôc
cm pouvoir .. .

qu'il s'arro- au commerce , il falloir régner i opulence avec
gooii,

ja paix
. g, on £co jt moins choqué de Tufage

que ce prince faifoit de fon pouvoir
,
que dit.

pouvoir même qu'il s'atrogeoit. On ne pou-

voir pas lui reprocher de fouler le peuples*

maïs quelque modérés que fuifent les. impôts s.

il les mettait de fa feule autorité , ôc la na-

tion ne fe çoyoit plus libre. Les Ànglois ai>

soient pu fouffrir encore long- temps de pa-

reilles entreprifes, lorfque les Ecouois, plus

féroces , fe fouleverent
3

ôc donnèrent naifrs

ûnœ aux plus grands troubles..

n

'n voulût Dans le deffein d'établir les mêmes rites

changer de &: la même hiérarchie dans ces deux royau-..
<bu autorité la t t r '

l? ' */*

liturgie des m€S > Jacques i avoir tait recevoir 1 epiico^
Zcoïiôis»

p:lt en Ecoffe j & il avoir obtenu, ou plutôt*

extorqué les furfrages des aiïèmbîées cccléiiaf-

tiques, Charles voulant achever l'ouvrage com-
mencé par (on père , dédaigna de convoquer

4es affembiées , où il pouvoir trouver des op-

|oiI.cions 3 3c cçfolut de léformer l'eglife. d'l~



coffe par des voies d'autorité. En conféquen-

ce il fie publier en i <5"

5 5 des canons fur la ju-

rifdiction ecciéfiaftique , & une liturgie con-

forme , à peu de chofe près , à celle de l'é-

glife anglicane.

' Quoique les Anglois fuflenr (épates de Ro- "*^7^^7
3

me, les Ecolïbis les rega*doicnt encore corn- quei'EeofFcfe

me idolâtres j &c croyoient feuls avoir reçu
foulcvâ*

du ciel la religion avec toute (a pureté. La
nouvelle liturgie ralluma donc leur fanatifme;

& la populace ayant commencé le tumulte,

les Presbytériens fe rendirent de toutes parts

à Edimbourg. La noble fie jaloufe des évê-

ques , que Charles affectoit d'élever aux pre-

mières dignités de l'état , fe joignit aux Pres-

bytériens j & infenfiblement tout le peuple fe

réunit pour s'oppofer aux innovations, qu'on

vouloit introduire.

Charles au lieu de fe défifter , a l'impru-
.;,

-. >- ...« .

dence de foutenir Ton entreprise. Le fouléve- feiu fe taift.

ment qui croît par degrés , éclate enfin; & il
l
'ent

;
eI

'
auc°-

_ r 1 r o >
% ^

? rire louvciai^

te forme quatre conleils, qui s arrogent toute ne,

l'autorité fouveraine : le premier croit com-
jpofé de la haute nobleflej le fécond, de la no--

bleffe inférieure
y

le troisième des minières

eeclcfîaftiques j 5c le quatrième des bourgeois.

Le Covenant fut un des premiers actes de ^~~z
~~*

r .
r

/
Le Covenant.

S€S quatre conieils. Cet aeçe etoit un engage- a£cj«r lequel

Ë 4.
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ment par lequel IesEco(fois, renonçant à la

s'onpoier à religion romaine , s'engageoient avec ferment

2J£
e imoysk"

à rejeter toute innovation, & à s'unir pour

leur âéfcnfe mutuelle contre toute aurotité,

fans excepter le roi même.

**-—

;

: Charles , qui fentit trop tard les eonfé-
Charles qui j r J '

1 1 t C "»
I *'

«noiht, «on- quences rie la démarche , recula torlquilne-

^.^^ toit plus temps > ôc par fa foibrelfe il enhardir

Semblée ce- les rebelles. lîs acceptèrent l'offre qu'il fit^^de convoquer fucceifivement une affemblce

ecciéfiaftique, & un parlement pour remé-

dier aux maux dont on fe plaignoit ,. bien

allures de dominer dans l'une & l'autre af-

fembiée
y

&c de fe rendre maîtres des délibé-

rations.

Eu effet PafTèmbîce eccléfiaitique tenue a

ccdifiaftî'qae
Glafcow en i 6$ S j abolit lepifeopat, la haute

©rdonoo défit com million
i les canons, la liturgie j & tous

fiant/
C°ve

"ies règlements que Jacques ôc Charles avoient

faits j pour étendre leur autorité. Tout le

monde eut ordre de ligner le Covenant fous

peine d'excommunication.

Tout parut alors décide > Se on ne jugea
Ou déclare i

que le parle- plus necellaire de convoquer le parlement,
mène doit o- Quel efë le fupérieur, de Jcfus-Chrift ou du

à cette déd roi , demandoit - on ? jelus-Cnnit ians doute.
*»<>»,& on ar- Donc, lorfque l'arlemblée ecciéhailique, qui

eft le confeii de Jéfus-Chrift, a jugéj le par-
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iement, qui eft le confeil du prince, n'a plus

a délibérer, & doit obéir aveuglement. Il fal-

loir armer pour donner de la force à ce rai-

fonnement, cV on arma. Le cardinal de Ri-

chelieu , qui avoit fomenté ces troubles , en-

voya de l'argent & des armes aux Covenan-
taires. Il vouloit occuper Charles en Ecolfe

,

parce que ce prince menaçoit de s'oppofer aux

projets de conquête , que la France & la Hol-

lande formoient alors fur les Pays-Bas.

Contre un peuple fanatique , qui combat* " ^ ^
"".

toit pour fa religion, Charles ne pouvoir op- a befoîn de

poier que des foldats mercenaires. Il li'arma ^J^"j^
que pour épuifer ies finances, Se pour con- lemem d'Ao-

trader des dettes ; & il fallut convoquer le
gleterrc*

parlement d'Angleterre.

Cetre aflemblée s'ouvrit au mois d'avril Mais ce corr

'

$

1640. Le roi demaiodoit des fubfides , & les veut profiter

communes repondoient pas ces plaintes. Liles tluepGli: VJ \.

vouloieut avant tout reformer le gouverne* liet ,es Pr
.^
E?-;

ment , remédier aux abas , rétablir la liberté, couronne: &
La conjoncture étoit favorable- Le parlement il leca ê -

convoque après onze ans _, interruption dont

les annales a offroient point d'exemple , déce-

loit rimpuiflfariçe du roi. Il étoit manifeste que
la nécelhté feule 1 avoit forcé à cette démar-
che : toute fa conduite démo ntroit qu'il avoir

voulu fupprimer ces affemblées. On auroitdonc

cru fe forger des chaînes, fi on eût contribué

à foumettre lesEcoffois, dont la révolte ètoic
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favorable à la liberté angloife* de on jugeoit que-

moins on fecourroit le roi dans fes befoins

prenants
,
plus il feroit facile de ruiner les pré-

rogatives de la couronne , & de rétablir les pri-

vilèges de la nation. Charles cafla le parlement.

g- - '— L'armée royale n'étoit pas encore en mar-
ies EeofTois t e , r . i t ce ' •> ' ' r

aimés deman- che , & déjà les iicollois s ctoient avances lut

dent que ie|es frontières d'Angleterre. Ils avancèrent en-
yoiprennsl a- . . r i« a t xt n_!

vwdefonpai»core-
3

ils le rendirent maîtres de JNewcaitle,;
îemenc d'An <£ j[s eurenî: la précaution de déclarer qu'ils,
gleierrc, r

. a i
•

ne vouloient pas taire la guerre aux Anglois 9

& qu'ils ne cherchoient le roi que pour mettre

leurs très- humbles remontrances à fes pieds..

Peu après ils lui adreifent une requête j par la*

quelle ils le prioient d'écouter leurs plaintes ,

Se l'invitoient à prendre Favis du parlement -

d'Angleterre fur les moyens de remédier à leurs

maux. Par cette conduite ils tendoient à n'a-

voir qu'un même intérêt avec les Anglois j 8c

pour montrer la fincérité de leur langage , ils.

obfervérent une exacte difeipline., ils ne pri-

rent rien fans payer, <k ils eurent foin de' ne

point troubler le commerce.
u~r-™ . i . n Cette conduite des EeofTois mettoît Char-

fans

e v

r°frour- les dans une étrange fituation. Il connoiflbic

«m, n eft forv
[Q mécontentement général des Anelois. Ses

cealeconvo- , r , , • ri° ., -, • n >

«uer. treiors etoient epuiles *• il ne lui reitoit qu une

armée mal difciplinée^ qui marchoit à regret 9

&c qui ne pouvoir regarder les Ecoiïois comme
.un peuple ennemi. Il fallut céder. Prelfs



Moderne. 34?

par la ville de Londres
,
par les inftances de

quelques feigneurs,, & par les vœux de toute

la nation , Châties convoqua le parlement pour

le 5 novembre 1640.

Entre le parlement d'Angleterre &c l'armée w . ., r'
t rr -r i • n r • rc r r Ma,s li s "*
ecoiloile , le roi relie ians piullance. La litua- donné un ^
tion où il fe trouve , ne lui permettra pas de £e *

calîer ce parlement comme les autres j & il

vient de fe donner un juge.

La chambre des communes , fe propofant -: *

de réformer le gouvernement dans toutes les munesrechcr-

panies, reçut les plaintes gqs particuliers, des ^?™j^j^
•villes, des provinces, &: commença par faire conduits,

arrêter le comte StrarTbrd, principal miniftre

• de Charles. Peu de jours après Laud fut auffi

conduit à la tour.,&: deux autres minifties, me-
nacés du même fort j ne s'y dérobèrent que par

la fuite.

Bientôt le roi fe vit fans troupes ^ 8c hors
,, Les couver-

a état qqu lever: les communes lui en orerent neurs,iesiki*

les moyens, en recherchant les gouverneurs Se ter-ams*

leurs lieutenants fur la conduite qu'ils avoienr

tenue dans les comtés , ôc en enveloppant dans

diverfes aceufations un grand nombre d'ofri-

ciers de la haute 8c de la petite noble lie.

En même temps pour avoir elles-mêmes —-—r—•

/ 11 1 iii k\\ts aon-
une armée , elles donnèrent une pave réglée «émane paye

aux Ecoifois : ôceiles déclarèrent qu'elles les re- ^l'armécécoÊ

, .

7 .,- . .
l

. folie,

roiÊiiî 5 tant queues croiraient en avoir
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befoin. Elles fe trouvèrent donc tout-à-coup

faiftes du pouvoir fouverain.
*

EUcs abo _
En conféqueîace elles abolirent la chambre

îiflenr roiu ce étoilée, la cour de haute^ommiilion^les droits»

fmtàtittth.
*es raxes & ro 'dS *es établiifements qu'elles ju-

ieiiaiibcitc. gèrent contraires- â la liberté de la nation. Il

rut déclaré que l'approbation des deux cham-
bres feroit néceffaire pour donner force de loi

aux canons eccléfiafliques
;. que le parlement

ne pourrait pas être diflous fans leur consente-

ment j Se qu'il feroit convoqué de trois en trois

ans. Charles ratifia tout. Malgré fes com-
plaifancés il ne put pas empêcher qu'on ne fit

le procès au comte Strafford, 8c ce miqiftre

perdit la tête fur un échafaud.

charîes fait
Charles , dépouillé d'une grande partie de

un voyage *n fon autorité en Angleterre , fit en 1^41 un vo-

S^SkioL
1

7a§e ei1 Écode , 011 il abdiqua la couronne , au

titre de roi près. Il reçut la loi du parlement,

jufques-là qu'il fe conforma au culte établi par

les Cov.enautaires.
. . ^ Foccafion de ce voyage, les communes
Le parlement,. . .

/ 7r • r <•> î

licencie les liceiitîerent les troupes ©conoiies oc les trou-

"ïî^'waït Pes angl°i ês j parce qu'elles craignoient que le

qu'elles nefe roi j qui devoir traverser ces deux armées , ne

ourieroi. *es n̂ déclarer pour lui. En effet, le bruit

avoit déjà couru
,

qu'il avoit fait des tentatives

pour les engager à le fervir contre le parlement:

on ajourait même qu'il propofoit de faire ve-

nir des troupes étrangères. Ces aceufations
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éigrifToient fes anciens ennemis > Se lui en fuf-

citoient de nouveaux.

Charles étoit en Eco(Te lorfqu'il apprit la
Soul|vem~£

nouvelle d'un foulévement en Irlande. La de Ma^i»,

vieille haine des peuples de cette île contre

Jes Anglois n étoit pas éteinte. Ils portoient le

joug avec impatience : l'exemple de l'EcoCîe

les encourageoit : les troubles de l'Angleterre

leur aîïuroient des fuccès : d'ailleurs ils crai-

gnoient pour la religion catholique, s'ils deve-

noient fujets d'un parlement où les Puritains

. dominoient. La confpiration conduite avec

un grand fecret, fut exécutée avec un barba-

rie
,

qui ne peut fe trouver que dans une na-

tion tout-à-la fois fauvage & fanatique. Dans
le malîacrequi fe fit des Anglois, il périt plus

de quarante mille hommes: encore ne fe con-

tentoit-on pas d'égotger
3
on imaginoit les

tortures les plus cruelles ; Se le nom de religion

retentiiToit de toutes parts. Tel étoit le fort

de Charles : tous fes peuples fe foulevoient 5

Se on l'accufoit d'avoir été l'auteur de la conf-

piration d'Irlande, Se d'en méditer unefembla-

ble en Angleterre pour faire périr tous les Pro-

teftants par la main des Catholiques.

La puiffance royale étoit comme anéantie. siv^nTvoïi

Il paroît donc que c'étoit le moment d'en fi- voulu réfbr.

xer les bornes , d'aflurer les privilèges de la na- ^asmemjn.
tion , Se de rétablir l'ordre Se la tranquillité.

,

ie pouvoic a-

i r ' % \ r • • ' i 1
'ots ' Mais le

Mais les chers è qui animaient le peuple
9 vou- fanaâfmc ne
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i

ient îes troubles , foit pat l'efpérance de s*é*
Revoit pas Ce , r - ,/ ,,«•« - r

, lA .

bo^er à mae lever , ioit par 1 appreheniion de n erre plus
«tforaie. r jen ^ lorfque tout fetoit réglé , foit par la crain-

te d'être alors recherchés & punis. La difpo-

fition des efprits leur étoit favorable. Depuis
l'union de l'Angleterre avec FEcoIfe., le peuple

fe déciaroit avec enthoufîafme pour la difeipii-

ne presbytérienne: il s'élevoit contre les évè-

ques, il en demandoit la ruine j & le parle-

ment, qui leur avoir déjà porté plulleurs coups
fl

allumoit encore ce fanatifme. Or, la puiflan-

ce des cvêques & la puiffance royale étant unies

par des intérêts communs, la pafïlon pour le

presbytérianifme, qui rendoit tous les jours la

religion anglicane plus odieufe, faifoit auflî

tous les joins haïr davantage la royauté.
&
Le parle- Dans cette difpofition générale des.efprits,'

aient emploie plus les embarras & les befoins du roi croif-

po/?ur?s

,X

pour^°ienî: 5
plus le parlement ofoit entreprendre»

perdre char- jl répandoit des terreurs paniques , il fuppofoit

des confpirations tramées par les évêques $C

par le roi, il montroit le papifme prêt à s'é-

tablir de nouveau fur la ruine de toutes les (ec^

tes. Par cet artifice il animoit les peuples, il

s'en faifoit un appui , 8c les iutéreftbit à toutes

fes démarches. ïl acheva de foulever les efprits

par une remontrance, qui fut adrelïée à ia na-

tion. C'étoit une faty te de tout le règne de

Charles. Remplie d'exagérations 8c de men*

fonges groffiers
9
elle étoit tracée avec les cou-



leurs les plus noires. Il fembloit qu'on n'y

-eue répandu des vérités , que pour donner plus

de poids aux impoftui.es.

C'efl avec cette pièce odieufe, qu'on re- T

—

,m"."?

<çut le roi a ion retour dfccoiie. 11 put juger piuficurspro-

j->ar-ii des nouvelles entreprifes qu'on proje-
deLondr"ofî

toit. Il étoit facile de prévoir que le parle- frem leurs fer,

ment ne mettroit plus de bornes a fes préten- î^int"
pa^

tions , de que tous fes pas tendraient à la

mine entière de la monarchie. En effet, les

ehofes en vinrent au point que le roi fut con-

xraint de fottic de Londres j où il n'éroit plus

en fureté. Il eft vrai que la chambre des pairs

défendoit encore les reftes de la prérogative ro-

yale. Mais les communes qui s'étoienr fai-

tes de toute l'autorité, déclarèrent qu'elles re-

préfentoient feules tout le corps de la nation,

"Cet enthoufiafme pour la démocratie gâgnoie

Blême infenfîblemeat tout le peuple , & l'on

fe voyoit au moment d'une confufion générale

ôc d'un bouleverfement total. Les habitants

du comté de Buckingham préfenterent aux

communes une requête (ignée de fix mille per-

Tonnes
,
qui promettoient de vivre &c de rnou-

rir pour la défenfe des privilèges du parlement,

La ville de Londres , les comtés d'Elfex
?
de He-

ceford , de Surrey , & de Bercks Suivirent cec

exemple. Tous les ordres , jufqu'aux plus vils,

crurent devoir offrir leurs fervices. Lqs ap-

grentifs fe préfenterent avec leur requête, les
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'porte-faix , les mendiants mêmes jt enfin les

femmes. Dans la terreur qu'elles avoient des
papilles &c des évêques , elles dilbient avoir le

même droit que les hommes à déclarer leur

fenfîbilité pour les maux publics
,
puifque le

Chrift les avoir rachetées au même prix , Se

que ie bonheur des deux {exes confifloit égale-

ment dans la jouilîançe libre du Chrift. Le*
communes reçurent toutes ces requêtes avec
applaudiifement.

~ :— Les moyens qu'on employoit contre Tau-
re parti que . , / J- ,

r / ,

le roi confer- tonte royale, devenoient donc tout- a- la rois

^ d

ç

a

ôr
^odîeax& ridicules, Se

,
par conféquent, ils de-

a.» lïtence. voient foulever les honnêtes gens , , à qui il

reftoit encore quelques lumières. Auili Char-

les avoit-il dans le parlement un parti con/ide-

rable j qui auroit pu devenir le plus nombreux,

fi ce prince fe fût conduit avec plus de pruden-

ce. Mais les chefs- des communes profitoienB

de fes fautes: en entretenant la fureur d'un peu-

ple aveugle , ils intimidoienc tous ceux qui au-

roient voulu s'oppofer à leurs entreprifes, ôC

le parti du roi étoit forcé au fïlence.

*-— "- Le calme étoit feul à craindre pour les COm-
La guerre

t~\ r rr
commence, munes. ucs eiprits raîiis pouvoient ouvrir

les yeux , Se revenir au gouvernement monar-

chique j auquel on étoit accoutumé depuis

tant de iiecles. Le moment du plus grand fa-

2Utifme étoit donc une conjoncture favorable

pOU£



: porter les derniers coups ^ &C la guerre ci-

vile commença.
Le rois'étoit retiré dans les provinces du

nord,. où il avoit ttouvé des fujets fidèles
,
par-

ce qu'elles éroient plus éloignées de la conta-

gion* Son patri, fortifié de la principale rio-

fclelfe, fe groiîiiToit de tous ceux quicommen-
çoient à mieux juger des vues des communes.
Se qui voyoient une nouvelle tyrannie s'élever

au milieu de l'anarchie. Quoiqu'il tut encore

plus foible que le parlement , il fe fentit a(Tez

~de forces pour montrer-de la fermeté j & il avoir

préféré la guerre aux conditions honreufes s

que les communes avoient voulu lui impo-
fer.

La guerre fe faifoit depuis un an avec des — .

-•*-«

iucces varies, ioriquen 1643 le parlement de- ment d'Ange'

manda des fecours aux Ecoiïbis. Il étoit aiïu- deTcsfe^uS
ré de ne pas efïuyer un refus: car il le roi re- auxEeofloi*.

couvroit fou autorité en Angleterre ., il deve-

î)oit afïez puiOTant pour pouvoir rétracter toutes

les concevions, que PEcoflè lui avoit arrachées»

Les Covenantaires troovoient d'ailleurs dans

leur fanatifme un motif pour répondre favo-

rablement. Fiers d'avoir établi le presbytéria-

nifms dans leur nation , ils n'amhitionnoient

plu r
ï que la gloire de le répandre au dehors.

Or, une nouvelle alliance avec le parlement

cTA iglererre fetribloit hâter ce moment defiré*

Les circonflahces ne permettoient pas de doutes

2om.'£ir. Z
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^ du Cucccs : car le peuple anglois avoît en gé-

néral les évêques en horreur
_, & les commu*

nés ,
qui ne ceftbient de les humilier , décla-

roient vouloir réformer l'eglife à l'exemple de

leurs frères du nord.

r r Cependant c'étoit au parlement d'Ecoiïe a
Vn parlement i

r
i i / i

r
i,

convoqué e« ordonner des levées de troupes <x d argent, ôc

vlyfu de"
Charles ne pouvait confentir a rafTembler un

châties 3 fait corps qui devoit s'armer contre lui. On v

f^^fuppléa. . Des officiers publics, à l'inftigatioii

tsitc. du clergé , le convoquèrent, -ôc enlevèrent au

roi la feule prérogative qui lui reftoit. Les deux

parlements firent alliance : les Ecolïois armèrent.

L'année 1644 ê Pa â en marches, en com-
bats , en négociations , de rien ne fut encore

décidé.

«^
,

. ., ,. n ..^ Outre les Puritains, anciens ennemis du

indépendant» gouvernement, <k les Presbytériens qui fai-

quifeconfon-f
jent tous ]es ioms des progrès, il étoit for-

doient avec les . . . r > . r
i » u r «.

Presbytériens, ti du iem du ranatiime une nouvelle lecte
,
qui

[nfeSbitm enchériObiî fur toutes les autres : c'eft celle des-

inent makres Indépendants.
^uparleme».

Non.feuïement les indépendants proferi-

voient t'épifeopat, ainfi que les Presbytériens*

ils ne voulaient pas même de prêtres. Ils pré-

tendoient que tout homme a droit d'exercer les

fondions du facerdoce ; ils rejetoient comme
frivoles, les cérémonies de 1 eglifg pour donner

un caractère à fes minières ; ils condam noient
tous les étabiiiTernents eccl.éiiaftiques^ ils abo-



ïmbîemt tout gouvernemenr fpitîtueî. Leur

-fyrtême politique portait fur les nicmes prin-

cipes. Ce n'étoit pas alfez d'abolir la monar-
chie <Sc Pariftocratie ' ils fe déclaroient encore

contre toute diftinCtàon d'ordre & de rang : ils

voiiloient une égalité parfaite dans une répu-

blique absolument libre & indépendante.

Dans un temps où le fanatifme règne, là

fecte qui le porte plus loin, doit néce(Lirement
dominer. Les Presbytériens étaient néanmoins

en plus grand nombre dans le parlement ; 5c

les Indépendants, n'ofant encore fe déclarer,

fe confondoienc avec eux. Mais fous le man-
teau du presbytérianifme, ils parvenoient. aux

emplois, ils fe fortitîoient ûrfenfiblement, ÔC

ih vinrent à bout de leurs deiTeins par Padref-

fe de leurs chefs , Vane & Cromwei.
Us répandirent dans le o ibiic que les gêné- **
r

r
• , \ ,

*
,
l

,

&
, v Ils fe PîDPÔ-

raux iongeoient plus a prolonger la guerre qu a feat de forcée

îa finir ; & que tant que les membres du par- l ' s ra
f
mbres

«,

l .
' ...... i

. du rarlemettc
le ment exerceraient les emplois civils & mi- à renoncer

litiires , ils n'auroient sarde de travailler pour aux
,

!™ pI
u'

«j .....,' X civils & mil**

la paix, qji devoit Leur enlever toute leur con- taires,

fiJération. D? femblabies difcours furent ré-

pétés en chaire pu* des prédicateurs , dans un
joui de jeune qu'on avoit ordonné pour implo-

rer Pafhftance du ciel.

Le lendemain Va'ne harangua les commu-
nes fur les plaintes des prédicateurs: il remar-

qua que cous avaient tenu en même temps iê

2 a,



35^ Hmt o i ri
même langage: il conclut que cet accord écoït

une înfphranon du S. Efprit : & ii conjura PaP
femblée., pour la gloire de Dieu & de la pa-

trie j de mettre à parc tout intérêt perfonnel 3

tk de renoncer à tout emploi civil & militaire:

ajoutant que l'abfence des membres, occupés

à les remplir, rendoit'la chambre déferre , 36

diminuoit l'autorité de £es réfolutions. Il don-

na lui même l'exemple en remettant la charge

de tréforier de la marine., qu'il pofTédoit de-

puis long-temps. Cromwel applaudit à ce

••difcours., & entreprit de faire voir combien il

feroic avantageux de fuivre les confeils de Va-
Jie.

%: '.,
,rn Cette proportion fouffric bien des difricuî*

llsreufliiient , , ,
i r\ 1 >

• xr • r
dans ce tief-tesde la part des Presbytériens. Mais enfin
mn.

après de grands débats les Indépendants rem-
portèrent ; & les membres qui- avoient des

emplois s'en démirent.

Par ce moyen Pendant que ces chofes fe paflfoient, Crom-
n i foncpafTerwel avoit été chargé de conduire un corps de

ne la puif- _ ..!_„• c . Af *.'*.' „...'

faace miikai- cava ^el̂ e ° ^OSÎ abfence ayant été remarquée
3

re entre les cm dépêcha pour fou retour , Se Fairfax ,àquî
mains de • t ' I i j i» '

cr©xnwei. on avoit donne le commandement de I armée,

eut ordre de- le remplacer. Mais ce général

écrivit au parlement, pour obtenir qu'on lui

laillât pendant quelques jours le lieutenant gé-

néral Cromwel , donc il aifaroit que les lu-

mières lui étoient utiles pour le choix des non-

Veaux officiers. j &j3eu après il demanda qu'on
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le lui accordât pour toute la campagne. C'eil s

par ces artifices que les indépendants exécutè-

rent leurs de{Teins s& firent paifer route la puif

fance militaire entre les mains de Cromweî.
Car le chevalier Fairfix, quoique bon capi-

taine, croit un homme ilmpie > facile à gou-

verner.

La campagne de 1645 ût fnnefte à Char- ç"^^.^

>

e j£

les. Défait par les Anglois, il n'eut d'autre vre aux Ecof-

reîîource que de fe jeter entre les bras des Ecof venji^au^
fois, qui le livrèrent ôc même le vendirent au parlement.

parlement d'Angleterre, à la fin de 1646",

La captivité de ce prince fut le terme de
Lcs Iacjârenl

l'autorité du parlement. L'armée fe révolta, dams, qui one

enleva le roi, fe rendit maitreCFè de Londres,^''/
t0 J's

ce

chaflà du parlement tous ceux qui étoient con-. ceux qui leur

traires au parti aes Indepenaanrs • & 11 n y rei- res , i e font

m plus que quelques factieux fanatiques > qui P-,rk fur Uû

firent périr Charles fur unéchafaud > le 30 jan-

vier 1649. Toute la nation frémit du coup

,

qui trancha les jours de ce malheureux mo-
narque , 8c chacun fe reprocha de ne l'avoic

pas fervi
3
ou d

3

avoir eu part aux troubles.

Cette mort tragique arriva précifément la ?r~=~, T
A / • 1

X
a - r Alors !a ma>

même année oc le même mois, que Louis fon d'Aum.-,

XIV., fuyant de fa capitale, le réfugia à S; <£e v " no]z
.

, '
v

t 3 -..© acre humi-
Germain , ou ce monarque ,

qui venoit d'au- U*e,&lamaî-

miliet la maifon d'Autriche , manquoit du né .°" „ ',:
''""'

^_ _

' 1 non manquent
celTaire. Alors Henriette , fa tante, veuve de «Au néczfUire*

Charles,, 8c.fille.de Henri IV, eçoit retirée à
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"aSr^"—
* Paris , où elle vivoir dans la plus grande fan*

vreté: fa fille
,
qui époufa depuis le frère de

Louis XIV , étroit obligée de garder le lie , aa-
yant pas de bois pour fe chauffer. Voilà l'era^

où une longue guérie , de grands capitaines.,

d'habiles mihiitres , de grands négociateurs ôc

anie pacification qu'on admire , laiiïoienr les

puifiauces qui donnoient la loi à l'Eu-

rope. Vous le voyez, Mon feigne tu: ; les Bour-

bons font hommes , tk quelquefois miférables^

èc ils le font dans le moment ou ils paroiffens

couverts fie gloire-. L'exemple eft récent.

L'ordre que j'ai fuivi , a rapproché deux,

guerres civiles d'un caractère bien différent

,

& il vous fera facile de comprendre que j fi la

France fut t-ous-à coup tranquille-, l'Angleterre

devoir être encore bien agitée.

*~.-
r -

j ; Tout étoit d^ns une confufion qu'il feroic
Deiordre ou ,.-» ., , / . \ ,

fe trouvon difficile de repreienter* jamais peuple n avoit
jAjijIfrert^

été divifé pnr tant- de factions j Se toutes ces.

factions plus ou moins fanatiques, for-tnoient*

dans leur délire, des fyitêmes de religion &: de

gouvernement , & prenoient leurs rêves pour

des infpirations. Il ne reitoit plus de loix s

tout étoit fournis aux paillons , auxquelles une
imagination déréglée iâchoit la bride : chacun

fe faifoîtdes principes à fon gré j Se l'impunité

du pafTe enhardiiloit pour l'avenir*

t»_ _ Le fëul avantage que la nation Angîoife

^f
nf IO}

}
An

' retira de fa fituation , c'efb quelle étoit deve-

liuepkis cou- nue propre aux plus vigoureufes entrepnies^
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ÏLe çeme militaire s etoit réveille pendant les 7"~«7~
°

. -, . , ,
r

,
,~ ,. rageufe &

guerres civiies : quantité de gens obicurs se piusemrcpro-

roient élevés par leurs talents : ils confervoienc £^Jn |,^
E

2e courage actif auquel itâ dévoient leur fortu- chef,

ne : ils pouvoienr
3

s'ils setoient bien conduits

,

afïkrer au moins la tranquillité de l'état fur loi

deipotifme: il ne leur falloir qu'un chef.

Cromwel fut ce chef, il avoir toutes les 7TT~
—

~

,. , ,, lX> j « v ., . Elle le trouve
qualités pour réunir dans le temps ou il vivoit, dans çjutm»

ce l'hypocriiie , de l'audace §ç de la fermeté. wci *

Je doute que dans un autre fiecle il eût eu oc-

casion de taire connoître fes talents ou feule-

ment de les connoître lui-même. Il acquit du
crédit dans le parlement Se dans Tannée par fon

fanatifme. Il parvint à la puiuance fouverai-

ne par des crimes j il gouverna en grand hom- -

nie. Mais pendant qu'il faifoit trembler fes

concitoyens fous (on defpotifme , 5c qu'il ren-

doit l'Angleterre redoutable aux nations étran-

gères ; il redontoit tout lui-même, toujours

entouré d'amis faux & d'ennemis irréconcilia-

bles, toujours expofé aux complots des dnfcrents

partis , toujours menacé par le fanatifme prêç

à s'armer d'un poignard.

Chargé de porter la guerre en Irlande Se Crtnny?el

"

en Ecolfe , il fournit ces deux royaumes.. AtïP caff
"

cle Parle
"

iitot après une autre guerre commença contre [T>k, de dimi-

la Hollande. L'amiral Blake s'y diftingua , Ôc nu« foa sut-

le parlement affecta de relever les avantages

qu'il rempertoit fur mer. Il fe plaignit des.de*

Z 4
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K""i^'^== penfes que coûtait l'armée de terre, il infini

fur la îiéceiïiLC d'en licencier une partie. ïl vou-

loir abattre la puilïàn ce de Cromwel qui lui

faifoit ombrage : mais il. n'étoit plus temps <

ce général, maître des troupes , cafla le parle-

ment fans trouver d'opporuion. Accompa-ï

gué de foldats, il parue au milieu de l'alTern-t

blée comme un homme infpiré : retire^ vouSj.

leur dit-il, vous ri.êtes plus le parlement; le

Seigneur vous a rejetés ; il en a choifi d'autres,.

pour acheverfon ouvrage.

"r ' , ' Il créa enfuite un nouveau parlement , en
ïi en crée un r - r , -i-'rrr * i

'•

compofl de râiiant venir des. diftcrentes parties des trois,

fanauques,
. lo Taiimes ceux | e C J J aVOH cllOÎ-

qu il cafte en- /
_

T ., . , r>
cote. il eii dé- lis. Jamais; leur- dit- il , ./£ n aurois oje me
S*? J^p!/ vromettre de voir- le Chriftjï hautement recon."

me- nu. Il parloir.en fanatique à des fanatiques
9i

qui croyant avoir reçu le S. Efprit dans toute-

fa plénitude, extra vaguoient, Se croyoient for-

mer un plan de république. Les amba.fladeiu"&.

de Hollande , qui vouioient négocier avec ce

parlement, furent fort étonnés de trouver-

des -faims, qui prc'tendoient devoir d'abord.

les épurer pour les rendre utiles au grand

oeuvre de fubju^uer i'Antecbrift. Cromwel^
honteux de fon ouvrage , caila ce parlement;

ridicule; & fut déclaré protecteur par l'armée,,

qui régla la forme du gouvernement.
*5^"

enHan

'

ï
Pendant que 1Angleterre offroit au dedans.

i'Angkierre de pareilles icenes 3 elle écoit formidable au
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dehors. Elle paroiiïbir acquérir l'empire de la£
itfonnil£!

mer. Elje n'avoir jamais joué un plus bieaudeho»,

eau rôle avec les nations étrangères. donnc la loi

Elle accorda la paix aux Etats- Généraux ; |£*"»
^
lef raita

x , r . *•

,
, , , i qu'il faicayee

tout-a-Ia rois recherchée par les deux couron-

i

a Franec.

nés qui fe faifoient la guerre , elle fit un traité

avec la France. Cromwel dicla les conditions

avec hauteur ., 8c le cardinal Mazann les ac-

cepta.

On reproche au protecteur de n'avoir pas > vanra(r«
connu les vrais intérêts de fa nation. li devoir, que rAngïc-
j- r • i)T-r i r V j rené trouva
dit- on

9
ioutenir l fcipagne oans la décadence ,^ans t^iuan-

ôc maintenir la balance enne les deux couron- cedelaFlâ1?-O, i , / n ce, Mort G3
n ne remarque pas que dans 1 état ou cromwcL

cette monarchie étoit réduite, ce projet eût

été chimérique
,
qu'il -ne fuffifbït pas de la fou-

tenir
,
qu'il auroit fallu la relever malgré les vi-

ces de la conitituticn j & qu'il étoit plus rai-

sonnable à l'Angleterre de fe préparer à deve-

nir un jour elle- rnè nie la rivale de la France.

Mais il s'agiiïbit d'abord de s'agrandir. Or 5

Cromwel en étoit bien plus fur avec l'allian-

ce de Louis XÏV, qu'avec celle de Philippe

IV ; car il pouvoir fe promettre des conquêtes

en Amérique Se en Flandre. En effet il en-

leva la Jamaïque
?
que l'Angleterre a confer-

vée, ôr en 1658 il acquit Dunkerque qui lui

ouvroit les Pays-Bas. La flotte angioife blo-

quoit le port , & Turenne
, qui conduiloit le

fege^ remporta la famsufe. bataille, des Dunes
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\ fur le prince de Condé. La place capitula î&

î 5 juin , Se fut livrée aux Anglois comme onj

en éroic convenu. Cromwel mourut le 3Sep-

tembre de la même année , âgé de cinquante-

huit ans. Ce fut à propos: car le méconten-
tement gagnait l'armée. Les confpirations fè

renouvelloient fans ceife j Se jufqu'àfes enfants,.,

tout le monde s'éloignoit de lui, &>lui repro-

choie fes crimes. Richard y fou fils qui lui fuc-

céda dans le protectorat ., abdiqua bientôt une

pui (Tance , que Cromwel auroit eu bien de làj

peine à conferver.

*
Traité des

' -^a guerre entre la France & FEfpagne finit

py,rçnécs. en î <^5 5?- Le traité fut conclu le 7 novembre
i€™ par le cardinal Mazarin 3c Don Louis de Ha-

ro , dans l'île des Faifans , fur la rivière de Bi~

da(ïoa. On céda plufieurs places de part & d'air-

tre; le duc de Lorraine fut rétabli ; le prin-

ce de Condé revint 8c rentra dans fes gouver-

nements &c dans tous fes biens ; la France pro
mit de ne point donner de fecours au roi. de

Portugal ; & le mariage de l'infante Marie-The-

refe avec Louis XIV fut arrêté, fous la con-

dition de la renonciation a la fuccellîon d'Ef-

pagne. Léopold
,
qui avoit fuccédé 1 Ferdi-

nand IÏI, fon père 3 êc qui fouhaitoit d'épou-

fer l'infante , n'omit rien pour traverfer ce ma-3

nage-

°
«haries eft

^es trou1°^es contiiiuoîent en Angleterre,

sécabu fur le II n'étoit pas poûible aux- factions de s'acçoa*
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icx fur la forme du gouvernement. Monck, TïK^ïnZ
un des généraux de l'armée, profita de ces di-

fôyaumis \fi
vidons, pour rétablir les Sruarts. 1 1 affecta nord fonc là

un zeîe républicain 3 &: il prépara li bien les
pa,X

j 6 g

chofes , que Charles II
9

fils aîné de Charles I,

fut reçu parmi les acclamations du peuple ., oc-

rera bli fur le trône de fes pères en 1660. La
même année les royaumes de Suéde , de Po-

logne & de Danemarck firent la paix fous la,

médiation de la France. Il femble qu'on ref-

pire enfin, quand on voit le calme fe répara

|re dans prefque toute l'Europe.

#



CHAPITRE II.

Depuis la paix des Pyrénées jufaith.

la paix de Nimegue.

""quel é toit le i^ an? l'efpérance de fecouer le joug d'un
pacicmsn:qui parlement qui s'étoit rendu odieux , les dirîé-
rappellaChar- '

*

i_ i
•

T r > ©
les il. renrs paras onblioient leurs ammohtes ce at-

tendoient avec impatience la fin des défordrea

lorfque Monck , .qui s'croit déclaré pour la .li-

berté, & qui par- là avoir gagné la confiance

- du peuple
,

prie fur lui de rappeiler les mem
bres qui avoient été exclus avant qu'on fit 1

procès à Charles. Comme ces membres étoienç

le plus grand nombre, la plupart des Inde

pendants prirent le parti de fe retirer , & le

parlement fv,t en quelque forte renouvelle. Les

membres rétablis commencèrent par fiiee quel-

ques règlements , & après avoir ordonné eux-

mêmes leur propre diîîoiution , ils convoquè-

rent un nouveau parlement.

L'amour de la liberté n'étoit plus te même:
on fe reprochoit un aveuglement qui avoit

cauie tant ae maux : on ne voyou pas qui! rue



poQîble d'établir quelque forme de gouverne-

ment, fans foulever encore les factions les unes

outre les autres. Parmi tant Je divifions > il

paroifïbit qu'on- ne pouvoït retrouver la paix'

que fous un monarque : les Presbytériens, qui

avoient été vi&imes des Indépendants , for-

moient à cet égard les mêmes vœux que les

Royaliftes: & comme ces fentiments étoient

généralement répandus , il arriva que dans tou-

tes les provinces , les fuffragea du peuple tom-

bèrent fur ceux qu'on favoie -être favorables à

îa monarchie. Tel fut le parlement qui rér

tablit Charles. Il ne mit point de conditions

a fou rappel
j

parce que dans l'impatience de

fouir du repos , il eût été effrayé du retarde-

ment que pouvoir apporter la lenteur d'une

négociation. En celaïUie fit que fe conformer

aux vœux qqs peuples.

Charles II avoit les qualités qui féduifent: BoM
"

es <J

une fleure mâle, un air engageant, de l'efprit, i»*uyaifes

, . 5» .
3 . .. ° & ôv qualités d©

de la pénétration , du jugement _,
un caractère Charles.

doux &: une affabilité finguliere. Il paroîiTbic

avoir oublié dans fes malheurs qu'il étoit prin-

ce , & fur le trône il ne paroiiïoit plus s'en re£

fouvenir. Mais il avoit des défauts, qui ne fe

-montraient pas d'abord. Sa pareife j qui lui.

don noie de Féloignement pour toute forte de

travail , rendoit inutiles les qualités de fon ef-

jrit. Sa bonté n'étoit pas un fentiment de l'a-;

«nej ce n'étoit que l'effet de fa nonchalance.
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Son affabilité dégénéroit en familiarité 8t pi.*

roiifoit peu décente. Il étoit le même poru

tous ceux qui l'approchoient , les accueillant

également , n'en aimant aucun 3 &: fe méfiant

de tous. On lui reproche encore d'avoir éta
ingrat envers ceux qui l'avoient fervi aveJ
teîe , êc d'avoir été livré aux plaiilrsj jufquJ

diffiper fes revenus. 11 eft doux pour un prin*

ce lâche , qui aime à diffiper , d'être abfolqj

C'étoit auffi tout ce que Charles ambitionnoitrj

niais cette ambition lui fufcitera des affaires
5

qui contrarieront fa nonchalance.

t.'^j, ' "

: Le contrafte de fes adverfités &de la ré-
te parlement

, , . .
,

. , M
quoique feu- volution moire

3
qui venoit de le rctabhr mte-

«îeuï/pMoît ïe ôït en fa' faveur , & ne permit de remarquer
prendre des cf'abord que fes qualités aimables. Le parîe-

Jk îTdcrpo- meïlt > fournis êc refpevtueux., lui accorda dç$:

ûfme, fabfides, fixa fes revenus à douze cents mille

livres fterling j c'étoit plus qu'aucun autre roi]

d'Angleterre n'avoir eu : enfin il fit périr par

les fupplices dix de ceux qui avoient condamné
Charles I. Il donna cependant avec beaucoup

d'économie : les fonds même qu'il afiigna pour

les revenus de la couronne ^ ne faifoient pag

les deux tiers des douze cents mille livres ; ÔC

en fe réfervant de remplir dans la faite £qs en-

gagements, il parut vouloir tenir le roi dans

la dépendance- Néanmoins Charles
,
qui n'a-

voir pas en général lieu d'en être mécontent

,

le congédia en lui témoignant combien il ctoic

fetisfair,



Ce parlement avoir été principalement *^j ouveaà
re-

nonce au droia

s armes :

'îcompofé de Presbytériens : celui qui s'afïèmbla parlement

Tannée fuivante fut encore plus favorable, par-^°

ce que les Royaliites & les Anglicans y domi- I?ais l3 ûe
,

• -m r i *i î i
donne que oe

r.oient. INon-ieuiement il condamna toutes les i^„ fjbfi*

maximes qui tendent à la révolte : il déclara 4cs -

même qu'aucune des deux chnmbres , ni les

deux enfemble n'ont pas le droit des armes
y

£c il porta la foumiulon jufqu a renoncer au

droit de fe défendre contre le fouverain. C'é-

toit donner à la couronne une prérogative fans

bornes. Mais le plus grand nombre des mem-
bres étoit encore il frappé des derniers dé-

fordres, qu'il étoit plus porté à prendre

des précautions contre la révolre des fujets y

que contre l'ambition du roi. Ils firent enco-

re une acle fort avantageux à la monarchie: ce

fut de rétablir Péglife anglicane dans le même
état où elle étoit avant les guerres civiles j êc

dans cette vue ils ordonnèrent à tous les ecclé*

fàaftiques de fuivre cette communion fous pei-

ne de perdre leurs bénéfices. Les Presbyté-

riens , qui ne voulurent pas fe foumettre
3
fu-

rent appelles Non-conformiltes. Mais ce par-

lement , û pénétré des principes de la monar-
chie , la rendoit im paillante par l'économie

ar/ec laquelle il donnoit des fubfides : s'il vou-

ïoit qu'on ne lui po' tac pas des coups 3 il pa~

roiiToit vouloir qu'elle fût a(Tez foible nous

qu'elle n'en put pas porter elle-même,
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I6it

Les revenus de la couronne, trop boriiéi

fes dèpenfes, pour les charges de letat, étoient encore difli-
Charles vend > i J* •' r / i tt
Dunkerque à P cs Par ies prodigalités du monarque. 11 n<

la France, reftoit à Charles que des derres. Dans cett(

ficuation il réfolut de vendre Dunkerque dom
la garnifon lui coûtoit chaque année cent mille

livres (lerling \ & il la livra pour quatre cents

mille à la France.

Il fut généralement blâmé, parce que Dnn*
kerque entre les mains des François pouvoir

faire beaucoup de tort au commerce de l'An-

gleterre. Il l'eût été encore plus
i

fi Ton eûj

connu dès- lors l'ambition de Louis XïV ; cai

l'acquifirion de cette place donnoit à la France

de grands avantages pour s'étendre du côté des

Pays-Bas.

Les communes offrirent enfin à Charles

une occaiion d'obtenir des fubfides. Jaloufeï

Il en eft

Ikiânié.

k la follicka-

tiondescom-du commerce noniiant des Provinces- Unies

S?
nC

prom«- e^es cherchèrent des prétextes pour faire 1;

tent dus fub- guerre à cette république; & quoiqu'elles n'en

gneïre à la trouvauent que de bien frivoles , elles prom
Hollande. ren t au roi de lui donner toutes fortes de fe-

cours, s'il vouloit entrer dans leurs vues. Elles

s'imaginoient qu'après avoir abattu la puiffam

ce des Hollandois , l'Angleterre feroir en pof-

feflion de tout le commerce j ôc la guerre fut

déclarée.

Les combats fur mer ne font pas dccitifs

comme les comme iur terre: iouvent on le ruine pour rui-

neî

1664

tes Angloi
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h?r Ion ennemi, fans rien acquérir; & la n
^" H^iUndoilT

non qui a le plus de reffources , reprend bien" <îetîràubie&

toc cous les avantages. Les Anglois eurent""
apAlx"

lieu de cottiioître la fupériorité que la Hollan-

de avoir à cec égard j &c ils commencèrent a

fe lalfer de la guerre: les Hollandois qui l'a-

voienr entreprife malgré eux , & donr le com-
merce foufftoit beaucoup , defiroient la paix :

Charles
,
plus nonchalant qu'ambitieux , n'é-

toit pas capable de periïfter dans des projers

,

où il trouvoitde grands obftacles : Le Dane-

marck venoit d'ailleurs d'armer pour les Pro-

vinces-Unies 9
ainfi que la France

3
alliée de

cette république. Il eft vrai que cène dernière)

puifïance agiiïoit faiblement , d>c qu'elle pa-

roifïbit plutôt montrer Tes forces que donner

dts fecours. Louis XiV
,
qui ne vouloir ni

la profpérité ni la ruine de la Hollande, for-

moit alors un projet , qui le mettait dans la

néceiïité de ménager le roi d'Angleterre

La paix fe négocioit à Bréda. On étoit—~~^-

d'accord fur les principaux articles \ Se les dif- fede^ftwà»

ficultés qui refloient , paroifïbient fi légères , se la
,
v*™/

qu elles n auroient du apporer aucun retarde-

ment. Mais de Wit , penfionnaire de Hollan-

de j prolongeoit la négociation j dans l'eipé-

rance d'humilier les Anglois > 5c de venger fa

patrie de i'mjufle guerre qu ils Lui avoient fai-

te. Il jugea que Charles , dans l'efpéraneë

d'une paix prochaine
9 fongëroiE plus à méiÈH

I cm* XlFi À»
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ger fes finances
,

qu'a prendre des meiuréS

contre l'ennemi. Il ne fe trompa point. L'An-
gleterre étoit dans la plus profonde tranquillité,

lorfque le penfionnaire avoit fait tous fes pré-

paratifs. La flotte hollandoife entra dans la

Tamife , où elle brûla plufieurs vaiiïeaux ; elle

menaça toutes les côtes d'Angleterre ; &C elle

eût pu faire une defcente , fi elle eût été ïou-

tenue par les François. Mais Louis XIV,. qui

vouloir maintenir la balanceentre ces deux puif-

fâncQS maritimes , n'avoir garde de contribuer

à la fupériorité de Tune ou de l'autre* La
paix fut figiiêe à Bréda le 10 juillet. Une nou-

velle fcene va s'ouvrir.

—-—~T ' Philippe IV, roid'Efpaçne, mort le mois
A la more ae . r » .*

i • rr - \ \ r
FhîHppe iv- de ieptembre 1665 > Aaiiioit la couronne a ion
louisxiv ré- £j s Qiar l es \\ Q r , parce que dans quelques

Pays -Sas
,

provinces des Pays- bas 1 ordre de luccemon ex-

mi3neé

U
afx c *ut *es enfants d'un fécond mariage pour don-

droits de fa ner la préférence à ceux du premier 9 Louis ré*

clama les Pays-Bas pour Marie ~ Thérefe , fa

femme, née d'un premier lit. Il eft vrai qu'il

avoir renoncé à tous les droits de cette princef-

fe : mais il regardoit cette renonciation corn-*

•me -nulle
5
fur ce principe qu'un père ne fau-

roit par aucun ade fruftrer fes enfants de leurs

-droits. On répondit qu'il avoit donc traité de

mauvaiie foi-, que l'Efpagne ayant accepté la

renonciation, comme une fureté réelle., îa

-France étoit-cenfée l'avoir donnée comme ceîlej



<2u'îi n'y avoit point eu de violence , qu'on

avoir contacté librement } & que ,
par confè-

rent on devoir de part & d'autre remplir éga-

lement les conditions du traité. M ?.is les rois

n'ont point de juge, & leurs querelles fe déci-

dent par les armes.

Louis XIV avoit été fort mal élevé. Né --^—
?

i ,. .- r • , r , Louis XIV
avec des gii poli rions heureules , qu on ne vou- éroic né av«e

lut pas culriver , ii n'eut aucun goût pour la <

J'.5

CH*e
.

ufe8

s n 'a- i r?i -n •
difpotmons

tecture, aucune connoillance de 1 niitoire, au- qu'une mau-

cune notion même des beaux-arts : en un mot, v
/

,fe c;'iuca-

i-
' n i -i r i-r r •

i
' ton avoir ren»

on renaît iteriles tes diipohtions que la nature aucs îmiEiles»

•avoit mifes en lui, parce qu'en ne l'accouru-

-smant pas X s'appliquer _, on le rendit peu ca-

pable d'application. Comme Tes maîtres ne fa-

Voient pas lui faire goûter l'étude, & qu'ils n'o-

foiciit le contrarier, Louis fe livroitàies capri-

ces j. ne faifoit que changer d'objets j & ne

contracloit pas î'habirude d'une attention fou-

tenue. Il retenait les faits parce qu'il avoir de

la mémoire , il le" racontoit même avec grâces

înais il paroi (Toit avoir de la peine à failli" une

fuite d» raisonnements
J
& ce qu'il ne compre*

noit pas du premier coup, il lui arrivoit rare-

ment de le comprendre.

uoiqaileut cte dectere majeur a treize _ ; ™.
*

#
La régente

ans Se un jour, en 165 1 _, la régente & Maza- &Mazaiinau-
r • er . \ 1 c . \ roi'ent voulu

ne fongeoient pas allez a le former peu a
faire dfcim

peu dans l'art de gouverner. Jaloux de l'auto- f©n enfance

rire
%

ils vouloient l'un & l'autre faire durer

Aa a.
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57* Histoire
roi. Le donné , cbéilTbit

aux u : de

s anaufe-

ineuts as , & il ne
soccupoit _::core que r , : ; miAiara-

îes , ce

îour.

B:t:: lois avoir de L'autorité, à peine

ice : il n: le h voie ce la re

5é des priera

[ la récente. Ses :

de lui en raire quelque honre , «5c ce l'in

La con-

irin, &la
:h*::;r

q
:-è:re

*renr.

parut

rer de p:

{?s 2~.ure c
. Le a un

i s i i Liiou.^: peu de :emps

aprci,en i 5«'i.

!
."

. . . . Le . ' plus de premier mini

t lui- i

3 & travail! rcc les

L»ur, a ce :.

* s» - : -'
iju à le lui rc bble

,
& leflattoieni
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tinuellement pour gagner fa confiance. Ils l'ac-
to

coutumerent il fort à s'entendre louer
,
que .,

même.

quoique convaincu de Ton ignorance, dont il.

faifoit quelquefois àes fujets de piaifanteries,

il commença à croire qu'il avoit naturellement

tous les talents de fon étatj& bientôt il fe crut

capable de former lui-même (es miniftres. Le
Teliier , qui avoit le département de la guerre,,

excelioit fur- tout dans fart de flatter. Il fut

toujours perfuader au roi
,

qu'il étoit le feul

auteur des projets qui réuiTiffoient \ Se. pour l'in-

téierTer à la fortune de Louvois, fou fils
,
qu'il

avoit inftruit dans le même art _, ii lui fit croi-

re que Louvois étoit (on élevé , Se qu'il tenoit

de lui toutes fes lumières. Vous pouvez pré-

voir qu'une trop grande confiance fera faire

des fautes à Louis XIV.
Il ne faut oas confondre avec de tels minif- ~T, r-"

i-
,

II gOtlt£

très , Colbert ,
qui eut dans fon département moins col-

les finances Se le commerce. Il avoit été Thom- Je

c"
Van"i«

me de confiance de Mazarin, Se ce cardinal $
flâner,

qui i'avoit recommandé à Louis XIV comme
propre à Pâdrniniftratîon des finances, avoit

donné une preuve de fon difeernement, Se fait

un préfent au roi Se i l'état. Mais trop grand

pj>ur flatter fon maître, comme le Teliier Se

Louvois, Colbert en fut aufîi beaucoup moins

écouté; Se iorfqu'il mourut, en 1683 , il étok

hors de la faveur. Ce fut à lui néanmoins que

Louis XIV dut toute fa puiflknee. Sans Coî-

Aa 1
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bertj famais il n'eût été capable de fomenlrles

grandes entreprifes , dans lesquelles il s'enga-

gea par de mauvais confeils \ & fans ces mal-

heureufes entreprifes , qui mettoient dans la

néceflfité de fouler les peuples, Colbert eût

enrichi le prince ôc les fujets. Etant donc for-

cé par lercircoiiftances à mettre des bornes à fe$.

grands dfelTeins , il n'en exécuta qu'un, partie»

Cependant dès l'année 1666 , il avoir mis un
il grand ordre dans les finances, & rendu le

commerce fi floriiïaiit, que la France fe trou-

volt des forces , dont elle ne s'étoir pas doutce

avant l'adminiftration de ce fage minière.. En
voici la preuve.. En 1660

s
le peuple payoic

quatre vingt-dix millions d'impôts: les char-

ges de l'état montaient à cinquante- cinq mil-

lions y Se le roi j, à qui il n'en reftoit que tren-

te cinq , n'écoit pas même au courant: deux

années de fon revenu étoient confumées d'a-

vance. En 1666 les importions produifoient

quatre-vingt-treize millions : les charges de

l'état étoient réduites à trente-quatre, èc il en.

reftoit au roi cinquante -neuf. Les revenus, de-

la couronne étoient. donc considérablement aug-

mentés _, Se cependant Colbert avoir foulage

les peuples. Vous pouvez lire à ce fujeç-

les Recherches, & conjîdératipns. fur les finan*-

ces de France.

^7?"ïa ;-.ce"
^ anroit fallu une longue paix

,
pour répa-

ïtoacepuifée, rer les pertes que la France avoir faites depui%



M O D I R N I, 37 J

François Iî. Certainement la population dé-

voie être tort diminuée , Ôc îe royaume par

confequent , étoit encore foible par lui- même*
S'il paronToit donc puilïant , c'eft que Colberc

favoit donner du reffort à toutes Tes parties. II

étoit puilïant, fur-tout, par rapport aux autres

états de l'Europe
,
qui avoient fait de pareilles

pertes , 6c qui n'avoient point de Colbert»

La population ne s'étoit accrue que dans les

Provinces-Unies j cetoit une raifon pour qu'elle

fût moindre ailleurs, puifque cette républi-

que avoit été l'afyle des familles perfécu-

tées.

^
Si Louis XIV eut été plus éclairé , il eût ^3S2i

mis toute fa gloire à faire le bonheur de les eoumfans n«

peuples , & il ne fe fût fervi de fa puifïànce £^2
que pour entretenir la paix en Europe. Il de louIva'-v,

/* U • »./ /-* n ' i* & malheureux
ne ralloit qu écouter Colbert, étudier amc fsmmt;, ee iui

lui, & le laiifer faire. Mais fes coartifans quelquefois
>

. j ~ —
,

dans des ar-
ne 1 entretenaient que ae la piunance , & cha- confiances où,

que inilant l'étaloità les yeux. Elle fe mon- *ls
.

ne Pasolf-1
. r , r .v

;
. r ,., ftrteai pas As*

troit iur-cout dans ces retes magnifiques qu H. fi$u«. ;

donnoit fouvent à fa cour 3 & où il paroiifoit.

avec un air majeitueux , tel qu'on peindrait ie

maître du monde. C'efc au. milieu d'une de ces

fêtes ,
qu'en lûéi un légat vint s'humilier de-

vant lui j pour faire fatisfaclion d'une infuke

que les gardes du pape avoient faite à l'arnbaft

fadeur de France, &c la même année le roi

d'Efpagne avoir elïliyé uns humiliation à pe%?
Âa 4
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femblable. Le baron de Watteville, fbn.

ârnbatfadeut à Londres, ayant infulté le com-

te d'Eftrades , ambaîTadeur de France , fur le-

quel il vouloit prendre le pas , Philippe IV
fut, obh'gé d'envoyer un ambafîadeur extraordi-

naire pour déclarer a Louis XI V^ , en préience

de tous les miniftres étrangers, que fes ambaf-

fadeurs céderoient par-tout la préféance aux

ambailadeurs de France- Comment dans de

pareilles circonftancesj Louis
,
jeune encore ,

h'auroit-il pas été ébloui lui-même d'un éclat,

qui éblouilToit {es courtifans , & qui portoit

la terreur jufques dans une monarchie , aupa-

ravant redoutable à la France & à l'Europe ?

Pouvoir- il fe reflbuvenir de ces temps mal-

heureux où il n'avoie pas un page pour le fer-

vir j Se où il ire toit pas en état de. tirer de

la mifere Henriette , fa tante , veuve de Char-

les I ? Il les oublia donc , ôc il ne vit plus que
fa grandeur.

ff

ï~~"
11 fut toujours entretenu dans cette illu-

dans cette il- iion par Louvois
,
qui voulant le rendre ne-

fe«u P
1Ï cefTaire , êc tout -à- la fois natter la foiblefle

entreprend de de fon maître, lui préfenta la Flandre com-

kt'IroLqu'd me un PaY s ^ur ^ec
i
lie l *1 av-oit des droits, & doit

fe fait fur les- 1 1 devoit fe faifîr par les armes. La guerre

'V$*s fut auflitôt décidée. En une feule campagne
quarante mille hommes , commandés par les

plus habitas généraux j envahirent fous les yeux
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de Louis j Charleroi , Ath , Binche , Menin,
Connues, Deinfe , Tiel, Tournai, Rergues

,

Furnes, Armentieres _, Courtrai > Douai, Ou-
denarde, Aloft, Lille. Ces villes, fans ma-
gafïns, fans fortitications j fans munirions, ne

firent prefqne point de réfiftance; car quoique

cette invafîon eût été prévue , les Efpagnols

ne s'y étoiént pas préparés. Au commen-
cement de l'année fnivante, & pendant l'hi-

ver , Louis conquit encore la Franche-Comté
l66$

***

en moins d'un mois. Condé commandoic
fous lui,

A ces premiers fuccès , obtenus fans obf- "

Fier tj e fes

racles , le roi , qui dans le vrai avoit fervi premiers fue-

r- f^i j / s* • a 1 ces il ne fenge
ioLis Conde , s imagina être un conqueranr:

piUS qU'à £0n-

ii fe crut piaffant, p.nrce que FEfp.ag;nt étok<]uédt &,àI*

r •! 1 €.1 > '•
1 m 1 * • rendre redau-

roible: ce 1! n eut plus a autre ambition, que table.

de reculer (es frontières 6c de fe rendre re-

doutable, fans coniidérer qu'il répandoit l'a-

larme chez fzs voilais, ôc qu'il pouvoir ar~

mer contre lui toute l'Europe. Son principal

avantage étoit dans (es généraux S: dans fes

rniniftres , bien fupérieurs à ceux des autres

p n i (Tances : avantage qu'il connoifioit peut-

être trop peu j car il croyait déjà être tout par

lui-même.

L'invauon de la Flandre faifoit connoître

que fi Charles II, roi d'Efpagne., dont ktauroicdûgcfei

ùmc cioh fenguiffante, mourait fans enfants, v<**i*nt*e
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Louis formeroic des prétentions fur îa cou*

bitiou Gifla ronne de ce prince. Il femble donc que les

d°£fp°agnc.
puiffances de l'Europe auroient dû prévenir

la réunion de ces deux royaumes; c'elt ce

dont elles ne parurent pas s'occuper.

. L'empereur Léopold
y
qui avoit eu pen-

fiesVcGupoit
"ant quelques années la guerre avec les 1 urcs

9>

que des Mo- faiioit alors tous Tes efforts pour foumettre

gnei- défont!"- la Hongrie, ou' plutôt pour y établir fou
qnement en defpotifme. Dans le dclFein d'ufurper fur les..

privilèges de la nation > il traita de rebelle

un peuple qui ne vouloir pas être efclave. Il

faifit par furprife quelques chefs du patriotif-

me ; il leur fit trancher la tête fous prétexte

d'une prétendue conspiration ; Se il répandit

dans tout le royaume des troupes qui , vivant

& diferérion comme en pays ennemi , forcè-

rent enfin les Hongrois à fe révolter vérita-

blement. Pendant qu'il donnoit tous fes foins

à dépeupler la Hongrie pour y régner en def-

pote , il ne pouvoir pas porter fon attention,

fur ce qui fe parloir ailleurs.

—*— — Malgré le traité de Weitphalie , il y avoit
Les princes u • î 1 j i> !

deHempircne peu cl union entre les membres de 1 empire,
s'alarmoient L'empereur, les électeurs & les autres princes
ï>as«ieL'agian- r *. . . . r \ .

diffeimcnt dg rormoient trois partis; & la diète etoit au,
la Fiance

,_ mo ins troublée par des conteftatious qu'on ne
qu'ils 8 imag»- . . f a il 1

' N

notent le? de- teruiinoit pas. Les Allemands, accoutumes a
voie protéger,

ç précautionner contre l'ambition de la mai-
parce quelle ï

.

les avoit pro-ion d Autriche, ne s appercevoient pas enco*
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ïe que la maifon de Bourbon devenoit de jour rr

en jour beaucoup plus formidable. Ils conti-

nuoient de la regarder comme une puifïance

qui devoir les protéger contre 1 empereur.

C'eft pourquoi en 1658, Louis XIV fut reçu

dans une alliance que les électeurs eccléfiafH-

cjues 8c d'autres princes avoient faire pour leur

défenfe commune 5c qu'on nomme la ligue du

Rhin, Qc en 1668 pluilenrs perfiftoient encore

dans leurs engagements avec la France. 1.1 cl'fc

difficile que tout un corps tel que celui de l'em-

pire fâche changer à propos de vues 6\r de po-

litique. Les princes d'Allemagne ne penfoienc

donc point a s'oppofer aux progrès de Louis

XIV , ou ceux qui y penfoient > ne favoienc

encore quelles mefures prendre. Les républi-
ritaHe \ ĝ

ques <Sc les princes d'Italie étoient encore plus cra»g»oïf quo

favorables au roi de France, parce qu'ils cro- a'A^ricfie»

yoient voir leur élévation dans i'abailTement

d'une puiOance qui occupoit le royaume de Na-

pies 5c la Lombardie,

Les Hollandais jugeaient mieux du danger, -* -—
,., ,

* D
, , .

& y Les Hollan-
parce qu ils en etoienc pius près: mais cette rc- dois qui ju-

publicme croit troo foible contre toutes les for- se° iel^""cux
*

1\\ xr „ i»'-if m / • eioiciïf trop

ces de ia frrance , <k clameurs elle croit trou- bibles^ trou-

blée par deux faclions. f% ^ des

Frédéric-Henri étoit mort en 1 647, 3c avoir —- —
!ai/fé le Stadthoudéra: à Guillaume II , fon fils, èiiolent'lesta?

Çuillauuae' ne parut pas âuffi bon républicain «khoudéraj,
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cônnre'iwS °l
ue ^*es aYeux: ^

**
e tendit iufpecl: par Ton am-

ils fongeoienc bicion ; & peut-être eût il caufé une guerre cî-

piSdontr v ^'*> s ^ cuc gouverné long-temps. Après fa

mort, qui arriva en 1^50 %
les partifans de la

liberté , effrayés du danger qu'ils avoient cou-

ru , fondèrent à mettre des bornes au Stadthou-

dérat, ou même à exclure de cette dignité le

fils pofthume de Guillaume IL

u

LcpenJvm-
^*e Wit, pensionnaire de Hollande, & qui

uaire de ^it gauvernoir alors la république
3
donna tous les

rSufon"!
£°'ms à- l'éducation de Guillaume III

,
qui étoit

Guillaume né rmit jours après la mort de fon père. Il ne
III, qu'il avoir t »• • • i r A'*
ckve. negligepit rien pour ie foïmer aux arîaires, vou-

lant
5
difoit-il , le rendre capable de fervir la

patrie, s'il arrivoit jamais que des circonftan-

ces lui miiïent l'adminiftration entre les mains.

En même temps il tâchoit de prévenir ces cir-

cenftances , 6c en 1667 il avoir fait rendre

un édit , par lequel Guillaume & fes def-

ceadanrs étoient exclus à perpétuité du Stade-

houdérat.

—— T Guillaume avoir alors dix*fept ans. On
Cette wfdu- • j" 1 r • 1 i>/i •

>-i
fion donnoit voyoït déjà ie fruit de 1 éducation qu il avoit
de nouveaux

recue . jes venus Se les talents fe développoient

prince, aui en lui. Il par&ilioit aimer la république: 11

c *c$
paroiiîoit dans la réfolution d'en vouloir dépen-

vi-nus.

dre entièrement; Se les peuples regardoienc

comme une injuftice Fexclufion qu'on venoit

de donner à un piinçe auquel ils s întéreiïbient.
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L'édit avoit augmenté le nombre de fes paiti-
~"

fans. On le comparent à fes ancêtres, dont on
fe rappelloit les Services : on le jugeoit digne ,

à toute forte de titres , de la même confiante

$c des mêmes honneurs.

Ce jeune prince étoit fils d'une fœur du "T 7?/ if-i > •
Parce qu il

roi a Angleterre. Il etoit donc a craindre que étoit fils d'un»

Charles, qui ne dcmandpit qu'à troubler la Jf^Jjjg
Hollande, ne donnât des freours à la faction de \vit écrie

dr^ il s-\> a. t relié dans l'al-

e Guillaume. G elt pour cette ration que
liajiCe Jc lit

de Wit étoit relié jufqu'alors dans l'alliance Franc».

de la France. Mais un danger plus preilant

ayant changé toutes (es vues ^ il ne voyoit plus

que l'Angleterre
9 qui put arrêter les progrès

de Louis XIV.

Les Anglois ne pouvoient voir fans jaloufîe

Z6t$

k Alors il chaiî-
iuperiorite que prenoient les r rançois, Char- %e ^ c p

i an? &
les , voulant donc faire une chofe agréable à la »¥ e al-

la nation , chargea le chevalier Temple, fou méditée , for-

miniftre à Bruxelles , de fe concerter avec le « Lou
|
s xîV

pensionnaire. Ces deux habiles négociateurs

conclurent en quatre ou cinq jours un traité,

auquel la Suéde accéda , 8c par lequel ces trois

piuiTances fe ptopofoient d'offrir leur média-

tion , 5c de forcer la France Se l'Efpagne à

la paix. Aucune d'elles néanmoins ne s'étoic

encore préparée à la guerre. La Suéde étoit

bien loin , pour être redoutable , &c pour s'iiv-

téreiTer vivement aux Pays-Bas. Les Hoilan-



•

.;,;" dois n'avoîent point de troupes de terre t &
Charles étoit toujours indolent , irréfolu ôC

uns argent. Cependant le miniflère françois

ayant pris l'alarme, la triple alliance
, qui ne

pouvoir que menacer,, eut tout le fuccès qu'on

s'écoit promis. La négociation ne fut même
ta—^—j pas longue: car le traité fut conclu & figné

conclu à Aix trois mois après a Aix-la-Chapelle. Louis
ia-chapeiie. rendit la Franche-Comté j ôc conferva toutes

les conquêtes faites dans les Pays-Bas.

—

—

- Louis XIV avoit fait une paix allez glori-
Louis fongc à r r i r \

fc venger de eu*e
5
pour le promettre de nouveaux iucces»

la Hollande. \[ s
»

en promit., & dans fa confiance , il fongea

fur-tout à'fe venger de la Hollande, qui avoie

eu la plus grande part à la triple alliance.Pour y
réuilir , il fe propoia de déterminer l'Angle-

terre à rompre les engagements, qu'elle avoig

contractés avec cette république.

p— Sous prétexte dé viiuer fes conquêtes, le

ta'duchefTc
ro* ê tranfporta dans les Pays-Bas avec toute

d"Oriéan«,qui fa cour , & fournit à la duchelfe d'Orléans l'oc-

gîetcrre"trou" cafion de parler en Angleterre pour voir fon
e le roi fon frère , Charles II, ou plutôt pour négocier un
frère dans des • / • .-

Jifpofî«ions traite avec ce prince.
favorables a»
eieffèin de Charles donnoit alors toute fa confiance a

ClifTord
5
Ashley , Buckingham , Arlington ÔC

Lauderdale ; & le public nommoit Cabale le

confeil compofe de ces sniniitres > parce qu®

^



Isç lettres initiales de ces cinq noms forment

le mot de cabal. Les vues de la cabale , au-

tant qu'on en peut juger parla conduite de ces

cinq miniftres , étoient de rendre le roi tout-à-

fait indépendant du parlement. Pour v réuilir ,

•on propofoit une alliance avec la France con-

tre la Hollande
;
parce que fous le prétexte de

la guerre j il feuoit facile de lever $c d'entrete-

nir un corps de troupes dans le royaume s 6c

que Charles pourroit encore obtenir de Louis

XiV des fecours pour foumettre (es fujets re-

belles. Ce projet éroit alfez mal concerté:

on devoit juger que (i le roi de France «'y prc*

toi:, ce feroit moins pour rendre Charles ab-

solu, que pour faire naître des troubles en An-
gleterre. De pareilles vues s'accordoient né-

anmoins avec le caractère de Charles
,
que l'é-

conomie des communes laiiîbit dans l'indigen-

ce , & qui ne pouvoit pas prendre fur lui d'à-,

voir une confiance entière pour fes peuples.

Telles étoient les difpofitions où la auchefïe

d'Orléans trouva fon frère. Il lui fut donc
aifé de fortir de fa négociation avec fuccès.

Elle lui laiiTa
,
pour maintenir l'alliance en-

tre les deux couronnes , une demoiielle de fa

fuite dont il devint amoureux ,, & qui a été

connue fous le titre de ducheiîe de Portf-

jnouth.

Les deux rois déclarèrent la guerre aux
c'^

dc

~

u

r,f

J£
Provinces-Unies. Comme ils n'avoien: pas déclarent la
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Tî de raifons folides, ils employèrent les orétex*

guatre à la
, \ r • \ . -\ r \ \

'

Moitandc. tes les plus rrivoies : ils le plaignirent de quel*
l6i% ques médailles ÔC de quelques peintures injnri-

eufes à leurs inajefrés. Ils auraient mieux fait

de ne pas publier des déclarations
i

qui ne

faifoient que dévoiler davantage leur injuftice.

Charles eut en particulier la mortification de

perdre toute la confiance de fon peuple. Car
dans la vue de trouver plus de facilité dans

£on parlement , il avoir feint de vouloir relier

fidèle au traité de la triple alliance , ÔC ce mo-
tif lui avoir fait obtenir des fubfides considé-

rables. Mais les Anglois
s
qui voyoient avec

chagrin que ces fubfides croient deftinésà rem-

plir les vues de la France, ne lui pardonnoient

pas d'avoir employé la mauvaife foi
,
pour

facrifier plus furement les intérêts de la na-

tion.

r*
—

, , ,/ Les Provinces-Unies cultivoient le com-
que n'é ok merce êc la manne , & dans la iecuritc ou les

f<TdÏÏeadr/'

e
lailïbient la paix avec l'Efpagne ôc leur allian-

ce avec la France , elles avoient licencié la plus

grande partie des troupes de terre, & négligé

d'entretenir la difaphne dans celles qui leur

reftoient. Jaloufes de leur liberté, elles avoient

fur- tout congédié un grand nombre d'officiers

expérimentés , qui paroitïoienr trop attachés à

la maifon d'Orange, filles n'eurent donc pour

tQuce dcftnfe que quelques troupes levées à la

hâte 9
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£ute 5
avec lesquelles on ne pouvoir m renir la

campagne, ni mettre des garnifons fuffifantes

-dans les places»

Contre un pays fî-mal défendu ,Loui

s

XIV., r.onquêtee

<jui avoir engagé dans Ton alliance l'évcque de i
cL

°uje S

XI
u»l

Munitec, & i'éle&eur de Col-.gne, marcha a dies caufens

la tête àz cent foixanre - dix-fept mille nom- en^andfc

mes. Il prit dans peu de mois plus de qua-

rante villes fortifiées, & envah't les provinces

de Gueldres, d'Urrecht & d'Over-Ilfel. Guil-

laume III, que la république avoit mis à la

tête des troupes j fe recira dans 1a province de

Hollande j, mettant route fa reifource dans la

force naturelle du pays. Cependant le peuple

tourna fa rage contre le penfionmire. Regar-

dant comme l'auteur de fe$ maux , celui donc

il avoir admiré jufqu'alors la pru ience & l'in-

tégrité , il le maiTacra avec fon frère , & il fe

fouleva contre les magitlrats 3 qu'il força à re-

connokre le prince d Orange pour ftadhou-

der.

Ce jeune prince , car il n avoit encore que cmHêpubS
râgt-deux ans , fe montra digne d erre le chef<P? m" tou-

ce la république. Il rendit le courage aux plus dans k jeun*

concernés. Les factions cédèrent. Tout fe réu- Prince À '.°~

. . . ,
, r r . c range, qu elle

nit sous lui, &c le deielpoir ht prendre un nou fait ftadhou-

vel e(ïor à l'amour de la liberté. Les éclufes aer'

croient ouvertes : le pays é'oit inondé. La met

formait une barrière à l'ennemi

Tom.XJK Bk



L'empereur avoit d'abord vu fans Inqute-
L empereur t

, „ . X _ 1T _ a
,

<5ui d'abord rude les préparants de Louis XIV contre les

iTiLwm Provinces - Unies. Il avoit promis de ne
des Hoiian- leur point donner de fecours : il defiroit më-

liguc'

a

c&nc"fi
me l'humiliation de cette république j &:

Louis. pliilieurs autres puilfances d'Allemagne adop-

taient cette politique aveugle. Il ouvrit en-

fin les yeux , lorfqu'il coniidéra qu'après la

""~JT™~" conquête de la Hollande ,, les Pays-Bas Es-

pagnols feroient menacés; &: il fit une ligue

avec le roi d'Efpzgne , l'éiedteur de Bram
debourg $c les Etats - Généraux. Louis fut

oblige d'évacuer pîuiîeurs d^s places con-

quifes.

7e^ d'An-
Mais le parlement d'Angleterre étoit l'allié;

gicter refait la fur lequel les Hollandois pouvoient le plus comp*

Hoîiand"
a
ter: il commençoit a loupçonner les dellèins

de la cabale. Charles connut qu'il n'obtien-

drait rien pour une guerre que les commua
ries défapprouvoient. Il frémit, en prévo-*

^

voyant les fuites d'un mécontentement qui fe

ié74

r
" montroit déjà , & il fit fa paix avec les États-

Générauxo

•

—

'

,

•/*. L'éledeur de Cologne 8c l'évêque de Munfc
ïouce l'Aile- c n~ •

\ \ i a

magne fe dé- ter turent aulii contraints de prendre le même
clare contre

pani $c les princes d'Allemagne , qui avoienc
Louis, a qui il •> , '

,
r
r , , r ,

©
.

y a

ne refte que ete neutres juiqu alors , le déclarèrent encore
l'alliance de

p0ur l'empereur. C'eft ainfi que la France
la SUscU. r

i
*' /* * '

1
1 • / r r • r '

1

perdait ies allies j le iaiiou des ennemis , $c
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Fe voyait réduite à faire face de tous cotés.

Le roi de Suéde, qui avoir abandonné ies

vues de la triple alliance, reftoit feui à Louis

~XIV : mais il ne pouvoit lui donner aucun
iecours 3 parce qu'il entra en guerre avec 1©

Danereiarck.

Dans cette conjoncture les François furent •——-r^

obligés de changer d'objet. Ils abandonnèrent Louis ^a Va

les Provinces-Unies j & de tant de conque- graads fusées*

res j ils ne purent conferver que Grave &Ma£-
rricht : leurs efforts fe portèrent fur les Pays-

Bas, & furie Rhin: ils conquirent la Fran-,

che - Comté & plufieuts places en Flandre :

<&c ils pénétrèrent dans le Palatinat. Cepen-
dant la guerre fe faifoit auili en Danemarck,,

en Suéde , fur la mer Baltique, fur l'Océan,

fur la Méditerranée , fur les frontières d'Ef-

pagne y êc en Sicile , où la France donna âss

iecours aux Meiîinois
,

qui s'étoient révol-

tés contre les Efpagnols. C'eft ainll que la

république de Hollande vu tout -à -coup le

danger s'éloigner d'elle. Les autres puif-

fances avoient armé pour la fecourir
y

Ôc

elle continuoit la guerre pour les fecourir

elle-même.

Cette guerre finit en 1678 par le traité de

Nimegue , dont Louis XïV dicta les condi- ^e ^megue?
lions. Elle fut donc glorieufe par les fuccès **7&

Bb 2.



*BBMW

|8t H i s t ® i n I

des généraux, fi elle ne le fut pas par 'les mo*
tifs qui la firent entreprendre. Le miniftère

françois fut divifer les ennemis ^ ou plutèe

profiter de leur peu de concert. Les Etats-Gé-

néraux
3
auxquels -on rendait Maftrichtja feu-

le place qu'ils n'avoient pas recouvrée , décla-

rèrent à leurs alliés que , s'ils n'acceptoient

-JTJ pas les conditions que Louis XIV leur offroit3

ils feroient leur paix féparémentj & en effet ils

la lignèrent le i o août. Le traité atïuroit à la

France la -Franche-Comté, Cambrai _, Aire, S.

Omer,ValencienneSj Tournai, Ypres, Bouchain9

Calfel, &c. ïi ne reftituoit à l'Efpagne que
Charleroi , Courtrai , Oudenarde , Ath , Gandj

ie pays de Limbourg, qui avoient été don-
aiés à la France par le traité d'Aix-la-Cha-
pelle. Enfin il obligeoit le roi de Dane-
rnarck & l'électeur de Brandebourg à ren-

dre tout ce qu'ils avoient' enlevé à la Sué-

de. Les puiiTances intéreffées fe plaignirent

de la Hollande
,

qui en les abandonnant

,

s'uniflfoit encore à Louis XIV pour leur faire

la loi. Toutes cependant , les unes après

les autres , acceptèrent les conditions qu'on

leur preferivoit : VEfpâ^nQ le 17 feptem-

bre î ^78 ; Se dans l'année fuivante , l'em-

pereur le 5 février ; l'électeur de Brande-

bourg Je 29 juin j & le roi d§ Daaemaixk le

& £eptei£ihr£ e
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îl faut attribuer les fuccès de la France dans câûffeT*

Cette guerre & clans cette négociation , à la fu- j*
es fucc

^

s d*

périorué de Tes généraux , à la foibleffe de cha- cette §u6is«*

cun de fes ennemis en particulier, àc au peu
de concert de toutes les puiiïances confcdér

rées.

L'Efpagne, auffi foible par Pufage qu'ellâ

faifoit de Tes forces, que parce qu'elle en avoit

.peu, étoit dans l'impuii-ance de détendre tout-

à-la fois les Pays-Bas 8c fa frontière du côté

des Pyrénées j &c cependant elle avoit encore à

rétablir [on autorité dans la Sicile , où les Met
finois s'étoient révoltés.

Les Hongrois , toujours opprimés j faifoient

une diverfion , 6c mectoient l'empereur hors

d'état d'agir vigoureufement contre la France.

Les princes de l'empire s'embarrafibient .mutuel»

lement: les uns ne s'étoient pas. déclarés enco-

re } les autres avoient pris un parti fans avoit

de plan arrêté. Or , la force d'une confédé-

ration ne confifte pas clans le nombre des alliés'

il faut un chef qui ait a (Tes de talents pour en
diriger les mouvements, Ôc qui paroidè avoir

afT-z d'expérience pour mériter la confiance de

tous les membre?. Guillaume III étoit lefeul

qui eût les talents riécefïàires : mais trop jeune

encore, il ne pouvoir pas prendre allez d'auto-

rite. Il erTuya des contradidions de la part d©
B h $
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fa republique: les gouverneurs des Pays-Bas

n'entrèrent pas dans fes vues , les princes d'ÂK
lemagne rompirent fouvent fes mefures j 8c

de il paroît même avoir été quelquefois

trahi. II levoit des fieges , il perdoit des

batailles : néanmoins les contradictions s

les trahiions , les revers , rien ne pouvoit

l'abattre. Son courage lui reftoit > 6c ce

courage fufeitera bien des affaires a la France.

L'Angleterre auroit balancé la più(Tance de

la maiibH de Bourbon, fi Charles n'eût pas eu

d'autres vues que celles de ion parlement. Mais
pour avoir abandonné la France > il ne s'étoit

pas joint aux confédérés. Il pouvoit être au

moins l'arbitre de l'Europe y il pouvoir preferi-

re les conditions de paix: fa médiation avoit

même été acceptée. Cependant il ne voulut

jamais tirer avantage d'une conjoncture auiîl

favorable; quoique les communes > inquiètes

des progrès de Louis XÏV, l'iuvitaffent à pren-

dre les armes , (k lui fiffent quelquefois des re-

montrances d'un ton à lui donner de l'inquiétu-

de. Il ne voyoit de toutes parts que des fujets

de crainte. îl fe méfîoit des communes > com-
me elles fe méfioient de lui. Il n'ofoit les con-

tredire ouvertement ( & il n'ofoit pas non plus

fe rendre â leurs inftances
\

parce qu'il appué-.

hendoit qu'après l'avoir engage dans une gran-

de guerre , elles ne profkafïënt de ks befoins



four l'obliger au facrince de quelque partie de

fa prérogative. C'eft ainfi qu'après avoir per-

du. ia confiance de fes peuples, il ne croyoit

plus leur pouvoir donner la fienne : ôc dans

cette poiinon il étoit incapable de prendre un
parti. D'ailleurs s'il fe dcclaroit ouvertement

pour les confédérés , il renonçoit aux lecourg

qu'il attendoit de la France pour afTurer (on

aiuodté ; Se s'il fe dcclaroit pour Louis XIV,
il foLilevoit le parlement 6c îa nation. Cette

incertitude parut dans la conduite qu'il tint

comme médiateur. Toujours flottant entre

la crainte &C la fermeté , il agit avec une
lenteur qui fervit la France peut-être plus

utilement que s'il eut pris les armes pour

elle. Car dans ce cas, il n'eût point obtenu

de fubfides : il n'eût donc pu donner au-

cun fec ours , 6c il eût été fans doute bien

embarralTé.

L'état de l'Angleterre étant auili favorable

à Ta^randiiTement de la France
y

les Provin-

ces-Unies
,

qui voyoient la foiblelTe de la

maifon d'Autriche 3 &c le peu de concerc

êes confédérés
?
ne furent plus fenfibles qu'aux

dépenfes que la guerre entrainoit, & aux

pertes qu'elles faifoieas tous les jours par 1&

ruine de leur commerce. Elles abandonnè-

rent donc des alliés > fur lefquels elles ne

Bb 4
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pouvoient plus compter , & eîîes fireîir la*

paix.

Vous voyez que Louis XIV rcuflit moins
par fes propres forces» que parce que les enne»

mis ne furent pas fe réunir. Il eût pu fucconv

ber 3 fi un chef habik €ttt écé lame de ia cq£n

fédération.



CHAPITRE III.

Depuis la pacification de Nimeguejuf*
qu'a celle de Ryswick

a grandeur de Louis XIV paroiffoit à fonL
plus haut période. 11 avoit fait des conquêtes %

'j£L\&a\u
il avoit donné la loi à toutes les puiffances con- ce avoient été

fédérées : il ne devoit pas naturellement crain- p^fong^r *i

dre qu'une nouvelle ligue fe formât contre lui. fe réunit deTr • j-Tf >• ' i
nouveau coêp

ous les ennemis, divites & mécontents les uceuek

uns des autres, fe reprochaient mutuellement

«les fautes ou des trahifons j Se l'expérience de

leur dernière confédération ne leur promettait

pas plus de fuccès , s'ils fe réunifloient de nou~
veau contre la France.

En nfant de (es avantages avec modération, '
-

'

" «

le roi eût diffipé les alarmes qu'il avoit données Louis veut ê-

à l'Europe; il eût répandu la fécurité parmi des t
J
ecra

.

inr,
-

1

La
:

•Vr-
r

r- •
L

i
flatterie lui

puiliances, qm ne pouvant compter les unes exagère fa

fur les autres , ne cherchaient que des prétex- G^Smieni
ces pour fe perfuader qu'elles n'ayoient rien à s'étudie à ré-

çramdre de lui ; & s'il ne les eût pas forcées t^mspaïï*
* (q faire un fyftcme contraire aux vues qu'ei-i11"»
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les avoicnt eues jufqu'alors, il ne les eût pas mi-

fes dans la néceffité de recourir à l'empereur ,

$c d'abandonner le fyflême pour lequel elles

«voient combattu ôc négocié il long - temps.

Mais Louis ne voycit hors de ùs frontières

que des ennemis qu'il avoir vaincus , ÔC qu'il

Ce fiâttoit de vaincre encore. Déjà les François

fe croyoient un peuple conquérant . & deman-
doient à être conduits à de nouvelles conquêtes.

Ils célébraient à" Penvi la gloire du vainqueur

<jui les gouvernoit. Des pectes , qui fe fai-

foient lire maifreureufememt , lui promettoient

le plus vafte empire. Il étoit le héros de la

nation dans les monuments publics, dans les

fpectacles , dans les fêtes , dans Les confeils de

ïc$ miniftres. Toujours l'objet de la flatterie

de fes fujets
5

il paroifïbit encore la terreur de

fes voiflns. Le prince d'Orange affedoit de

le craindre : il l'accufoit d afpirer à la monar-

chie univerfelle : il répandait l'alarme dans les

cours
y
ôc cette terreur panique qui fufcitoic

«les ennemis à Louis, le confirmoit dans Pidce

que lui donnaient de fa puiffance, fes der-

niers fuccès, ôc fes courtifans. C'eft ainil

qu'au dehors , comme au dedans du royaume,

tout concourait à lui faire iilufion. Cependant
il eût été effrayé lui-même , s'il eût mieux ap-

précié la faufTe gloire , dont il s'enivroit. Ce
qu'il avoit acquis par le traité de Nimegue , va-

ioic à geine , dit l'abbé de S. Pierre , vingt mi]&
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lions une fois payes , & dans le cours de fi*

ans , la guerre lui avoit coûté plus de quatre-

vingts mille hommes , $c plus de trois cents

cinquante millions. Quand les conquêtes fe

four à ce prix, une monarchie eft bientôt épui-

fee pour peu qu'elle recule fes frontières. Mais

Louis ne fongeoit pas à faire ces calculs ;
ôc

Louvois, qui n avoit garde de les lui mettre

fous les yeux, entretenait le preftige qui l'é-

garoit.

La gloriole ^e Louis XIV ,
pour parler - •- ^

comme I abbé de S. Pierre , n'étoit donc qu'un diiEpe-t les

épouvantai! ; mais cet épouvantai! pouvoit réu- ^^^ dô

nir encore les ennemis de la France , & leur

apprendre 1 fe mieux concerter. Il falloit donc

ne rien négliger pour difîiper les alarmes ,
que

le prince d'Orange s'étudioit à répandre. Lou-
vois les accrut au contraire & leur donna quel-

que fondement par les démarches dans lefquel-

les il engagea fon maître.

Louis érigea deux chambres, lune à Metz,——

.

l'autre à Brifach. Il cita devant ces tribunaux Mai * louvois

plufieurs princes allemands. Il les fomma de paroît fc coa-

lui rendre des terres , fur lefquelles il formoit "ince^o-
6

des prétentions; &fur les décidons de fes pro- £
an&e ' pou*

r . -i r r • r j • / •• \ r forcer l'Euro-
près iujetSj il le iamt de tout ce qui etoit a la pe à rebuts*

bienféance. Quelques-unes de fes prétentions Louis "

pouvoient être fondées : mais après que le

sraitc de Nimegue paroiiToit avoir terminé
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" tous les différents , il faut convenir que cetf®

manière de le faire juftice étoit odieufe } ôc

elle le devenoir encore davantage par l'info-

lence des magiftrats
.,
qui compofoient ces tri*

banaux.

Mais Louis fe croyoit plus piaffant
5
à pro-

portion qu'il étoit plus craint j de fa paillon

étoit de montrer fa piiifTânce. Louvois fon-

geoit donc à le faire craindre; il rapportoit là

_ toutes fes entreprifes. Pendant qu'il achetoit

sôSj du duc de Mantoue, Cafai , capitale du Mont-
ferrât , il fe rendoit maître de Strasbourg par

furprife. 11 faifiifoit toutes les occafions de ve-

xer les puiiTances voifines. Si elles fe plai-

gnoient, il leur faifoit un crime de leurs plain-

tes : on menaçoit de les punir , comme on eue

menacé des peuples rebelles. L'alarme fe ré

pandit donc. Louvois plaifoit à Çon maître »

parce qu'il le faifoit redouter ; & la guerre qui >

le préparoit , rendoit Louvois néceifaire.

On avoit cru que les projets de Louis XIV"
fe borneroient à la conquête des Pays- Bas^ Se

j

les Allemands auroient volontiers facnficTEP

pagne à l'ambition de ce prince. Mais les ar- i

rets des chambres de Metz Se de Brifach , &
j

la piife de Strasbourg avoient déjà décelé
J

d'autres vues ; lorfque trois camps
, que Lou-

vois forma du coté de l'Allemagne , donnèrent

de nouvelles inquiétudes. L'un croit en Boar^-

uîi
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R©g&e , l'autre fur la Sare , & le troificme fur

la Saône. Le roi les alla vifiter. Il jouit de fa

.puirTance, il jouit du plaifirde l'étaler presque

aux yeux de fes voi(ins,& bientôt après il corn*

mença les hoftilités.

fpartement de la^r

eJ
ê mi

Grâces à Louvois , Louis fe faifoit craindre gl
,.'

'

n
7"r;

w

fur terre. Seigneki , fils de Colbert ., étoit fe aufli foire rc-

eré taire d'état , &: avoir le département de

îiiarine. Jaloux du crédit du miniftre de la

guerre ., il voulut plaire par les mêmes moyens*

Se il chercha roccaiion de rendre le roi redou-

table fur mer.

Lorfqu'il s'élève une guerre entre deux

puiflfances , tout peuple voifm eft certainement Gênes^St!
tgn droit de fe déclarer pour l'une ou l'autre. « cette cépu-

jr • r " / a • o \
' rr i

blioue à depu-
Suivant les intérêts ; & la pmiiauce contre la- teriedoseaa

quelle il fe déclare , eft en droit de le traiter rai»

en ennemi, tant que la guerre dure. Mais
lorfque la paix eft faite , il feroit abfuide de lut

faire un crime de fes engagements , comme il

feroic peu glorieux de fe venger
,
parce qu'on

eft le plus torr. Or, en plufïeurs occa(ions la

république de Gênes avait préféré l'alliance de

i'Efpagnej parce que les Èfpagnols lavaient

toujours ménagée, qu'ils navoient jamais rien

entrepris fur elle \ & que les principales famil-

les de cette république avoient de grandes Ter-

res dans le royaume de Naples, & des rentes

conlidsrables iiu' les MUanêso Louiij CQiifciia
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lé par Seîgnelai , crut qu il ctoit de fa gloire

de punir des républicains
,
qui ofoient fe met-

tre fous la prote&ion d'un autre prince \ ÔC

comme on ne pouvoit pas même leur repro-

cher d'avoir commis aucune hoftilitc, on lesr

accufa davoir formé le deflein de brûler les

vaiiTeaux françois dans les ports de Marfeille

de de Toulon. Du Quefne , le premier homme
de mer que la France ew alors, fut commandé
avec une efeadre considérable , pour forcer la,

république de Gênes à faire fatisfaction , & il

fit voile fous les ordres de Seignelai : ce mi-
niftre voulut paroître conduire une entreprife,

dont le fuccès étoit facile, & qu'il croyoi»

devoir lui mériter le bâton de maréchal. Les
François commencèrent par jeter dix mille

bombes qui brûlèrent une partie de la ville
y

ils firent enfuite une defeente dans le fauxbourg

de S. Pierre d'Arena, qui fut entièrement con-

fumé. Les Génois eurent alors de quoi s'excu-

fer auprès du roi d'Efpagne: ils étoient certai-

nement à l'abri de tout reproche. Ils confenti-

rent donc à la fatisfaction que Seignelai exigea

d eux. Les conditions du traité furent que le

doge fe rendroit à la cour avec quatre fénateursj
"

que contre les loix de la république il conferve-

roit fa dignité pendant fon abience; & que
s'humiliant devant le roi , il témoigneroit

,

avec les expreffions les plus foumifes , com-

bien la république avoit de regret d'avoir dé-

plu a fa maiefté > & combien elle defiroit d'en
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snériter à l'avenir la bienveillance. Le doge»

ïrancefco Maria Imperiali , remplit toutes ces

conditions avec l'approbation de tous les cour-

tifans. On eut foin de publier le difcours qu'il

avoir prononcé j &: le roi jouit dans toute l'Eu-

rope du plaifir qu'il avoit eu de voir le chef

.d'une république à (es pieds. Il efl vrai que ce

ipe&acie conçoit cher aux François :car le bom-
bardement de Gênes avoit mis dans la né-

ce AI té de lever fur les peuples cinq à fix mil-

lions d'extraordinaire. .
.

r
_

Louis XIV habitoit alors Verfailîes, qui Mot du doge*

fut achevé peu-après. C'étoit le momcni où
Ton parloit avec le plus d'enthoufiafme de ce

monument qu'il élevoir à fa grandeur. Parce

que d'un vilain lieu
3
d'un repaire de bêses , il

avoit fait un château > digne d'être le féjouc de
la cour la plus brillante 3c la plus magnifi-

que j on difoit qu'il avoit fait quelque chofe

de rien, c'étoit l'expreflion familière. On ne
comptoit pas un milliard que ce quelque cho*

fe pouvoit avoir coûté. On s'atcendoit qu'ua

républicain loueroit comme un courtifan, 6c

on lui demanda ce qu'il trouvoit de plus fingu-

lier à Verfailies : ccji de my voir
9
répondit

le doge.

Si Seignelai copioit fi bien Louvois, Lou-
La

"

mar7chal
vois ne reftoit pas en arrière. Pendant qu'on de créqui fe

bombardoit Gènes, le maréchal de Créqui fai-
r

d

e

e

nd
Iu^ro

foit le fiege de Luxembourg
y

$c cette place bo#rg*
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fe rendit après vingt- quatre jours de tranchée.

ouverte. La guene avoit recommencé l'année

précédente au fujet du comté d'Aloft, que la

Fiance piétendoit lui avoir été cédé par i'Ef-

pagne. Vous demanderez ce que faifoient les

ennemis,

rAiïemagne ^es ^unions que les chambres de Metz Se

«ependampa- de Brifach faifoienc à la couronne de France,
roiÛbit vou- • • / j l'Ail J

joit s'©pj,ofer avoient excite dans 1 Allemagne des mouve*
aax entrepri-rnents grands Se values, qui, en 1681 , abou»

tirent a un congres, tenu à rrancrort, pour ciil-

cuter les droits de Louis XIV. Mais on oubli*

l'objet pour lequel en s'étoit affèmblé. Tout
le temps fut confumé en débats entre les

princes de l'empire Se en conteflations fur le

cérémonial.

*
r . ; L année futvante les cercles du haut Rhin,

^iaisLeopdd 1oTo1v •
, y T

fouievok ksdeSuabe Se de rrancome conclurent a Lax ni-
HongtoïSj, & D0urgune alliance avec l'empereur pour la de-
vienne etoit u, p:

•

.
r

;
„ r

affiégéeparlMtenle de 1 empire contre les reunions. Le roi

de Suéde , les électeurs de Saxe ôc de Bavieie,

le duc de Lunebourg Se le landgrave de Hcfle-

Calî'el accédèrent à ce traité , ainfi que l'Efpa-

gne y Se tous ces confédérés convinrent de raf-

fembier trois armées fur le Rhin. Comme il

n'eft pas raiionnable de Te faire des ennemis

dans les états, quand on a un ennemi redou-

table au dehors, Léopold, dans cette con-

|on&ure , auroit dû. fufpendre au moins le pro-

jet



jet d'opprimer les Hongrois , Se tourner toutes

(es forces contre Louis. Mais tout occupé d'é-

tablir ion defpotifme fur ce peuple , il médita

la guerre contre la France, & fe mit hors d'é-

tat de la faire. Les Turcs, appelles par Tecke-

li qui étoit à la tête des révoltés ^ fondirent fut

l'Autriche , & mirent le fiege devant Vien-

ne en 168$. Il fallut donc employer contre

eux les forces qu'on avoir deftinées contre la

France.

L'empereur fe fauve à Palïau, pendant que r . _
'""

. r . . -ini r
i

Lorfque 7ean
Jean V)bieslci, roi de Pologne , marche contre sobieski a dé-

Us Turcs, les met en déroute , fe rend îiiaître
î^Moîilndc

*

de leur camp , de leurs bagages, <k délivre Vi- qui voitl'im-

enne. Il vouloir , après fa vi&oire , faluer Léo-P^e

|c
cf

pold ; Se Léopold vouloir l'aifujettir à un ce- Louis, propo-
/ • i vi y a ' 1 r 1 fe une trêve

rcmoniai, qu 11 n eut pas exige lans doute
, ui eft âCCCg,

lorfqu'il fuyoit à Pafïau. Il fe relâcha cepen- tée.

dant: mais il étoit trop humilié pour témoi-

gner de la reconnoiiïance au vainqueur
,

qui

venoit de fauver l'Autriche & l'empire. Il le

reçut froidement. Le roi de Pologne néan-

moins lui donna des confeils , il lui montra

fes vrais intérêts, il tenta de lui faire accepter

les proportions raifonnables que faifoit Tecke-

li. L'empereur, toujours aveugle ôc obftiné
y

voulut continuer la guerre contre les Hongrois

& contre les Turcs. La frontière d'Allemagne

reftoit donc fans défenfe du côté du Rhin ;

T£fpagne étoit trop foible pour agir fans le

Tom* XIV. C c
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feeours dePempire; les Provinces-Unies ctoîeftt

épuifées; & la France foutenoit fes enrreprifes

fans craindre la ligue de Laxembourg. Les
jEtats-Généraux

5
voulant rétablir la paix , ne

trouvèrent d'autre moyen, quedepropofer une

trêve de vingt ans
9

pendant laquelle Louis

XIV conferveroit tout ce qu'il avoit acquis

depuis la pacification de Nimegue. Elle fut

acceptée.

rr—; Les Âragîois ne fe niêl oient point alors des
'L'Angleterre ^ . ,

e>
ti

r
/

Itoit aiuwoc- artâires du reite de 1 Europe. Ils etoient occu-
cupce d'une

p^s J
s

une prétendue eonfpiration , dont on ac-
precenduc r .

Y Y \
«onfpiration cuioit les Jeiuites. Le pape , difoit-on, ayant

^^1^; déclaré que l'Angleterre, l'Écoffe & l'Irlande

ment rcndoit lui croient dévolues par Thcrcfie du prince &C
vui etiibiab c

^

es peU p|es ^ avoir tranfporré tous (es droits à

la fociété des Jéfnites , qui fe propofoit d'affaf»

finer le roi & de prendre poflTeilion de ces trois

royaumes. Toutes les circonftances de ce com-
plot étoient prefque autant d'abfurdités ; & les

délateurs j qui n'en donnoient aucun© preuve f

étoient des hommes perdus &c fans aveu. Ils ne

vouloient qu'acquérir de la confidération au-

près du peuple
3
que l'ombre du papifme erTra-

voit toujours. En effet , i)s fe virent bientôt

fous la protection du parlementa ils en obtin-

rent des gratifications: leurs déportions en eu-*

ixnt plus de poids 9 & la terreur devint fi géné-

rale , que douter c'eût été fe rendre fufpecl:

ibi-même, Ls roi fut obligé de paroître ap-*,
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Jtôuverîes mefures qu'on vouloir prendre con~

cre une confpiracion à laquelle il ne croyoic

pas. Gèpeniant depuis quelques années les

Procédants ci
1

Angleterre avoienc de l'inquiétu-

de, & ce n'étoit ç>3S fans fondement:.

Le frère de Charles II, le duc d'Yorck
, oa ieîok^s

tqui s'étoit converci pendant fon exil y fe déela- fouP9ons ^
ii- ii- /-\ la religion de

ra publiquement catholique en 1671. Ur,com- Charles , ôc

nie la converfîon de l'héritier préfompcif de la ?n . ^f}sn<»t

a \ r* L l* i i» r '
leducd'York,

couronne rlattoit les Catholiques de 1 eiperance qui s'étoit

de détruire un jour les héréiies , elle ne pouvoit C011YCîn«

pas ne pas répandre l'alarme parmi les Protef-

tants. lis voyoient avec frayeur que le papif-

îiie menaçoit de reparoître fous un nouveau
règne. Ils craignoient même qu'il ne fe hâtâc

«le faire des progrès fous Charles, qu'ils foup-

connoient d'être dans les mêmes fentiments que

fon frère. Ils fondoient leurs foupçons fur les

liaifons que ce prince a voit avec la France j Se

fur les tentatives qu'il avoit faites pour intro-

duire une tolérance générale: car il l'accufoient

de ne vouloir tolérer les Non- conformiftes ,

qu'afin de procurer aux Catholiques le libre

exercice de leur religion.

Telles étoient les frayeurs des Proteftants >

quand on crut découvrir la confpiracioti des Je*

fuites. Plusieurs circonftances avoient accru l'é*

pouvante; ceux qui vouloient troubler^ fo-

mêiitoienc les craintes du peuple ; le duc
Ce a
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d'Yorck devenoit tous les jours plus odieux }

& l'efprit des communes paroilîbit fe préparer

à la révolte, lorfque le roi cafTa le parlement*
• C'écoit néanmoins le même parlement qu'il
Charles ca(Te • n-

i i ' 1 • j « * , a ^
h parlement, avoit aliembie le mois de mai 1661. Apres

avoir tenu des fefiions à di vertes reprifes , il fi-

nit avec Tannée 1678- Charles fe flattoit que
îa diiTolution de ce corps , qui entretenoit les

préventions du public, rctablirok une forte de

calme ; & qu'il pourroit former un nouveau
parlement, dont les membres feroient plus

modérés. Cependant celui qu'il venoit de con-*

gédier, prefque entièrement compofé de Roya-
liftes, lui avoit d'abord été très favorable. Il

en avoit enfui te perdu îa confiance par fa fau-

te. La convertion du duc d'Yorck avoit don-

ne de nouvelles inquiétudes: la conspiration s

attribuée aux Catholiques , avoit achevé d'alié-

ner les efprits
j
parce qu'on jugeoit que le gou-

vernement ne leur feroit que trop favorable.

Enfin l'Écolle , tout-à-fait fubjuguée., gémif-

foit fous Toppreflion des miniftres de Charles,

& faifoit craindre un pareil fort aux Anglois.
•*- A la manière dont fe rirent les élections :
Lenouveau , . .

*

parlement cft le roi prévit quel leroit 1 elprit du nouveau par-
|)lus fédineux

]ement . Les peuples perfuadés que la religion,
eacore; ,

r r, r
t

t.
/

o j

la liberté & la vie des citoyens etoient dans

tin danger manifefte
5 avoient fait tomber leur

choix fur les fujets qui montroient le plus d'au*

dace. Le defir général de la nation etoit fur-
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îout d'exclure le duc d'Yorck des couronnes

d'Angleterre cV d'Irlande. Or., un peuple qui

menace de changer la fucceiiion , n'en: pas

loin de menacer le fouverain même. Une con-

joncture auiïi critique demandoit de la vigilan-

ce , de la prudence , de la fermeté. Charles le

fentit, il ht un effort j & trouvant des retïbur^

ces dans £on efpric
3

il fe montra tel qu'il de-

voit être.

On avoit exécuté quelques-uns des préten- n cxc i~ut^
dus confpirateurs. On continuoit de faire le du d'Yorck

procès 1 d'autres. Le peuple demandoit le fang
le

u

b
"°™£

a

de ces malheureux. Sa fureur fe fût irritée da- eft encore cafc

vantage , fi elle eût trouvé des obftacles. Char-
c "

les lailTa donc un libre cours à ces procédures.

Mais parce que la préfence de fon frère entre-

tenoit la haine Se les foupçons, il engagea ce

prince à fe retirer à Bruxelles. Voulant enfuite

lui aflurer la couronne , il propofa au parle-

ment de mettre à l'autorité royale toutes les li-

mitations
,
qu'on jugeroit nécefiTaires pour af-

furer la religion ôc la liberté fons un prince ca-

tholique. Celles qu'il propofoit lui-même y

dcpouiil oient le fouverain des principales pré-

rogatives; & il on ne les trouvoit pas fuffifan-

tes» il oflroit d'en accepter d'autres. Leduc
d'Yorck eût mieux aimé être exclus

;
parce

qu'une entreprife injufte lui laiffok tous fes

droits , & lui formoit un parti ; Se Charles qui

prévoyoit que les communes fe refuferoient à

C c 5
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tout accommodement j vouloir faire retombes

tous les totts fur elles. En eiTet non feule-

ment elles exclurent le duc d'Yorck du. trônej,

elles le bannirent encore du royaume. Charles,

cafla ce parlement , lorfqu'il médi.toit de nou-

velles entreprjfes ; ôc l'ordre fut donné pouï

de nouvelles élections.

''

©n lu;' fait -^
Cependant comme il ne fe preiToit pas d'ap

«JcsTuppiiqueifemblerle nouveau parlement _, il fut vivement

ïoqu^unau". ^Uiciçé ; & il lui -vînt de toutes parts des fup-.

tic. ri s'en feu pliques. à ce fujet. Afin defe refufer à ces inf-

J^pJlàtBC^, il fe fit adrefler'd'autres fuppliques y
yo^aer. dans lefquelles on montroit beaucoup de res-

pect pour fa perfonne , une grande foumilîloa

à. Ion autorité , &: une vraie horreur contre

ceux qui prétendaient lui preferire un temps

pour l'alîemblée du parlement. Il y eut donc

deux partis, qui. fe diftïnguerent par les noms,

PMd drs-pétu de Pétïtionaires &c d
!

'Abhorrants : ils fe donne--
tionnaiies ou rent encore ceux de Whigs &de Torys; parce

des Abhor- que les Abhorrants ou Royahites comparoienc-
tant* ou,To-jes Pétitionnaires aux fanauquesd'Écofle, qu'ors

nommoit WhigSj& que les Pétitionnaires com-

p.uoient les Abhorrants aux brigands d'Irlande,,

qu'on nommoit Torys. Cependant quelque

animés que fu/ïint ces deux partis , on n'en de-

voir pas appréhender les mêmes excès, qu'on

avoit vus fous le dernier règne. Car depuis,

que l'ambition avoit démafqué l'hypocrite _,
oii

fetoit des ridicules furde jargon des enthoafki-
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z*s ; le fanatifme avoit ceffé , ou n'ofoit plus '

"

fe montrer } Se la religion entrait moins dans,

la haine du papifme j que la crainte de perdre

la liberté.

Le parlement s'a(Tembla le 12 octobre î^8o 3f^uveriapa^

Les communes renouvellerent le bill d'exclu- kmenequi fe

r 11 n • 1 a 1 1 i
rend oaicuxa.

lion: elle levirent contre, les Abhorrants: la i a nation..

.

liberté des citoyens fut violée chaque jour par

leurs jugements arbitraires : Se il n'y eut bien-

rôt qu'un cri contre leurs violences. Le def-

potifme
, qu'elles s'ârrogeoienr

3
devenoit d'au-

tant plus odieux
,
que Charles affeCtoit beau-

coup de modération , Se offrait toujours de li--

miter la puiîïance royale.

Sur ces entrefaites le vicomte de Stafford 3 Le peuple

condamne par le parlement comme un desconl- commence a

pirateurs
5 fut exécuté. C'étoit un homme ref- f^enf/ntde'

paccable par fon âge, Se dont toute la vie af- la confira.

îuroit l'innocence. Tout le peuple fondit en yXeftayiT
larmes à la vue du courage de ce vertueux

vieillard. Malgré Tes préventions
5
il ne put fe

perfuader que-Stafford fut coupable. 11 eut hon-

te de fa crédulité ., il ouvrit les veux » Se rejeta

comme autantd'impoftures tous les bruits qu'on ;

avoit fait courir. Le fang de Stafford eft le der-

nier qui fut verfé pour cette prétendue confpi-

ration.

Pendant que les communes accumuloienr fur
Le ro77affe le-

elles les reproches de tous les citoyens,, elles gaïUiaea^ &
Ce 4
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ae
procuroient à Charles de nouveaux partifans.

anautrcàox- Ce prince, dont les qualités aimables faifoient

oublier les torts, s'attachoit encore tous ceux

qui fe {buvenoient des dernières guerres civiles.

L'horreur, qui en étoit encore préfente, foule-

voit contre les communes, qui violoient la li-

berté des citoyens fous prétexte de la défendre.

On étoit donc bien éloigné de vouloir approu-

ver 6c foutenir leurs violences. Le roi
,

qui

avoit prévu ce moment , le faiGt : il caiTa le

parlement ; &: il en convoqua un autre à Ox-
ford. Il penfoit qu'il pourroit peut-être fe ré-

concilier avec les communes , lorsqu'elles fe-

roient éloignées de Londres , où elles trou-

voîent des factieux qui les foutenoient ; èc que

fi au contraire elles perfiftoient dans leurs vio-

lences , il feroit autorifé à rompre tout - à-

fait avec elles , & à ne plus convoquer de

parlement.

»T ' ^'
""—

~ %e nouveau parlement s'alîembla au mois
SI cafle encore . Ç .

, >-i / •

«e dernier, de mai 1 6 8 j » Le roi jugea qu il etoit temps

de parler aux communes avec plus de fermeté.

11 leur offrit encore d'agréer tous les moyens
de pourvoir à la fureté publique: mais il leur

déclara que , comme il ne pretendoit point aa

gouvernement arbitraire , il ne le foufuïroit ja-

mais dans les autres. Cependant les commu-
nes

,
qui étoient à peu- près compofées des mê-

mes membres , fe portèrent à de nouvelles vio-

lences
y

ôc le roi laififlant le moment où elles
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croient défavouées par la nation, à qui elles fe "

rendoient de plus en plus odieufes, fe hâta de

cafler le parlementa

Cette ditfblution fubite &: imprévue étour- La aatiofl apl

dit les communes. Leur parti difperfé refta fans piaudkàcsc»

forces : de toutes pairs on félicita le roi d'avoir
cmatlr iC*

échappé à la tyrannie des parlements. Les ma*
ximes les plus ravorabies à la monarchie reten-

tirent dans tout le royaume ; & la nation parut

courir d'elle-même à la fer vitude. C'eft ainft

que le peuple pafife fubitement d'une extrémi-

té à l'autre.

Les communes avoient toujours cru que le -

T
•

_
.
—

'

befoin des fublides tiendroit le roi dans leur veine en mo-

dépendance. Mais Charles devint économe.
j

iarf
i
ue abr*°

Il fit des retranchements confidérables dans fa

maifon. Il fut en état d'entretenir une pente

armée. Il put agir &c il agit en monar-

que abfoîu. Londres fe relTentit bientôt

de cette révolution. Cette ville perdit une
partie de fes privilèges , & l'exemple de la ca-

pitale fut une loi aux autres de fe foumettre,

Il eft vrai que Charles, qui s'étoit occupé jitf-

qu alors à éteindre Fefprir de fa&ion , fe vit

dans la néceftité d'agir lui-même en chef de

parti $ (kuation fâcheufe pour un prince. Ce
fut une fource d'injuftices 8c d'oppreftion.

C'eft l'effet des confpirations j lorsqu'elles phu &fctm?
font découvertes & punies , d'affermir l'auto* »pws u»e
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.

confpiracîtoa
rilc Par *a terreur qui fe répand. I! y en eur

qu'il déôou une en 1683. Les coupabl s furent recher-
vrs, il reDiù i ' «L, 1 • i

fon indolen- ctlcs ^ punis avec tant de rigueur que le gou-
cc

,
loi/qu'il vernement en devine odieux. Mais on n'ofoir

pas le révolter , &c a ailleurs toute la haine re-

tomboit fur le duc a Yorck , à qui Charles

avoir confié l'adminiftration. Le roi en re-

prenant l'autorité , avoit repris fon indolence.

Cependant il n'approuvoit point le gouverne-

ment dur de fon frère „ parce qu'il paroiflToit

en prévoir les fuites : il fongeoit au contraire

à gagner l'affection de tous fes Sujets. Dans-

cette vue, il méditoit un nouveau plan: il fe

propofoit d'écarter tous les miniftres qui dé-

plaiioiene au peuple \ & il projeroit même de
^

i6î s
convoquer un parlement j, lorfqu il mourut le

6 février.,

jacqwes ii lui Jacques lï, qui fe trouvoit faifi de Fantori-
fucc.ede fans té , monta fur le trône. Perfonne ne lui contef-
©ppowoi..

tv {es droits. Les.Whigs, fubjugués comme les-;

Torys, oublièrent les motifs qu'ils avoient eus

de l'exclure, lorfqu'il n'éroit que duc d' Yorck:

il fe hâta de promettre qu'il n'entreprendroït

rien contre la religion anglicane ni contre

la liberté ^ & le peuple, comptant fur cette pa-

role y ne conçut aucune inquiétude. Effrayé.,,

i quand il fe rappelloit le paflé, il préféroit une
confiance aveugle à tous les avantages d'une

révolution qu'il n'avoit pas le courage d'en**

^reprendre. Les villes éc les corps s'èmprefi*
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ferent de donner des marques de refpect & de

foamim"on à leur nouveau fouverain: mais ce

fut avec des expreflions ferviles,qui faifoient

connoître qu'il étoit plus craint qu'aime.

Les Ànglois avoient appris par leur expc- 'ifrlûie"^

rienee, qu'un peuple ne doit jamais fe révolter Ie peuple en

contre ion roi légitime. Les maux qu'ils avaient fonàûtotfcé,

iourTerrs _, les avoient convaincus de leur de-

voir j &: cette démonitration étoit à la portée

des efprits les plus groflïers. Jacques II va

bientôt démontrer aux rois, qu'en abufant d'un

pouvoir légitime, on met dans lame du peu-

ple le plus fournis
y le défefpoir à la place

du devoir.

Charles II avoit joui pendant fa vie d'un —

—

1
•

1 -\ r H s'attribue
levenu que le premier parlement de ion règne d'abord des

lui avoir accordé. Ce revenu étoit expiré avec «venus qu'il

lui. Jacques II fe l'attribua de fa feule autori- mander *U
té. C'écoit fe faire une idée bien étrange de F*l

'emem*

fa prérogative, ou refpecler bien peu les croira

de la nation. Cependant comme il eût été im-
prudent de ne pas mieux aiîurer les revenus

,

le parlement fut convoqué bientôt après. 11

étoir preique tout compofé de Torys: car de-

puis que les communautés avoient perdu leurs

privilèges > le roi s'étoit rendu maître àts élec-

tions.

Aulieu d'accorder à Jacques un revenu fi- tr;—77-^
> ^i 1 TT 1 1 • i i>- /a Il! es obtiens

xe 3 comme a Charles II, il etoit de 1 interec enfuite du



4i s- Histoire
3^ic"i^m~~ ^c *a nation de lui fournir feulement des fubir-

^n'îi coiivo- des par intervalles. C'étoit le feul moyen de
*tte*

tenir d.ins la dépendance un prince, qui ie trou*

voit d'ailleurs revêtu de toute l'autorité. Ce-
pendant les communes lui accordèrent pour fa

vie les revenus dont Charles avoit joui. Elles

y ajoutèrent même encore , de forte que Jac-

ques , en y comprenant fon apanage en qualité

de duc d'Yorck , eut deux millions fterlings

de rente. Elles étoicnt fi intimidées que le

roi ne crut pas devoir les ménager. C'eft eu
menaçant qu'il obtint des revenus aufli confi-

dérables : car il fit entendre qu'en vertu de
fa prérogative ,, il fe les procureroit fans l'aveu

du parlement.

- Pendant que ces chofes fe paftoient , le duc

iiapS?™
1

de Monmouth, fils naturel de Charles II , &
qui avoit trempe dans la confpiration de 1683,
fit une defeente en Angleterre , comptant fur

l'arTe&ion que les peuples lui avoient toujours

témoignée. Mais fi on étoit mécontent , on
n'ofoit encore le déclarer. Monmouth fut

vaincu, fait prifonnier, décapité, & il parut

n'avoir pris les armes
,

que pour augmenter

I autorité de Jacques. Cependant cet événe-

ment fut fuivi de tant de cruautés & de tant

d'imprudences, qu'il devint funefte au roi me*

me.
"*:—~~7 Perfuadé que tout devoit déformais plier
Jacques pio. . . 1 r

A

Kje ouyckc- fous le joug 3 Jacques ne paria plus qu en mai*



tre abfolu. Il auroit pu protéger les Catholi- _
cuies , ians le déclarer ouvertement \ le parle- thoWques &:

ment n'eue pas ofé paroître vouloir pénétrer ^t^SlS
les delTeins. Mais il déclara qu'il les difpen- léfîfte,

foit des loix qui avaient été faites contre euxj

ôc il ne permit pas d'ignorer que la religion

anglicane étoit menacée. Les deux cham-
bres commencèrent donc à lui réfifter. On
demanda dans l'une & dans l'autre > fi le roi

en vertu de fa prérogative pouvoit difpenfer

des loix. Cette queftion occupa le public : il

fe répandit plu fleurs écrits à ce fujet : la haine

-du papifme fe ralluma, & les chaires entretin-

rent la frayeur du peuple. Jacques ayant alors

ca(Té le parlement , on jugea qu'il n'en vou-
loit plus convoquer: car il n'étoit pas poflible

d'en former un plus dévoué à la monar-

chie.

Un événement étranger accrut l'incendie, " »•'*
• j a T ° • vit/- ' 1" Sur ces en-

qui venoit de naître. Louis XIV révoqua i e- trcfcitcsLmiis

dit de Nantes
a
donné par Henri IV en 1598, ylJh

T^^
£c tous les autres édits rendus depuis en faveur ta *,

de la religion prétendue réformée. Cette ré- l48i

vocation fut dans la faire fuivie de déclara-

tions d'arrêts du confeil & de différents ordres

qui dégénérèrent en une véritable pérfécution.

Les temples des Huguenots furent démolis , ôc

l'exercice du calvinifme fut abfolument défen-

du.
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ôconluifaic

^e ro * v^10^ détruire l'héréfîe : on filé

croire- qu'il a peut qu'applaudir a {on zèle: mais il faut re-

fie parce qu'il
connoitre que les moyens n croient pas pru-

« envoyé des dents. Nous voyons aujourd'hui ce qu'il au-*
dragons con- • / , • A , n >-i > r *

tre les htréii- rolt Pa prévoir lui-même : c eit qu il na iervi

tues. nl l'églife n [ l'état. Défendre aux Hugue-
nots l'exercice de leur religion , & envoyer

contre eux des dragons , c'etoit les perfécuter

pour en faire des hypocrites , ou pour les chaf-

fer du royaume. Cependant on fit croire à ce

prince qu'il avoit extirpé l'hérëiîej c'eft-à^dire,

que tous les Huguenots étoient convertis , ce

qui étoit une impofture ; ou qu'ils avoient tous

abandonné laFrance^ce qui étoit heureufemene

un menfonge. Il eût perdu plus de trois miU

^^^^^ lions de fujets.

te%Huguc. Plus de cinq cents mille néanmoins fortî-
jotsqui fêté-

rent j royaume. C etoit fur-tout ceux à qui
ruaient en An- . . / , . . ^j,
giocerre font Finduftne auuroit de quoi vivre par- tout. Ils

mêmes perfé-
portèrent chez l'étranger les arts &: les manu-

cudoHsde la factures., qui enrichiiToient la France. Ils y
eues.

e Jac" portèrent encore l'horreur des perfécutions
;

& les Anglois ,
qui avoient donné afyle à plus

de cinquante mille , crurent voir Jacques mar~

cher déjà fur les traces de Louis.

""^
,

Les démarches de ce prince ne conflr-
Tomes les .

\ r i r f •

feft-s fe réu- moient que trop les loupçons de les lujets.

Sg^ Comme il étoit plus abfolu en ÉcoflTe, il y
maine. diilimuloit moins fes delTeins; & il les mon»

troit ouvertement en Irlande; où les Catholi-

ques dominoient. Les Anglais prévoyoïent
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£kmc le danger , dont leur religion éroir me-
siacée. L'églife anglicane s'oppofok à la tolé-

rance générale que le roi vouloit introduire j

parce qu'elle jugeoit qu'il n'aftectoit de tolé-

rer toutes les iectes
, que dans la vue de fivo-

ïifer enfui te la religion romaine à l'exclufioia

de toutes les autres. Les Non - conformités ,

qui auraient profité de cette tolérance, ne ie

laiiïoient pas prendre à cet appât. Envain Jac-

ques tentoit tout pour les attirer dans fon par-

ti. Ils penfoient qu'après s'être fervi deux
pour ruiner les Anglicans , il voudrait enfuite

les ruiner eux-mêmes ; Ôc dans cette préven-

tion ils étoient difpofés à ie réunir à l'églife

•anglicane contre l'églife romaine.

Les Catholiques ne faifoient pas alors la
~

[

?

. 1 j 1
•

Jacc
î
ues cft-

cenneme partie du peuple : cependant le roi voie une am*

parloir & agilfoit déjà comme fi fa religion
J*

«*„"*£

eut été dominante. Le comte de Cafteimaine concilier fon

.£ 1 < -rx 1 i* * j> 1, r royaume ave#
rut envoyé a Rome avec la qualité d ambai- i»égtîre.

fadeur extraordinaire pour obtenir du pape Ié87

•qu'il réconciliât l'Angleterre avec la commu- \
mon romaine. On eût dit que tout le royau-

me étoit converri , Se qu'il ne reftoit plus à

faire que la cérémonie d'une réconciliation.

Si cette démarche déplut aux Anglois
,
qui fe

fouvenoient qu'un acte du parlement déclaroit

liante trahifon toute communication avec le

pape} elle ne déplut pas moins au pape me-
©ae,, qui la trouva de la plus haute impru-
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dence. I/ambalTadeur fut fort mal reçu. In-

nocent XI , qui croit fur le faint fîege , avoic

toujours confeillé au roi de ne rien précipi-

ter : il n'entrait qu'à regret dans un projet

,

dont il prévoyoit le peu de fuccès.

'"confiance
^n nonce vmc à Londres. On lui fit une

aveugle des réception publique. 11 facra des évêques, qui

tfAng!«e"c. publièrent des inftru&ions paftorales avec la

permifîion du roi , ôc déjà les Catholiques étoienc

aflez indifcrets pour dire qu'ils iroient bientôt

en procelîion dans la capitale. Ils comptoient

fur la puiflfance d'un monarque
,

qu'ils jii-

geoient abfoîu: que devient néanmoins cette

pui(Tance,' lorfque le fouveiain aliène infenfi-

blement tous fes fujets ?

rrr—TT Jacques voulut ouvrir les universités aux

rcàiato«rfix Catholiques; oc les violences dont il uia

,

tcfSt 'Se

1 av°ient foulevé tous les efprits , lorfqu'il pu-

çubiier une blia une féconde déclaration pour établir la to-

ÎSKSSui France. Il ordonna qu'elle feroit lue dans tou-

««;• tes les églifes. Cette entreprife étoit une ufut-

pation manifefte fur les droits de la nation :

car le parlement avoit déclaré plusieurs fois ,

avec le confentement du prince , que le roi

même ne pouvoir pas difpenfer des loix por-

tées contre ceux qui ne profefloient pas la re-

ligion anglicane. Le clergé ne croyant donc

pas devoir obéir j iîx évêques firent des remon-

trances au roi j $c le fuppliérenc de ne pas iniîf-

tes



ter fur la lecture publique de fa déclaration*

lis furent conduits à la tojuft

Le peuple, qui les reeardoit comme des ——-—
r } r \ m H Le PeuP ,e &

martyrs, courut en roule iur leur pillage, il l'armée s'imé*

fe profterna devant eux, il demanda leur bé- r
f
ffsm au

,

fo
5
c

L s qç CCS €¥€«»

nédîct-ion: les foldats , faifis du même efprit
, qae* >

fe jetèrent aux pieds de ces prélats qu'ils con^

duifoient à regret; 8c tout le monde implo*

î:oit la protection du ciel. Cependant les évê-

ques exhortoient le peuple a la crainte de Dieu,

à refpecter le roi j 6c à relier fidèle : langage 9

«jui redoubloit l'intérêt qu'on prenqit à leur

fort.

Depuis la révolte de Monmouth, Jacqueis & appïauifl

faifoit camper fes troupes pendant l'été fur unie !ent au )"g8-

hauteurprès de Londres. Il étoit dans le camp, SdaiMuin«i*

îorfqu'il entendit tout-à-coup des cris de joieà
C8nl$»

qui fe répandoient autour de lui. C'efl: que
lec évêques venoient d'être jugés , 8c aboient

été déclarés innocents. Il ne pouvoir donc pas

ignorer qu'il étoit feul avec une poignée d©

Catholiques contre le peuple 8c contre fon ar-

mée même. Cependant il s'ornniâtra dans fei

entreprifes, & il ufa de nouvelles violences»

Tel fut fon aveuglement.

Alors prefque toutes les puilTances de l'Eu- — i,r

'-.y

rope fe réuniiîbient contre Louis XIV, 8c dans hume in a-

£e cours des années i 686 ôc i 6 S 7 9
elles avoierit volEformé Ia

Tom.Xir. Dd .
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-" conclu à Auesbourg une liçue, qu'on nommfc
ce contre la grande alliance. .Le prince d Orange croie
Louii av. l'ame de cette confédération. lU'avoit formée

lui-même. La guerre de 1667, faite malgré

les renonciations , l'invaiîon de la Hollande ,

les chambres de Metz Se de Brifach , la fur-

prife de Strasbourg , la prife de Luxembourg,
le bombardement de Gênes , les persécutions

des Huguenots , tant d'entreprifes peintes avec

les couleurs qui font craindre de nouvelles

injuftices de la part d'un prince ambitieux %

(ont les motifs qu'il employa auprès dts Sou-

verains dont il voulut réunir les forces contre

la France. Il a voit d'ailleurs un intérêt perfon-

nel à la guerre, puifqu'elle affuroit fa puidan-

ce dans les Provinces-Unies } ôc il n'étoit pas peu
flatté de fe voir le chef d'une ligue auili for-

midable , Se d'imaeiner qu'il pourrait humilier

Louis XIV.
,

"
•; '

.
b II avoit époufé Marie , fille aînée du roi

Gendre de i, » , o "i / • 1 i>i / • • ir
jacques&fond Angleterre, &; il etoit alors l héritier preiomp-
héritier pré

t[£ fe ce pimce. Jacques , confidérant les fe-
fomput, lire- ,.\ .

x
. p ,

fuie de œi> cours qu il en pourroit tirée pour I exécution
courir aux ^e çQ$ deffe j ns le follicita d'y concourir; ôc
projets de ce J P i/ •» , • r r '/

roi. dans la vue de 1 y déterminer , il lui ht eiperer

qu'il açcéderoit à la ligue d'Augsbourg, ôc qu'il

1 aideroit de tout fon pouvoir. Mais Guillau-

me, qui croit déjà cher aux Anglois par les

projets qu
J
il méditoit' contre la France., ne vou-

loir pas les aliéner pour favorifer une religiop

I
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qu'il ne profeHoit pas. Jacques en fut fi oflfen-

fé, qu'il parut ne chercher que des prétex-

tes pour déclarer la guerre aux Provinces-

Unies.

Jufqu'alors le prince d'Orange nes'étoitja-
I( s

>

atrache

mais permis d'autorifer les cris des Ànglois con- les AngUw y

tre leur roi : il ne garda plus les mêmes mena- ^nt^pk^T
gemenrs. Conlidérant qu'il devenoit l'unique l'appelles au

retîburce de la nation , il chargea Ton envoyées v̂ j c

"

ng

à Londres de s'expliquer ouvertement fur la <-i
ue J^uei «,

conduite du roi , de lui faire des repréfenta-
un

tions en public, %k de ne rien négliger pour

gagner toutes les (eues. Bientôt tous les yeux

fe tournèrent fur lui , & il fut appelle au trô-

ne par les vœux de la nobleiTe ôc du peuple.

Cependant il n'ofoit encore fe livrer à fon am-
bition : car il craignoit de hafarder une couron-

ne, que les loix aiïuroient a la princeîïe fa

femme j de les Angiois protestants, éïTrayés d'u-

ne guerre civile, paroiifoient vouloir attendre

le moment où Marie feroit appeliée à la, fuc-

ceffion. Mais la reine d'Angleterre ayant ac~
l6î

***

couché d'un prince le 10 juin , la nation rédui-

te au défefpoir, ne balança plus , 3c Guillau-

me, fol'icité de toutes parts . fit fes préparatifs

pour détrôner fon beau- père. La naiflance

d'un prince de Galles a^oit été l'objet des vœux
du roi Jacques > qui fe crut plus a(Taré fur le

trône
9 & des Catholiques

3
qui jugèrent la re^

Dà %
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ligion mieux affermie : mais elle hatâ la rui-

ne du roi
B
& celle des Carholiques.

* —- Louis XIV fongeoit alors à prévenir les

^iv
l0

avok
U1S

p l
'°J

ets ^e & s ennemis. Quoique la ligue

commencé les d'Augsbourg ne parût d'abord que défenfive »
holiilicés, & i °j

ft r
, i. t a ^ /r r Y-

feifoit encore lA ne douta pas qu elle ne devint orreniive blen-
des c^uêres tôt. Il avoit d'ailleurs pour prétextes de com-

mencer la guerre , les droits de la duchefle

d'Orléans fur la fuccefïion de fon frère l'élec-

teur Palatin , ceux du cardinal de Furftemberg

à l'archevêché de Cologne , & le refus de

l'empereur à convertir la trêve de vingt ans

en une paix perpétuelle. Mais il trouvoic

dans fa politique <1qs raifons qu'il ne publiok

pas.

Depuis 1684 les Impériaux avoient eu de

-grands fuccès en Hongrie. La couronne ve-

noit d'être déclarée héréditaire dans la maifon

de l'empereur ; Jofeph fon fils aîné avoit été

couronné; êc les Turcs, défaits plufieurs fois,

chaires de quantité de places j ayant encore

perdu Belgrade au commencement de feptem-

fore de l'année 1688, paroiOToient hors d'état

d'arrêter les pt ogres de leurs ennemis , & ne
defiroient plus que la paix. Léopold devoit

la leur accorder , afin de pouvoir tourner tou-

tes fe$ forces contre la France. Dans l'impuif-

fance de furrire à ces deux guerres à la fois, il

était de fon intérêt de conclure avec le plus
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foible de Tes enrtemis 3
& de fe borner à fou-

renir les efforts de ia ligue d'Augsbourg. C'eft.

ce que Louis XiV voulut pi évenir. 11 fe hâ-

ta donc de commencer les hoftilités , ôc par

cette diveriion il engageoit les Turcs â conti-

tinuer une guerre qui étoit une diveriion pour

la France. Son armée fe porta furie Rhin,
où elle trouva peu d'obîtacles. 11 commen-
ça fes conquêtes par la prife de Keil le 20 fep-

tembre ; Se dans cette campagne il fe rendis

maître de tout le Palatinat., de Mayence , de.

Philisbourg, de Manheim j de Spire, Worms9

Trêves , & le cardinal de Furftemberg reçue

garnifon françoife dans toutes les places fortes

de réleclorat de Cologne.

Cette guerre couvrit les deffeins du prince v ir

"

"'/"""

d Orange. II paroilloit armer contre Louis te d'armer

XIV, & il préparait tout pour faire une def- ^gu'iS
cents en Angleterre. D'Avaux v miniftre defe prépare à

France à la Haye, découvrit cependant le but cem^cn Ai£
de ces préparatifs. Louis fe hâta d'en infor-gl«re.

mer le roi Jacques
s
auquel il offrit des fecours.

11 propofoit de joindre une efeadre à la flotte

angloife
3
de faite paffer un corps de troupes

en Angleterre, ou de porter une armée dans

les Pays Bas. Ce dernier moyen eût été ca-

pable d'arrêter les Hollandois chez eux. Tou-
tes ces offres furent rejetées. Jacques voyok
de l'inconvénient à les accepter , il ne pouvoir

croire les deffeins.qu'on amibuoit à fon gendre*

Dd 1
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^ = & il n'imaginoit pas que tous fes fujets fuiTent

au moment de fe révolter.

• -,
-— Bientôt le prince d'Orange ne diffimula

.y c ar<
l
uc

»

p| us# j{ publia un manifefte dans lequel

,

après un grand détail des abus qui foulevoient

le peuple contre le gouvernement de Jacques,

il deelaroit qu'il ne fe propofoit de palier en

Angleterre avec une armée
_,

qu'afin de con-

voquer un parlement libre , &c de pourvoir

à la fureté de la nation. Il mit à la voile

avec une flotte d'environ cinq cents vaiiïeaux,

fur laquelle il avoit plus de quatorze mille

— hommes de troupes , & il débarqua le 5 no-

vembre à Torbay.

^ Les peuples commmencent à fe déclarer

Îonné^feîc-P0111 ^ 11 * 4
-
^ s °^cleïS ^e l'armée royale croient

tire «a Fraa- ne pouvoir en confcience combattre contre le

prince d'Orange. Plufieurs défertent. Le lord

Churchill, depuis duc de Mariborough
.,

qui

avoit la confiance du roi
,
qui lui devoit toute

fa fortune , eft un des premiers *, & il en en-

traîne plufieurs. De ce nombre 3 eft le prince

Georges de Danemarck
,

qui avoit époufé la

prince fTe Anne , fille de Jacques. Cette prin-

ceffe, élevée dans la religion proteftante j ainil

que Marie fa feeur , abandonne encore fon pè-

re» Toutes les troupes font connoître leur

mécontentement , te ie malheureux monarque
voit de toutes parts des trahifons qui Tenve-
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loppenr. Ainfi la fidélité, la reconnoilfance a

le fang , les devoirs les plus facrés , tout cédz

au torrent des préventions du peuple. Jac-

ques fuie , eft arrêté , échappe , &; fe retire en

France.

Ce prince craignit fans doute le fottde fon
Le arIcTne

~

par un hypocrite ambitieux. Pouvoit-on rien^"^*'
6 " 1

'

appréhender de femblable d'une nation qui avoir

en horreur cet attentat, ôc qui ne confervoit

plus le même fanatifme? Le prince d'Orange

pouvoit-il être comparé à Cromwei? & de-

voit-on préfumer qu'il voudroit fe frayer ua
pareil chemin au trône? Il 'eut été bien em-
barrafle , fi le roi ne fe fu: pas enfuir il le fen-

tit, ôc il lui facilita lui-même les moyens de

s'évader. Comme il ne reftoit plus d'obfbcîe.

à (on ambition , le parlement , alTemblé au

mois de janvier fuivant j déclara le trône va-

—

~^~
cant par la fuite de Jacques } il réduifit la pré-

rogative royale à de jattes bornes; il déter-

mina les privilèges de la nation > êc il donna
la couronne au prince d'Orange ôc à la prin-

ce (le Marie.

La révolution d'Angleterre donna de nou-

velles forces à la ligue d'Àugsbourg
5

à laquel- «lois & les Ai£

le les Hollandois & les Anglois accédèrent £loisacc(
'dcltt

D d 4
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à iagtandeVi- biencor après. Les confédérés fe propofoierit
!iaa«s c;e réduire la France aux termes des traités de

Weftph.ilie & des Pyrénées , & d'aider la mai-
fon d'Autriche , dans le cas où Charles il , roi

d'Efpagne, mourroit fans héritiers , à fe mettre

en poffemon de la monarchie efpagnole.

—— Louis XIV , voyant l'otage qui le mena-

guina;i -scion* Ç^it , fit ravager le Palatinat , le Wurtemberg-
nés par les & ls Margraviat de Bade, pour mettre une
confeils de ,

• °
, T , . o 1

* t
louyoii.. barrière entre les Impériaux oc lui. Les cam-

pagnes furent ruinées , & on brûla près, de qua-

rante villes &c un grand nombre de villages.

Si le confeil de Verf ailles,, qui ordonnoit de

fang froid ces incendies , ne fe crut pas cruel,,

parce qu'il les jugeoit néceiïaires au falut du
royaume j il pouvoir au moins fe reprocher

la néceiîité où if étoit de les commettre
,
puif-

qu'il avoit forcé tant d'ennemis à fe réunir

contre la France. C'eft fur Louvois principa-

lement que tombent ces reproches : c'eft lui

qui fut l'auteur de ces ordres fa-qguinaires s

éc il faut rendre juftice à Louis XIV, il en

eut horreur dans la fuite. On croit que ce fut

une des caufes, qui l'iiidifpaferent contre ce

ïîiiniftre,

" ^ France' ^a France , attaquée de toutes parts , porte
fak face de fcs armes toiic * la fois dans les Pays-Bas , fur

le Rhin, en Italie , en Efpagiie 8c en Angle-

terre. Elle metrôit. fa confiance dans des arr
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fnées nombreufes &: bien difeiplînées, dans une

marine pui(Tante , dans les fortifications de (es

places frontières _, & dans les fuccès palTés dont

le fouvenir donnoit un nouveau courage aux

ibldats.

les confédérés comptoient leurs forces, & La ^ran(|eaT^

fe flattoient de l'accabler: il ne prévoyaient pas Iïaneen'ert pas

r 1 r » : auiïi redouta-
que ces torces nombreules n agiraient jamais b!e qu

'

e i> e ie

enfemble
;

qu'elles s'afFoibliroient par la len- parois.

teur^ qui accompagne toutes les opérations d'u-

ne ligue \ & qu'elles fe diviferoient parce que
l'intérêt particulier ferait oublier l'intérêt géné-

ral. L'empereur , toujours en guerre avec les.

Turcs avec lefquels il aurait pu ôc dû faire la

paix
9
ne donnera que de roibles feçours à les

allies. L'Efpagne
3

toujours plus épuifée, ne
fongera qu'à fa défenfe , & fe défendra mal..

Les princes de l'empire , fouvent divifes, con-

certeront mal leurs mefures. Léopold fera naî-

tre des troubles en Allemagne
3

en voulant

créer un neuvième électorat en faveur du duc

de Brunfwick-Lunebourg-Hanover , & les ar-

mées ne paraîtront guère fur le Rhin, que pour

fe tenir fur la défenfive.

Ce fera donc à Guillaume , roi d'Angleter-
:

—

-

re Se ftadehouder de Hollande > à porter pref- devok pmtc!-

eue tout le faix d'une guerre offernive: mais pr«fq«e tous

h
1

1 «1 \ i, r ° «r» le faix de ÏSk

abile a remuer liiurope
3
juiquau moment

g UcrrCl

cù elle prend les armes
3
il n'a plus la même lia-



Àfiô H j. n o u i

bile té , lorfqu'èlle eft armée, ou du moins il

cette d'être heureux. Les Anglois méditeront

la raine de la France , dont ils font jaloux : ils

embrafferont avec pafïion la caufe commune
de l'Europe: ils auront de l'enthoufiafme, com-
me ils en ont toujours eu: ils entreprendront

témérairement, ôc mal fécondés, ils fe con-

duiront mal encore. Tel eft en général le ca-

ractère des confédérations : elles paroifîent

moins formidables 3 ï proportion que les alliés

font en plus grand nombre,

îa France au. Puifque Guillaume étoit l'ame de la confé-

Tok donc dû dération ., & que les Anglois dévoient fournir

Srcei'comrë ^es principales forces , il falloit, comme on a
rAng'ewrrc. fait , entreprendre de rétablir Jacques fur le
Ce ne fut pas a a r -r i> rr i rr
l'avis de Lou- trône; ce raiiant d allez grands ertorts pour en-
vois, tretenir des troubles en Angleterre j mettre

Guillaume hors d'état de fe mêler des affaires

du continent. C'étoit l'avis de Seignelai

,

peut-être parce qu'il étoit fecrétaire de la ma-
rine. Louvois

,
qui avoir le département de

la guerre, penfoit autrement, ôc fon avis pré-

valut. Le roi embarraiTé dans les projets de fes

miniftres
_,
qui avoient chacun des vues parti-

culières j ne démêla pas fes vrais intérêts. Pen-

dant toute la guerre , on ne fit donc pour Jac-

ques, que de foibles tentatives, qui ne pou-

voient réufïîr: il eût été mieux de ne rien ten-

ter , & de menacer toujours. Je ne parlerai

point de ces vaines entreprifes fur le royaume
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d'Angleterre ; & je n'indiquerai cequîfe paf-

foit ailleurs, que pour vous donner une idée

générale des principaux événements.

Dans la première campagne les fuccès des ,«g5

alliés fe bornèrent à la prife de Mayence & de s 'jccès <*eîa

Bonn. Dans la féconde ils furent défaits trois h s cinq prc-

fois. Le maréchal de Luxembourg gagna la nliercs caiu*

bataille de Fleuras près de Charleroifur le prin- ù?o

ce de Valdeck. Tourvilie, vice-amiral, &
Château-Renaud battirent, à la hauteur de

Dieppe, les flottes combinées des Hollandois

Se des Anglois. Enfin Catinat défit le duc de

Savoie, près de l'abbaye de StafTarde, 8c fe

rendit maure de Saluces > de Sufe &c de plu-

sieurs villes du Piémont, pendant que Saint-

Ruth foumettoit toute la Savoie, excepté

Montmclian. Les trois campagnes fuivan tes

furent marquées par de nouveaux fuccès. Le
maréchal de Luxembourg çaana les batailles

de Leuze , de Steinkerque & de Nervinde j la

première fur le prince de Valdeck 3 & les deux

autres fur le prince d'Orange. Le maréchal

de Catinat fît encore des conquêtes en Pié-

mont. Elles furent enfuite fufpendues
,
parce

qu'il fe trouva trop foible contre le duc de

Savoie , à qui l'empereur avoir envoyé plus

de vingt mille Allemands. Forcé, de fe tenir

fur la défenfive, il ne put pas même empê-
cher les ennemis dé pénétrer dans le Dauphi-

né P où ils brûlèrent Gap 8c quelques villa-
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ges. Mais il reprit fes avantages, Se défît -le-

duc de Savoie à la Marfaille. Le roi prie

Mons & Namur. Les François eurent encore

des avantages en Allemagne fous les ordres,

du maréchal de Lorges , ôc du coté 'es Py-

rénées fous ceux du maréchal de Noailles..

On fe fit en&n fur mer beaucoup de mai de

part ôc d'autre.

*
" _ r—r" Ces (uccès peuvent être brillants dans une

Pïvoîeac é~ hiftoire: mais ils coûtent cher aux peuples, ÔC
fmiec -|

s ne £onz [lonneur qa
'

aux généraux. Louis

XIV fe fentoit trop foible pour les fou tenir.

Afin de fe rendre redoutable, il avoit le pre-

mier entretenu de grandes armées , &: Lou-
vois, qui lui avoir donné ce confeil , ne con-

fîdéroit pas fans doute que les ennemis en au-

roient de pareilles. Il auroit donc fallu, qu'il

eût été pofiible au roi d'augmenter toujours à

proportion le nombre de fes troupes. Mais,

cette politique a un terme.

-"
,

enfes

" La dépenfe extraordinaire pour k campa-
qu'ils avoiént ^ne de 1 6^9 3 moutoit à plus de quarante mil-
•ccafîonnécs.

jions à vingt-neuf livres quatorze fous le

marc. Les quatre ~ campagnes précédentes

avoient coûté chacune autant ou davantage.

Ainfi la dépenfe extraordinaire pour ces cinq

années padoit deux cents millions.

*--—rr
—

'
,

Si Ton n'avoit pas déjà tiré des peuples k.
Expédients

v f .
' r r

z-uiaeux aux- peu-pres tout ce c]u ils pouvoient payer , une.-



rmenratlon fur les impôts ordinaires auroit^i7ona\oit

:pu fournir aflez de fonds pour ces dcpenfes

,

eU recours»

&: ce moyen eût été le plus fîmple. Mais eu
16S9 cette augmentation eût été une fur-

charge. 11 fallut donc avoir recours à d'au*

*r..
j
s expédients. Les édits burfaux fe multi-

plièrent chaque année. On créa de nouve-
aux offices, on créa des rentes, on vendit une
augmentation de gages à tous les officiers, &C

-on fît une réforme fur les monnoies. De vingt-

fix livres quinze fous , le marc d'argent mon»
ïioyé fut porté à vingt neuf livres quatorze ., ce

cuii devoir, difoit-on
,
produire au roi un dixiè-

me de bénéfice, c'eft- à dire, cinquante millions;

car ii y avoir alors dnns le royaume au moins
cinq cents millions d'efpeces. L'effet ne répon-

dit pas à ce calcul, paice que les cinq cents

millions ne furent pas portés aux hôtels des

monnaies, Se pacce que les faux monnoyeurs
Se les étrangers partagèrent avec le roi les

profits de la réforme. Si l'on n'avoir pas pré-

vu cette diminution , il falloit au moins pré-

voir les pertes que l'état feroit , lorfqu'on pay-

«roit les importions avec la nouvelle mon-
noie. On ne devoit pas ignorer que le com-

merce eft troublé par ces changements d'efpe*

ces , Ôc que les étrangers en retirent tout le

profit: car ils nous payent avec notre mon»
noie foible, &c ils gagnent un dixième fur

nous^ cependant ils veulent être payés avec
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la monnaie forte, qui a feule cours chez enx^ >

& ils gagnent encore un dixième. Il faut donc I

perdre , ou ne pas commercer avec eux. Il
(

eit vrai qu'après quelque temps les différentes

monnoies le balancent
,
qu'on fe met au pur,

Se que par conféquent on peut céder de faire

des pertes. Mais on a foufrert de celles qu'on

a faites.

-
,; .

"^ Cette mauvaife opération , qui ruinoit le
Defotdrcs r r ' \ •

# j t

dans lesfùun. commerce, rut raite la première année de la

€CS* guerre 1689. On ne pouvoit pas plus mal

choiiir fon temps. A la fin de la campagne de

\6<)i , tous les expédients fe trouvoient épui-

£qs : les finances étoient retombées dans un
défordre plus grand, que celui où elles étoienc

avant Colbert. Les revenus du roi diminuoient

chaque année de plufieurs millions
,
quoique

pour les augmenter ou eût accru chaque an-

née la mifere des peuples : on ne connoiflToit

d'autre reilburce , que d'employer par routine

Iqs moyens qu'on avoic déjà employés. Si

la guerre continuoit, les befoins devenoient

tous les jours plus grands ; & cependant on
devoit craindre d'augmenter encore la mifere

ûqs peuples, &c de diminuer en même temps

les revenus de l'état., comme en effet , l'un

Ôc l'autre arriva.

Peu avant l'édit de la réforme des efpeces,

foirte ïu mi- le gouvernement avoit ordonné de porter aux
Foiblc ref-



hôtels des monnoies tontes îes pièces d'argen-^~
rerie , qui excéderaient le poids d'une once.

Le roi donna l'exemple & envoya une partie

de la tienne. Cette refonte produifit cleux mil-

lions cinq cents & quelques mille livres.

Cette foible refTouuce au commencement d'u-

ne guerre fait voir combien il en reftoit peu.

Des retranchements fur des chofes fuperflues

en auroient procuré de plus confîdérables. Il

falloir, par exemple, ceflfer de bâtir. Cat

dans le cours de cette guerre les dépenfes en

bâtiments montèrent à dix-fept millions neuf

cents quarante-fept mille trois cents quatre-

vingt-neuf livres.

Louvois n etoit plus. Il étoit mort en ——:—7*
~ . ,

l . -, , . r r \) Louis inal-

169 1. Quoiqu on ne puiile lui remler d avoir
g ,é fcsfuccôs

eu de grands talents pour fa place ^ il a été commença à

la vraie caufe des malheurs de la France. On dcfafoibkfli.

peut même conjecturer que Louis XIV le re-

connut, fi comme on l'allure , il avoit réfo-

lu de le difgracier. Quoiqu'il en foit, îorf-

qu'il ne fut plus livré aux confeils de ce mi-

mitre , il commença d'ouvrir les yeux. Il ne

connut pas fans doute tout le défordre de ks
finances, & toute la mifere des peuples: car

les rois peuvent difficilement imaginer ces

chofes , êc on les leur dit encore moins. Mais

il ne put fe diiïimuler fa foible (Te. 11 falloir

qu'elle fut grande
,

puifqu'il s'en apperçut au

milieu de îes fuccès les plus brillants, 11 re*
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vint donc de Ces idées d'ambition : fon expl*

rience lui en montroit la vanité: la piété y
qu'il goûtoit alors, les condamnoit: & fon
âge commençoit à lui faire defirer le repos.

Se trouvant dans ces difpofitions , il fit les

premières avances ; &c il invita le roi de Sué-
de à fe porter pour médiateur.

il fait des pro-
Les propofitions de Louis le Grand (car

poiî ions de dès i68oon lui avoit donné ce titre, qu'il

Irok pas°ïn- mérita mieux ^ lofqu'il ceiïa d'ambitionner des
ceres. fuccès qui le font donner fi mal à propos

)

les propofitions de Louis le Grand., dis- je ,

étoient avantageufes aux ennemis. Mais on
avoir de la peine à les croire finceres. On
foupçonnoit qu'il n'entroit en négociation

,

que pour divifer les alliés; Se dans la fuppofi-

tion , où ii voudroit fincérement la paix , on
concluoit qu'il falloit faire un dernier effort

pour l'accabler. La guerre continua.

Pendant la campagne de 1694 , il ne fe fît

,^
agne e

rien de confidérable en Allemagne ni en Ita-

lie. Aux Pays Bas , les François fe tinrent fut

la défenfive, Se le roi Guillaume avec une ar-

mée confidérable borna tous Ces fuccès à la

prife d'Hui. En Catalogne , le maréchal de

Noaiiles battit les Efpagnols , & fe rendit maî-

tre de quelques places. Enfin les Anglois ten

terent avec peu de fuccès de bombarder les

villes maritimes de France j & les François

n'entre'



^entreprirent rien fur mer. Selgneîai., qui

avoir formé la marine , étoifc mort en 169©,
êc les Hottes françoifes n'étoient plus û for-

midables.

En 1695 la capitation fut établie pour la ™"Tp*
première fois. L'année précédente, les rêve- qui fe croie c**

îius j toutes charges prélevées , ayoient été de J°fiomd«sln-

cent deux millions. Le nouvel impôt en pro- «émis, fe fou-

j -r t J
l

, mecàlaeapi*
duïiit vingt - un. Les revenus de 1695 au- ration fiai

roient donc dû être dé cent vingt-trois. Ils ««mure»

Be furent que de cent douze.

La capitation fut reçus fans murmure, &
même avec joie. C'eft que le peuple commen-
çoit à s'érFrayer. Nos flottes ne couvraient plus

les mers \ nous n'avions fur terre que de pe-

tites armées; le prince d'Orange venoit de

prendre Namur j nos côtes étoienr menacées
j

& on fe croyoit expofé de toutes parts aux

invafions dçs ennemis. Dans cette conjonctu-

re., les François perfuadés qu'un dernier ef-

fort ameneroit la paix , fe prêtèrent volon-

tiers à fuppiéer à l'épuifement des finances. Ii

eft tiifte de voir que cette année on ait dépen-

sé plus de deux millions en bâtiments, ôc l'an-

née fuivante plus de trois.

Parce que les alliés bombardoient nos vil- *ya^ 'fa

les maritimes
5
nous bombardâmes Bruxelles, mène de £1-4-

Le dommage que nous fîmes à cette capitale xellcs*

des Pays-Bas, fut eftimé à plus de vingt mil-

lions. Il femble que l'efprû de cette guerre

Tom. XIV. E %
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fût de fe détruire mutuellement , fans efpérâfi-'

ce d'en retirer aucun avantage , & même avec

certitude de fe ruiner foi-même : on y rcuf-

fu , car toutes les puiffances étoient dans le

dernier épuifemenr.

y .

'

jj : ^n îôp^y °u fît de patt & d'autre de grands

4s Rifwytk» projets qu'on n'exécuta pas. Le roi, qui de-

li roi* fincérement la paix , cherchoit depuis

long-temps à détacher le duc de Savoie de la

ligue d'Âugsbourg. Cette négociation réuilk

enfin. Le duc confentit à une neutralité pour

l'Italie , 8c força le^ Espagnols 8c les Allemands

à l'accepter. Alors tous les confédérés , excep-

té l'empereur & i'Efpagne, fongerent à traiter

avec la France. Les conférences fe tinrent l'an-

T|jJ née fuivante à RiiVyck fous la médiation du
roi de Suéde. La paix fut lignée avec l'Angle-

terre , la Hollande 8c l'Efpagne dans le mois

de feptembre, êc avec l'empereur 8c l'empire

dans le mois d'octobre. Les traités de Weft-
phalie Se de Nimegue fer virent de bafe à ce-

lui de Rifwyck. La France reconnut le roi

Guillaume pour légitime fouverain d'Angle-

terre, 8c promic de ne le troubler ni direôte-

ûnenr ni indirectement. Elle teftitua à l'empe-

reur, à l'empire & à l'Efpagne tout ce donc

elle s'étoit faifie en vertu des arrêts des cham-
bres de Metz 8c de Brifach :de plus , à l'em-

pire, le fort deKell ; à l'empereur, Brifach 8c

îribourg
}
au roi d'Efpagne

9
Luxembourg , U
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comté de Chinei
,

quantité de villes $c de

villages , réunis à la couronne de France de-*

puis le traité de Nimegue , 8c toutes les pla-

ces prifes en Catalogne. Le duc de Lorraine

,

qui avoit été dépouillé , fut rétabli ; & le duc

de Savoie acquit Pignerol, qui depuis i6$o.

ouvroit fes états aux armées françoifes. La
guerre de l'empereur avec les Turcs finit en-

viron un an après par le traité de Carlo-

wîtz , dont le roi Guillaume fut le média-

teur.

Ee $;
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LIVRE DIX-SEPTIEME,

CHAPITRE PREMIER

Des puijfances du midi de l'Europe

jufquau commencement du dix-hui*

zieme fiecle.

(UisQ^'tN Europe l'argent eft le nerf de la

guerre, il fuffit de jeter un coup d'œil furEratder finan-

ces en France

après la pari- l'état des finances, pour juger combien la Iran*

ifcfwycfc.

aé
ce avoir befom de la paix.

^

Le gouvernement portoit pour vingt mil-

lions de charges perpétuelles de plus qu'en

1 688. Il difpofoit donc chaque année de vingt

maillions de moins qu'avant la guerre.

En 1^89 les revenus nets, qui entraient

su tréfor royal , étoient de cent cinq millions.

En 1657 ^ ^ fureur de cçm dix. Ils paroif*
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foient donc augmentés, & cependant ils étoient

dimin tés de dix - fept millions. C'eft que les

cent dix millions de 1697 n'équivaloient en

poids ôc en titre qu'à quatre- vingt -huit de

L'année fuivante ils diminuèrent encore,

parce que le roi remplit l'engagement, qu'il

avoit pris d'oter la capitation à la paix. Ils

furent de foixantc - treize millions
3

à peu

de .chofe près : ce qui équivaloit environ à

cinquante - fept millions de 1689. Ils mon-
tèrent à foixante - dix - fept en 1699 , ÔC

ils retombèrent à foixante - neuf en 1700*

Cette dernière diminution fait {oupçonnez

du défordre clans les finances. Mais la pre*

niiere, par laquelle le roi perdoit chaque
année dix fept millions, e(t l'effet de lai—

tération des rnonnoies.

J'ai dit qu'il y avoit eu une réforme —
; , :

j

en i6h$. Il y en eut une autre qui coin- d« monuoies

mença fur la fin de 1693. Le marc d'areent f
voitdnniIÎ,

,

,è

r / \ il- r r les revenus d«
lut porte a trente -deux livres iix tous

>
en la coiwonn&

forte que la valeur des rnonnoies augmenta
de près d'un fixieme. Ce font ces deux ré-

formes qui diminuèrent les revenus de l'état

de dix fept millions, pour procurer une ref-

fource paifagere d'environ quatre vingt- qua-

torze.

La dernière augmentation des rnonnoies,

avoir été précédée d'une diminution , aria:

£e |
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que la reforme qui les dévoie hauiïer appor-

tât plus de bénéfice. De trois livres fix fous,

l'écu avoit été réduit à trois livres deux

,

$c par la réforme il fut porté à trois livres

douze. Ainfi fur foixante -deux fous , le

roi en devoit gagner dix. Mais il ne les

pouvoit gagner qu'une fois > pour les perdre

enfuite tous les ans 3 Se encore les faux-

monnoyeurs Se les étrangers lui enleverent-

ils une partie de ces profits. Suivant les cal-

culs de l'auteur des Recherches & confidera-

îions fur les finances ., les deux réformes va-

lurent aux étrangers environ vingt - fix - mil-

lions.

"Autres maîi- Non* feulement l'état perdit les millions
vais effe«dcq Uj fortôiént du royaume^ il perdoit encore
cette alter*- l

,
/ .... > . r

tio'u. une bonne partie des millions qui ne ior-=

tpient pas. Car cet argent qui celfe de cir-

culer eft nul pour l'état juiqtfà ce que la

circulation foit rétablie. Or , l'argent fe ref-

ferre nécelîairement , lorfque le public
9

voyant les efpeces hauifer 6c baifier tour-a-

tour , ne peut plus compter fur une valeur

fixé. On ne peut pas fe défaire de la mon-
noie forte , de peur d'être rembourfé en

monnoie foible \ ÔC on ne veut pas recevoir

de la monnoie foible , parce qu'on pourroit

être obligé de rembourfer en monnoie forte.

Chacun garde donc fon argent : on ne prête,

en n'emprunte Ôc on n'acheté
3

qu'autant
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iru'on y eft forcé. Les denrées > qui fe peu-

vent conferver, ne font point mifes en vente.

Le commerce eft fnfpendu
_,
jufqu à ce .

qu'on

puifTe le faire avec fureté j & le gouverne-

ment , qui a détruit la confiance publique s

perd lui-même tout fon crédit. Ainfi le peuple ,

qui porroic difficilement le poids des impôts,

fonrTroit encore par le défaut de commerce
;

6c tous les jours plus miférable , il pouvoir

tous les jours moins fournir aux befoins de

l'état. Pour vous faire comprendre combien
le produit des iaspolinons étoit au - delîous

des dépenfes néceflàires > je remarquerai que

dans le cours des années 169% 6c i6j<) elles

ne rapportèrent au roi que deux cents cin-

quante millions , Se que cependant les dé-

penies montèrent a fix cents , en y compre-

nant des rembourfements qu'on fut obligé

de faire. Voilà 1 eouifement où fe trouvoic T
— '"""'"

la r rance , lonqu après de grands iucces pen- vaht pins f*

_dant la guerre, Louis XIV fit ce qu'on ap-^^
pelle une paix glorieufe, Ce fut lui qui pro- caafés, fere-

pofa les conditions , Se les ennemis furent £"?*!! /«m
forces a les accepter : ce qui frut voir com- deux,

bien toute l'Europe étoit épuifée. Il étoit

donc important d'aiïurer la paix. Dans cette

vue Louis rendit des conquêtes qu'on ne

pouvoit pas lui enlever, & prouva par cette

modération
, que touché des maux de- la

guerre
?

il fe reprochok les projets ambitieux

Ee 4
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dont il s'étoit enivré. Comme il ctoît alors,

difficile de fournir aux befoins de l'état,

même en temps de paix j les miniftres , tous

les jours moins emrepienants , ne lui don-

noient pas des confeils tels que ceux de>

Louvois ou de Seigneiai. Eclairé par fpn ex-f

périence., le roi jugea donc pat lui-même»

Àufikôt l'illufion fe difîipa. Il connut combien,

il s'étoit trompé 3 en ambitionnant d'être la.

terreur de l'Europe j & il ne fongea plus

qu'à dilïîper les craintes qu'il avoit données.

Il ne penfoit point à reprendre les armes

pour faire valoir fes droits fur la fucceiiion

entière de Charles II, roi d'Efpagne. Il ne

vouloit que négocier % Se il étoit difpofé à
Te contenter de quelques provinces,

^TTân^mit L'Angleterre & la Hollande avoient fur^

qui n'pm pas tout porté le faix de la guerre. Audi furent
moisis iouf- i.i i • \ i r i o 1

f'erc, fout for- eues les premières a délirer la, paix, oc ienrs

césâ renoncer alliés ne pouvoient rien fans elles. Les puif-
*uflî a leurs r r

. , . ,
,

i
* j

fsoj.811, lances
y

qui etoient entrées clans la grande

alliance, furent donc obligées d'abandonner

leurs projets ; <k bien loin d'enlever a Louis XIV
tout ce qu'il avoit acquis depuis le traité des.

Pyrénées
y

elles fe cémentèrent de ce qu'il

voulut rendre.

ttt\
—

~r Plus on réfléchira fur cette guerre , plus
Amii Iejpwiu -

. r .
o ' Jr

fana s de l'Eu-,on le convaincra ce la roibleiie des puihan-
ïoprcommen-

ces ^Q l'Europe. 'Tout y décelé les vices de
<cenr la guer.- r

/~\ v *
> ii

xtjtemfayoh
;
leurs gouvernements.. On dirait quelles n§..
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fe flattent de faire des conquêtes, que parce
cq

qu'elles favent qu'il y a eu des peuples con- los la fourien*

quérants, & qu'elles ignorent que ces peuples p t̂*'a"
ne fe gouvernoient pas comme elles*. En effet mes par épui-

leurs entreprifes font toujours au-deifus de
emcm *

leurs forces. Elles prennent d'abord les armes

avec confiance , fans connoître leurs moyens

,

fans prévoir les obftacles; &c cependant elles

fe promettent les plus grand fuccès. Mais bien-

tôt fans refïources , elles fe laffent ; & comme
elles ont toutes enfemble demandé la guerre,

elles demandent auiîi la paix toutes enfemble.

Celle qui a eu le plus de fuccès, fe trouve

plus affaiblie que les autres , & pendant que

les poètes célèbrent les victoires d'un mo-
narque, les peuples gémiflent à l'ombre des

lauriers. C'eft un mifcrable afyîe.

Guillaume , qui étoit l'ame de la grande — •

H- « a /
i % r il' Ccrre guerre

alliance, avoit hâte la conclulion de la paix, n'avoit «é u-

Ceft que depuis qu'il étoit roi d'Angleterre "fcqu'Jçuifc

.. \ .
r 1.

, A
'-

, x , laume , a qm
il ne lui manquoit, pour n être pas trouble la paix Heve-

fur le trône, que d'être reconnu par la France; ncf ncceffi
:

1
:

i r }
> n i l 1

re depuis qu il

aulieu que lorfqiul n'etoit que itadthouder croit roi d'An.

de Hollande, il lui importoit de foulevec s!eC6rre -

toute T Europe contre Louis XIV. Ses inté-

rêts
,
qui avoient changé , fe trouvèrent clone

heureufement conformes aux vœux de tous les

peuples.

Puifqu'on avoit généralement deflré la paix,
n

il eus été fage de piévenir ia guerre j dont onge de réglera

eu: et-eia-
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ir^dTil ctoit menacé par la mort prochaine de Char-
fuctdfion Jules II, roi d'Efpagne. C'eft à Rifwyck qu'il
roî4'ifpagac.

fallokdifcurs3: les dfoits de la m
'

aifon Au-
triche Ôc ceux de la maifon de Bourbon. L'in-

térêt de toute l'Europe le demandoit , ôc on
ne pouvait pas trouver une circonftance plus

favorable : car la difpolîwon des efprits à la

paix rendoit la négociation facile. D'un coté

Louis XIV fe feroit afluré une partie de la

fucceflion du roi d'Efpagne , & c'eft tout ce

qu'il demandoit j ôc de l'autre les confédérés

Faiu'oient fait renoncer à la plus grande partie

de cette fucceffion , & c'eft aufli tout ce qu'ils

pouvoient prétendre,

""Mai* il n'cft Mnis il femble que les puilTances de l'Eu-

pasaT
tifa^een rope ne veulent la paix, qu'au moment où

Scnoui elles font la(Fes de la guerre j ôc que prévoyant
vdic* suer- qu'elles fe dégoûteront de la paix par inquié-

tude, elles veulent fe ménager des prétextes

pour reprendre les armes. Elles ne font d'or-

dinaire que des trêves. Si elles fongent quel-

quefois à réparer leurs forces , ce n'eft pas

pour les conferver ^ c'eft pour les reperdre ;

6c comptant fur des événements , comme (I

la fortune leur promettoit à toutes des fuccès 9

elles fe gardent bien de prévenir des guerres,

où chacun fe flatte de trouver fon avantage.

On ne régla donc pas à Rifwyck la fuccelïioi$>

de Charles IL v
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On voulut en fuite réparer cette faute "•

A T
,

/ •
i

• r rC>
Apres la

mais les circonftances etoienc bien difteren ces- condufion <ia

La paix ayant été faite , on ne voyoit plus la"^*Ji*}£
guerre que dans l'éloignement. On fe flattoit, toit plus

r n • j 1
r t temps de té-

comme on le natte toujours., de quelque eve-
rc

*

t cette

nement favorable. Dans cette attente , la né- faute,

gociation, hâtée par quelques puiiïances., étoit

retardée par d autres. Il étoit impolïible qu el-

les y concoururent toutes également ; ÔC

celles qui fe croyoient léfées par les arran-

gements qaon ptopofoit , aimoient mieux at-

tendre que d'abandonner une partie de leurs

prétentions.

Cependant on projeta le partage de la jt~7~~, T

monarcme eipagnole. Par le traite qui en rutiagc.

conclu à la Haye, le 22 octobre, entre le
l6?s

roi de France, le roi d'Angleterre Se les États-

Généraux j le prince électoral de Bavière
,

comme pins proche héritier , fut défigné roi

d'Eipagne j on promit au dauphin les royau-

mes de Naples 5c de Sicile j les places dé-

pendantes de la monarchie d'Efpagne fur les

côtes d'Italie & la province deGuipufcoa^ ôc

on deftina le duché de Milan à l'archiduc

Charles , fécond fils de l'empereur.

La mort du prince de Bavière, qui arriva " -

i> r •
r

r r • j» • Autrc ?ar
"

1 année imvante , ht penier a d autres projets ; tage.

Se les mêmes puiflfances ^ qui avoientfait le pre- l6**

mier plan de partage , en formèrent un nou-
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veau. Le traité en fut fignc au mois de mars,

à Londres 5c à la Haye. On deftinoit l'E£*

psgne , les Indes & les Pays-Bas à l'archiduc

Charks : on ajoutoit la Lorraine à ce qu'on
avoit déjà donné au dauphin j & pour dé-
dommager le duc de Lorraine , on lui don-
noit le Milanès. Enfin on accordoit trois mois
à l'empereur pour accéder à ce traité, & on
atrctoit que l'Efpagne 5c l'empire ne feroienc.

jamais réunis fur une même tête.

L'An leterte
L'Angleterre & la Hollande difpofoient

&iaHoiiande donc de la fucefïion de Charles II
3

fans con-

CnïSt^ ni
.

ce Prince >
ni les EfPgn°l s

;
-Elle»

poier de la s'arrogeoient donc un droit qu'elles n'avoient.
fiicceffion <ie 1 i r \ ' '

i /~

Charles. Pas : mals Ie dehr de prévenir la guerre , u
elles agifïbient fincérement j eft un motif qui

les 'juftifioit allez. 11 me femble que iî les

principales puiiïances n'ufurpoient des droits

que dans des cas femblables , il ne feroit pas

raifonnable de les leur coutelier. N'avoient-

elles pas le droit de veiller à la tranquillité

de l'Europe ? & fi pour FaiTu-rer, il falloir

difpofer de la monarchie d'Efpagnej pourquoi

n'en n'auroient-eiles pas difpofé ?

* Il eft vrai qu'une nation indépendante peut
Cette entre-

, , , ,
4 T II'

prife, qu'on en gênerai réclamer avec raiton contre les loix
pouvou te q L^on lu i impofe. Mais ne peut-il pas fe trou»
permettre 1 r v \n F- ,,a
ma'^ré ici ver des cas, ou elle ne menteroit pas dette

Sc c^p
a

rifl« f
écoutée ? Si par une vanité mal entendue y tes



von ceren-\gnols aiment mieux troubler toute l'Eu-"

ïropcj que de fournir le démembrement de dam befoin

i i
• r "i i>r r du c<m fente-

Jeur monarchie, raut il que toute 1 hurope ie ment a e Lé«-

facriîie à cette vanité ? N'eft-ce pas pour avoir p°W.

voulu conferver l'Italie & les Pays-Bas., que

l'Efpagne s'étoit ruinée ? & n'étoit-ce pas la

ïervir que de la borner à elle-même &c à ce

qu'elle potfedoit dans les Indes ? Le traité de

partage pourroit donc n'être pas injufte, quoi-

que fait malgré les proteftatiens de Charles II.

Mais certainement c'éroit une iujuftiçe de dif-

pofer des états de ce prince , fans confulter les

puiifances intérciTées. Or , Léopold, d'après les

principes qu'on fuivoit en Europe, avoit des

droits à la fucceffion entière. Son consente-

ment étoit donc nécedaire. On ne l'obtint

pasj & il ne reftoit plus qu'à renoncer aux

cufpofitions qu'on avoit faites 5 ou qu'à foute-

nir une injuflice par la voie des armes.

On ne fe fût pas trouvé dans cet emt
ras, ii on eût fait le traité de partage àroitdonepv

Rifwyck : car alors le confeii de Madrid auroit
la?aix*

donné fon confentement à ce qui auroit été

réglé- ou s'il l'avoir refuféj les autres puif-

fances auroient pu l'y contraindre , fans s'ex-

pofer à aucun blâme. L'empereur j trop foible

pour continuer la guerre , autoit été moins
difficile ; & fe feroit cru heureux d'adurer à

un de fes fils l'Efpagne, les Indes & les Pays-

Bas» On pouvoir, donc faire à Rifwyck lèpre*
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mier partage : on de voit même y faire le fe-*

cond , ou quelqu'autre
y

car il n'eût pas été

prudent de compter fur la vie du prince de
Bavière , qui n'avoit que quatre à cinq ans.

Mais parce qu'on ne prit ces mefures qu'après

avoir igné la paix, l'empereur fe refuià à toutes

les propositions
y
ôc quand le dernier partage

auroit eu lieu , il feroit au moins refté une
caufe de guerre s puifque Léopold confervok

tous fes droits.

-;'
r

'
l 7 Quelque intérêt qu'on eût à prévenir la

La fignacurc <~ 1
,

^ r
/

du traité de guerre, la négociation des deux traites de par--

fouftm de°"
m§e avo^ fouffert bien des retardements. On

Ktardementf, croit convenu des articles > cependant on ne
iîgnoit pas, Se l'Angleterre Ôc la Hollande

fe rendoient fuipecles à la France par les dé-

lais qu'elles arTectoïent. Elles prenoienr pour

prétexte Fefpérance d'obtenir enfin le confen-

tement de l'empereur • mais on pouvoir croire

qu'elles négocioient moins pour conclure,

que pour affoiblir le parti de la maifon de
Bourbon en Efpagne , en faifant connoître que
Louis XiV fongeoit à divifer cette monarchie.

La fignature du fécond traité de panage parue

diiTîper ces foupçons.

; .,,.,
' Surpris qu'on difpofât de fes états, lorfc

leroidEfpa- ,.. J . * r
, , r \

'

gne fe plaint qu il vivoit encore, Charles 11 porta les piain-»
qu'on difpofe

tcs fam toutes [es COurs. Il ne pouvoit formée
des les états. . .

r
r r

que ûqs plaintes. Sans argent j ians forces *
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SI ne trouvent des renources ni dans fou ef-

prit naturellement foible , ôc affoibli encore

par les maladies, ni dans fes miniftres qui

le conduifoient par des vues contraires. Les

intrigues
, qui cUvifoient la cour , çommuni-

quoientdes impreiïions différentes au royaume
entier j & Ton s'agitoit de toutes parts dans

l'attente d'un événement , auquel i'Efpagne

pouvoir moins contribuer qu'aucune autre puif-

fance.

Cependant les vœux des Efpagnols croient
ĉ

t

pVQCBX
a

en général pour un prince de la maifoii de «fes Espagnols

Bourbon. Ils fe flattoient d'empêcher par ce^H^
tnoyen un démembrement qu'ils iugeoient def- maifon d©

honorant pour la monarchie. Ils etoient a la

vérité orfenfés du traité de partage ; mais leur

haine tomboit toute fur l'Angleterre ôc la Hol-
lande -, préfumant que Louis XIV renonceront

à ce traité, lorfqu'on offrirait la monarchie en-

tière à ion petit-fils. Les vues de la plus grande

partie du confeil de Madrid étoient conformes
aux vœux de la nation j Ôc Charles, qui ne

pouvoir eonfentir à la divifîon de fes. états ,

étoit difpofé à donner l'excluuon aux princes

de fa maifon
, parce qu'il les jugeoit trop

foibles pour les conferver tout entiers.

N ofant néanmoins fe décider par lui-même, '

{J^Td'Ef*
il confulta fon confeil, des théologiens y des gagne appelle

Jutifconfultes ,, des évêques ôc même le pape âfaracccfli(m
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IC A:jl Innocent Xîï. tous les avis, dit-on , lavent
j«»«, à charge uniformes & en faveur de la maifon de Bour-

2ïembretît PM^on » H fit donc un teftament, par lequel il

Umonatchia. reconnut les droirs du dauphin : voulant néan-

moins prévenir la réunion des deux monar-
chies , il appel loit à fa fucceffion le duc d'An-
jou , fécond fils du dauphin ; il le nommeic
héritier de tous fcs états , fans en excepter au-

cune partie , &: fans démembrement j & il

dédaroit que fi ce prince n'acceptoit pas la

monarchie entière , il la conférait a l'archi-

duc Charles. Ce teftament ne fut public qu'à

fa mort
,

qui arriva un mois après , le ï

novembre.

"^^g Quoique Charles II eût confulté , fon tefta-

Ge teftament ment né paroîc pas avoir été bien digéré. Si le
écoitmairai- ï ]» v • "Il * J :«
foncé. GUC ci Anjou , comme il le reconnoit , a droit:

a toute la monarchie, il peut fans doute en

abandonner une partie : comment donc le roi

d'Efpagne peut-il déclarer qu'il n'en aura rien

du tout , s'il ne l'accepte pas toute entière ? &C

comment dans cette fuppoiltion peut-il la trans-

férer à un autre ?

"*~r—T~~ Si par des renonciations folemnelles , la
Cependant . _ .

T

.
'.

k maifon de maifon de Bourbon avoit perdu les droits

Sérokun" <Kelle tenok d>Anne & de Marie -Thérefe
tre à la cou- d'Autriche , elle acqucroir de nouveaux titres

pie\ P ar
P
îe paL" Ie confentement des peuples d'Efpagne aux

confentemearâifpofîtions de Charles II. Elle pouvoir donc
«les peuples. in

accepter le teitament.

On
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On peut meme remarquer que fi les puif-
L,
a n^^,

fances de l'Europe avoient jugé fainement des ment de cette

chofes , la maifon d'Autriche fe fejoit feule
™a

5J p^dTra^

oppofee à l'agrandiiTement de fa rivale. Le duc yst l'Europe*

d'Anjou, pour être petit-fils de Louis XIV,
en auroit-il été l'allié ? feroit-il entre dans les

vues de fon grand- père, jufqua frerifier les

intérêts de la couronne ? en auroit il été le

maître ? Suppofons que Louis XIV eût régné

en Efpagne fous le nom de ion petit fils, fa

puitïance en devenoit- elle plus redoutable?

Comme roi de France, il avoit befoindelapaix
;

il en avoit encore plus befoin comme roi d'Ef*

pagne. Cette iec;mde monarchie faiibic la

fortune du petit-fils y ôc elle n'ajoutoir rien à

celle du grand-peie : elle ètoit roat à- fait épui-

fée j & fon épuiiement la rendoit d'autant plus

foible , qu'elle étoit plus vaite.

Si les deux branches de la maifon d'Au-
L

. ,,_JL

triche ne f_ font pas toujours donné âes fe- pagne n pou*

cours , malgré les raifons qu elles avoient ^yj^^ll
d'être toujours unies

j
pouvoit - on fnppofer France-,

qu'ap-'ès la mort de Louis , les intérêts des deux

couronnes , cédant aux liens du fang, les ceux

branches de ia maifon de Bourbon ne forme-

roient qu'une feule & même puiiTànce? Cer-
tainement de quelque maifon que fut le roi

d'Efpagne
s

il devoit rechercher l'alliance de

l'Angleterre ëc de la Hollande ; & il ne pou-

voir pas regarder comme fon aillé naturel

Tom. XIF. F f



45© H m t e i r î

raent dss

Bourbons.

une puidance , qu'il bornoic au nord ôc aïi

midi.

*———
' L'Europe n'en îu^eoir pas ainfî. Accouru-

Mais l'Euro- , , . * ,
1
• S T • xritr il

pc s'étoit ac- mee a craindre 1 ambition de Louis XI V , elle

ciTindTe"

6

l'a-

^

a craignoit encore , lorfqu'elle n'étoit plus à

giandiiîe- redouter; & elle voyoit toujours le fantôme

de la monarchie univerfeUe. Il lui fembloit que

l'agrandiffement des Bourbons étoit Tagran-

diltèment de la France même , & donnoit de

nouvelles forces à cette monarchie. Aveuglée

par ce préjugé, elle ne devoit pas fourTrir que

cette maifon recueillît toute la fucceflion du

loi d'Efpagne. Si Louis acceptoit le teftamentj

il armoit donc toute l'Europe contre lui. Il

trouvoit aiîlli des inconvénients à s'en tenir

au traité de parcage.

Le roi Guillaume , en agitant l'Europe^

avoh donné n'avoir, jamais eu que des vues particulières»

fÊuw'c
8* à ^or ĉ

I
lie f°n intérêt fut de fufciter âes enne

mis a la France., il forma cette grande alliance

à laquelle il perfuada d'alTurer à la maifon

d'Autriche toute -la- fucceflion du roi d'Efpagne.

Pour y réufïir , il imprima la terreur du nom
de Louis XIV, & parce que dans la frayeur

on juge mal âes objets _, l'Europe fe groffît le

danger dont elle fe crut menacée ; & elle ne
vit pas celui auquel elle sexpofoit , en rendant,

aux defcendants de Charles-Quint une puififance

quelle avoit eu tant de peine à détruire. On
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Fe pfopofoît d'établir l'équilibre; Se on nes'ap-
2

percevoic pas, que fi l'on réufîiffoit , on por-

terait tout d'un batîin dans l'autre.

A ro'.ce de cire qu'il écoit temps d'abaiifer rrr™;—7T
t T i ti i o j>m

r
i >r Mais il ne Ta-

la maiion de Bourbon oc d élever la maiion voit pas gds.

d'Autriche, on ne fe raifoic plus d'autres idées,

©n ne formait plus d'autres projets. Mais Guil-

laume qui avoit donné ce préjugé, ne l'avoic

pas puis -

y
il penfoit d'après fes intérêts , ôc

comme il avoit changé , il s'étoit fait un nou-

veau plan. Depuis qu'il étoit roi d'Angleterre,

il vouloit la paix. Il lui importoit peu que la

France acquît les Royaumes de Napîes &c ds
Sicile Se d'autres provinces. Peut-être penfoit-

il qu'elle n'en feroit pas plus piaffante. Je dis

peut-être , car on croit communément qu'un

prince efi: plus puiiTant, lorfqu'il a plus d'états.

C'en: un préjugé que l'expérience n'a pas encore

détruit.

Le traité de partage étoit l'ouvrage du roi ;;
i V
V

" '"w
r^ -il a-t » n »v i > a t

L'Angleterre
UuiHaume. Ce n elt qu a regret que 1 Angle- & la Holiau-

terre & la Hollande avoient confenti à l'agran- de
r
n '

avo,cïL~
aillement des Bourbons. Les obltacles, qu elles regretau trai-

avoient oppofésj avoient fait traîner la négo-^J^^J -

dation j & depuis que ie traité avoit été figné , l'auteur,

on n'avoit pris , ni voulu prendre aucune me-
fure pour en affluer l'exécution.

Si Louis XIV s'en tenoit au traité de par- ~
;
—

-

.

,

.v ,
L
r Si Louis XÎV

tage, il ne pouvoir donc attendre aucun le- t
'

Cn fût tenu

cours d'Angleterre ni des Provinces- Unies» att tr*Ké ^
Ff i
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jf Mais au moins il ne devoit pas craindre qu el-
ii'aua.i: armé les priaient les armes, pour empêcher l'exc-

d'Autriche, curion d un traite quelles avoienc rauhe. hl-

les vouloienr la paix , elles en avoient befoin

pour fe rétablir • il nelï pas vraifemblable
,

que facririant leur repos à l'ambition de Léo-
pold, elles voulurent s'épuifer encore pour af-

îurer à un fils de ce prince route la monarchie

iTEfpagne. On doit donc préfumer que la

-France n'auroit en pour ennemi que la n" \

d'Autriche , au lieu qu'elle armoit toute l'Euro*

Pe, ti Louis XIV acceptoit le teii'amenr. Dans le

premier cas, elle pouvoit fe promettre des iuc-

cès'y dans ie fécond , elle avoit tout à redouter.
~,"

" . Aufïitoc que lambaiîadeur d'Efpagne eue

•eiUmetc. communique le teitament de Charles II, le

roi aflèmbla fon confeil. L'avis du marquis de

Torci, fecrétaire d'état au département des af-

faires étrangères j fur d'accepter le teitament.

Le duc de Beauvilliers
,
periuadé que ce parti

cauferoit une guerre capable de ruiner la Fran-

ce, opina pour le traité de partage. Le chance-

lier Ponrchartrain , ayant réfumé les raifons

de part & d'autre , n o(à prononcer , &: conclut

que le roi feul, plus éclairé que {'^s minikres,

pouvoit décider. Le dauphin parla peu : jugeant

en père qui s'intérefTe à ion fais, il fe déclara pour

le teitament j & Louis, comme le dauphin, ne

fut que père. Cependant ii auroit dû penfèt

gu'il étoit roi , que fon royaume croie epuifé,
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qu'il l'avoit lui-même ruiné pouf en reculer

les frontières , & qu'il étoit injufte de le facrî-

fler encore à l'agrandilïèment de fa maifon,

Enfin le duc d'Anjou fut déclaré roi d'Efpapie

fous le nom de Philippe V. Il partie pour Ma-
drid, &z fut reconnu fans obitacles dans toute

la monarchie espagnole.

Le roi d'Angleterre '& les États- Généraux, -^—-—*~

quoiqu'offenfés de l'infraction du traité de par- & ia Hoiian-

taee , nt (a déterminèrent pas d'abord à dé- dc %û l
'ccoa *

-
° - * - - - n^iilcnc et a-

j

w
, 1 v , •/* 1 n 1 ti nouienc et a-

clarer la guerre a la maiion de bourbon. ils boni Phiiip-

reconnurent même Philippe V. Les intérêts de f
s V

A »
foi

?

c

- .
1 *i r * 1

bientôt après

leur commerce , le repos dont ils ientoient le un traité ct'ai-

befoin , l'incertitude où ils étoient des alliés » î^pereu&T*
fur lefquels ils pouvoient compter , &c àesfe-

cours qu'ils en pourroient retirer ; tout deman-
doit qu'ils ne prirent pas leur réfoiutipn à la-

la hâte. Ces raifons rirent commencer une né-

gociation à la Haye. Mais la France & l'Efpa-.

gne eurent lieu de juger qu'on ne cherchoit

qu'à gagner du temps j & qu'après avoir obte~

nu une chofe, on en demanderait bientôt une

autre. Car on ne leur lailfoit pas ignorer qu'on

fe réfervoi: d'expliquer & d'étendue dans la fui*

te les premières proportions qu'on leur faifoit*

Or, cette manière de négocier elt tout au moins

fufpecte ; & d'ailleurs il eft étrange de deman-
der une réponfe poiltive à des propositions,.

qu'on reconnoît n'avoir pas encore expliquées^,

ni expofées dans toute leur étendue. Cette as*

Jf 5 ,
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1 gociatio» finie le 7 feptembre par un traité d'aï*

liance entre l'empereur, le roi d'Angleterre ôC

les Erats Généraux.— L'obiet de ce* te confédération fe bornoit &
Mais, corn- *

A « . r p A ,, '; . . r • .

«ae elles ci-ai- procurer a la maiion d Autriche une iatisrac*
gnoienc une aoîl en dédommagement des droits qu'elle
nouvelle guer. . & T
re, elles fe avoit iur 1 ti pagne, hue ne portoit donc pas

wTnder ^ne
*~
es pr&enttons auffi haut que la ligue d'Augs-

fatisfadion bourg. Cela feul fait voir que le roi dAngle-*

Su£iek&
0n "

cerre & les Erats- Généraux s'engageoient à re-

gret dans uiie nouvelle guerre , 3c qu'ils l'en-

treprenoient avec une forte de méfiance, ils

fe vo-y oient accablés de dettes j ils fentoient com-

bien il (eroit difficile de mettre de nouveaux:

impots fur des peuples, déjà trop furchargest

le parlement d'Angleterre, fur-tout, ne paroif-

foit pas difpofé à donner des fubfides. Guil»

laiime, qui favonfoit les Whigs, étoit fût de:

leurs fuffrages: mais les Torys formoient ua
parti eonfidcrable & fort animé. Toute la na-

tion chériiToit la paix
,
qu'elle commençoit à

goûter : elle foup.iroit après le rétabliilemene

de fan commerce; & elle étoit alors bien moins,

effrayée de la puûTance de la maifon de Bour-

bon
, que des nouvelles impositions qu'elle fe*

roit obligée de payei.
• -* • '*

:- '

""" La paix continuait entre l'empire 8c la Por-
L'empereur T > • rr i

• r
m paiûiitoît te. L empereur paroiiioit donc pouvoir ioutenir
pasdfivou- u-

csrte rtoerre avec plus defuccès que les préce-*
rev de grands h

.
T

i j * j>
fccoucsdeiM dentés.. Mais-. avec beaucoup de dettes, peu aa^
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gent & des peuples pauvres , il étoît à charge

à Tes alliés. Il continuoit d'aliéner les états

d'Allemagne , en perfiitant dans la réfolution

de créer un neuvième éle&orat. Le plus grand

nombre des princes paroiiïoit ne vouloir pren-

dre aucune part à la fucceffion d'Efpagne. II

fe formoit même dQS intrigues & des ligues

contre les emreprifes de l'empereur- Il eft vrai

que Léopold fortifia fon parti, en promettant;

de terminer le différent fur le neuvième élec-

torat à la (atisfaction des princes j mais- les fe--

cours qu'il attendo.it ds pareils alliés, écoienc

toujours incertains Se fort coûteux-

Après la paix de Rifwvck, la France n'a*:;

—

r^1

:

^^
r

, ,
» , ,

J ' . ^ Louis n'avtMC"

voit pas deiarrne comme res autres puuiaiices. pasdéfarmé,

Elle con feuvoit de grandes forces fur terre & ^^^£5
fur mer; & elle étoit en état d'attaquer, lorf-<ie l'Efpagqe.

que la plupart de fes ennemis n'étoient pas en- ^e
s

s^^
core: préparés à la défenfe. Philippe V en pof-

feilion paifibîe de toute la monarchie d'Efpa-

gne, commandoit à des peuples qui luiétoient

dévoués. Les deux couronnes ne pouvoient

manquer d'agir de concert, puifqu'un même--

intérêt les unifi jit. Elles avoient pour alliés Pè-

le dfceur de Bavière j ïon frère, l'éledteur de Co-
logne j l'éveque de Munfter, le duc de Savoie,

celui de Mantoue & le roi de Portugal.

Cependant elles ne pouvoient pas compter— ': ' .:
"

également lur tous ces aines. 11 etoit facile a pouvoient m
l'empereur de

£

gagner le duc de Savoie ,
qui.Pas com

J?
ttr

ff 4
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ur rQuSj
étoit dans l'ufage de s'agrandir en palïant tour*-

à- tour 4e Tailiance de la maifon de Bourbon
dans l'alliance de la maifon d'Autriche. Si le

roi de Portugal étoit d'abord entré dans l'allian-

ce de Lolus XiV , c'eft qu'à l'avènement da
duc d'Anjou, iln'avoit pas d'autre parti à pren->

dre j 5c il étoit évident qu'aufïitôt que l'Angle-

terre & la Hollande armeroient, il feroit de-

fon intérêt de rechercher leur protection.

ih dévoient
L'Êfpagae pouvoir peu pour fa défenfe, Se

après nuel- : quelles que fullent les forces de la France , elles
«ues cainpa- > / < r
gnes fc rc^j- n étaient pas proportionnées aux frontières

ver fans ref- des deux monarchies. Dès les premières cam-
fources, i: t r •

\ r \pagnes eues dévoient diminuer par les iuceds

mêmes , elles pouvoient fe ruiner par des re-

vers : &c cependant où croient les reffources

pour les rétablir ? Se rlatroit-on d'en trouver

dans répnifement des peuples , dans le défor-

dre des finances ? Une autre cauie de foibleiïe,

dont le gouvernement ne s'ap percevoit peut-

être pasj c'eft qu'on n'avoir plus d'auiTi grands

îniniilres ni d'auiii grands généraux. Au con-

traire j les ennemis s'étoient difeiplinés pendant

la guerre qu'on venoit de terminer à Rifwyck.
Inftruits par leurs propres défaites, les Hollan-

dois 6c les Anglois ne dévoient plus être auiïl

faciles à vaincre; & les François, fi fouvent

vainqueurs, dévoient naturellement s'erre re-

lâches..
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Si les forces de Louis XIV & de Philippe ~j^

V n'étoient pas proportionnées à la défenfe des dû par conté-

deux monarchies , h encore elles ne pouvoient j»accordcru-

pas fe foutenir lons-iemps , il en faut conclure 116 ferisfao
x

. r F » / i r
ù°n a * a mai-

que ces princes le ionr engages dans la guerre fon d'Aumis

avec trop de confiance. lis auroienr pu l'éviter, chc*

en facririant l'Italie 5r les Pays-Bas j ôc en con-

venant de quelques règlements pour diffiper

les terreurs paniques
, que donnoit l'agrandif-

fement de la maiion de Bourbon. On a tout

lieu de le croire, quand on confidere les difpo--

fitions des peuples de l'empire. L'intervalle

,

écoulé depuis la pacification de Riiv/yck, ne

leur avoit pas permis d'oublier les maux qu'ils

avoient fourrerts j ils en croient encore acca-

blés j & ce n'eft qu'aveu une extrême répu-

gnance
j

qu'ils pouvoient fe déterminer à re-

prendre les armes. L'empereur auroit lui-mê-

me accepté la paix. Son ambition auroit cédé

à l'impuiiTance de foutenir feul la guerre, & il

fe feroit contenté de la fatisfacHon dont fes al-

lies feroient convenus. Mais puifque Louis

XIV & Philippe V vouloient conferver la fuç-

oeiîion entière de Charles Iï
y
la guerre ne pou-

voir plus s'éviter, <&c cependant ils entrepre-

soient au delà de leurs forces.

Léopold avoir commencé les hoftilités en ~ *-

T ,. , * r ,., , . . \ j i-i La guerre
Italie, loriqu il negccioit encore a la Haye avec cemmençses

le roi Guillaume. Il foutint feul la guerre peu- -

lfi

étant la première année. Le prince Eueene de
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™ Sivoie, qui commandoit l'armée impériale",,

école encré par le Trentin, pour pénétrer dans
le Mtianès. Le maréchal de Catinat comman-
doit les troupes de France A fous les ordres du
duc de Savoie que les deux rois avoient .nom-.

nié générah iîime.

;
-

e e force
11 s'agiflbit d'empêcher le partage de l'Adi-

le pofte dege aux Impériaux. Chofe difficile à caufe de
carpi.

1 étendue de pays qu'il falloir garder. En efFer,"

j?cï le pofte- dé Carpi fut forcé le 9 juillet; & le

prince Eugène fe vit maitre de tout le pays en-

tre l'Àdige & l'Adda. Catinat qui recevoir, con-

tinuellement des échecs , foupçonna le duc de
Savoie d'intelligence avec les ennemis. Mais la

cour de Veriailies, qui rejeta ces foupçons , le

rappella
3 êc envoya le maréchal de Viiieroi

pour le remplacer.

"\. )/f*^ Contre l'avis de Catinat., qui n'avoir pas

chiarile ma*ençpre quitte l armée , Viiieroi voulut livrer

ie[^
ldcVl1

" bataille aux ennemis, qui croient campés à

Chiari. Uentreprife étoit téméraire , & quand
elle eût réuili, on nen eût tiré aucun avanta-

ge. Les François furent défaits. Cette action,

fe paiîa le r feptembre. Le courage que montra

le duc de Savoie
,

parut «diilipèt les foupçons

qu'on avoir formés.
" ""~* Le 16 du même mois , mourut à S. Ger-

a la mort main en Laye Jacques II; de Louis XIV recon-

Louk
C

^c
S

n-
nLltvPolir ro * d'Angleterre le prince de Gaiîes,*

noîcic ptiiicefon fils, qui prit le nom de Jacques III. Il eue.
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bientôt lieu de fe repentir crime démarche im« J'q^]
prudente, qui pouvoir fou'lever les Anglois

contre la France , & qui bien loin d'être unie

au jeune prince de Galles
a
devoir plutôt lui

amire.

Guillaume III s'en applaudit. Il ne douta Cctte &
plus d obtenir des fubfides . lorfqu'il vit les rcf- c^o&nfs icB

f . . t i
•

' 1
• Anglois , &

lentiments oe la nation éclater contre an prm- Guillaume ex-

ce étranger, qui prétendoit lui donner un roi. c
v
ce

.

leur ^
u repreienta cette entrepnie comme un atten-

tat, qui intéreiioit la religion proteftante , la

tranquillité préfente & future , ôc la liberté de

la nation. Il exagéra la pui (Tance de la rnaifbn

de Bourbon
,
qui après s'être affermie fur le trô-.

d'Efpagnej entreprendroit de rétablir un prin-

ce papifte fur celui d'Angleterre. Il fit craindra

que le commerce ne Kit ruiné par l'union de la

France & de l'Efpagne , fi on ne fe hâtoit de

troubler ces deux monarchies Ôc de les abattre,

avant qu'elles enflent eu le temps de déployer

toutes leurs forces. Enfin il montra dans l'A-

mérique des conquêtes faciles y Ôc capables de

dédommager des frais de la guerre.

Les deux chambres entrèrent dans fes vues. J"*"
—-•—

T »•!>'•'
i i -'ai/- •

Le parlement
Jugeant qu u croit de leur intérêt de foutenir lui accorde

les droits de la maffon d'Autriche , elles or-
*>™c

lJ-
s dc*

donnèrent qu'on leveroit quarante rniiie hom-
mes. Le roi ayant encore demandé dix mille

hommes pour un débarquement , ils lui furent

accordés* II fut même réfolu de ne point faire-
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la paix.» jufqu'à ce que la nation eût reçu fa-?

risraétien de l'ofTenfe que Louis lui avoit fai-

te, en reconnoiilant le prétendu prince de

Galles.

Moir.lcGuii- ^a faifon d'entrer en campagne approchoit;
laume. Quel- quand le roi Guillaume mourut > le i 9 mars.
le a été fa puif. % t

• 'ni r\. t*

fanes en An ^ avoit règne près de quatorze ans. On a die

fefecen-e & en qu'il étoit ftadhouder d'Angleterre '& roi des
""

ijoi
' Provinces-Unies. C'eft que le parlement d'An*

gleterre avoit fi fort limité la prérogative ro-

yale
, que Guillaume n'étoit proprement que

le chef d'une république. Quoique les Anglois

l'eurent defiré pour maître, ils lui témoignè-

rent peu cle confiance. Ils parurent ceiTer de

l'aimer, $c ils lui rirent efluyer bien des con-*

traditions. Les Hollandois , au contraire, lui

montrèrent toujours le plus grand dévouement.

Ils n'oublièrent jamais les fervices qu'il leur

avoit rendus dans la guerre de 1671. Ils por-

tèrent même la reconnoiflan.ee jufqu'à lui fa-

crifier leur liberté: car en 1674, ils déclarèrent

en fa faveur le Scadhoudérat héréditaire. Heu-
reniement pour les Provinces-Unies, il ne laif-

fa point de poltcrité, & elles fupprimereht une

dictature
, qu'elles avoiënt eu l'imprudence de

rendre perpétuelle. Je vous avois prévenu que

les Hollandois vous prouveraient qu'un peuple,

jaloux d'être libre , fe donne volontiers un

maître, quand il fe flatte d'être bien gou-

verné*
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Là mort de Guillaume ne changea rien aux Anne qui lui

tcfolutions qui avoient été prifes. Anne, fiile ruccede, don-

de Jacques II, monta fur le nône conformé- « àMarifee-

ment à l'ordre de fucceflïon que le parlementas11,

avoir établi. Elle s'écarta d'autant moins dû
plan de fon prédéceffeur

,
qu'elle donna toute

Fa confiance au duc de Marlborough
9
qui étant

aiiiîî avare qu'ambitieux, avoit belbin des trou-

bles pour s'enrichir Se pour s'élever. Grand
miniitre ^ grand capitaine , il fe vit bientôt à

la tête des affaires ôc des armées. Ce change-

ment dans le gouvernement préfageoit à la

France une guerre bien plus longue & bien plus

cuineufe, que celle que Guillaume eût faite *

s il eut vécu.
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CHAPITRE IL

I?£ /& Rujfie jufqu'au commencement
du dix-huitième ficelé.

J^ âl

~
dL^N fait fnffifamment l'hiftoire des (îecles bar-

fepaeme fia- bares
,
quand on fait qu'ils ont été barbâtes.

«le les lUiiïes tn • Cl M J
om été barba-

^

ans une ignorance profonde., remplis de pre»

*es- jugés abfurdes , livrés à des fuperRidons grof-

ïieres ; fans arts , fans police , fans mœurs
$

creupir dans un lâche repos avec un corps fait

pour la fatigue , ou fe battre comme des bêtes

Féroces , 3c n'apprendre jamais la guerre ; tour»

à- tour fuir, piller, commettre toute forte de

cruautés j ne compter que fur le nombre, ne

connoîrre ni courage ni vertu j enfin être efcla-

ve, fans être fournis: voilà ce qu'ont été les

RufTes jufqu'am dix feptieme llecle. Il n'im-

porte donc pas de favoir avant cette époque ,

les événements de ce vafte empire
,
qui s'é-

tend d'occident en orient environ deux mille

lieues. Eu étudiant la Géographie , Monfei-

gneur; ne coniidérez vous pas quelquefois Com-

bien il y a peu de peuples qui méritent d'être
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Connus , 5c* parmi ces peuples combien peu

d'hommes , & parmi ces hommes combien peu

de princes. Cela abrège au moins nos études ;

cependant elles feront bien longues encore, fi

nous voulons les faire comme il faut. Je ne

fais que vous introduire : jugez donc ce qui

vous refte a faire , & ne vous croyez pas

inftruit.

La famille qui regnoit à Mofcou, s'étoit TTTTT^
y . . 1 „ o

. , , , . . , '
, Michel Fc«-

éteinte, & la Kuliie avoir ete déchirée par des donniez ék

guerres , lorfqu'en 1 6^1 1 les Rudes eurent en- czar'

fin la liberté de fe choifir un maître, ils le

prirent dans la famille de Romanow , alliée

par les femmes aux czars précédents. Michel
Féodorowitz, c'eft ainii que ce prince fe nom-
moit j n'avoit que quinze ans

3
& vivoit avec

fa mère , Marie Iconomafie , alors religieufe

<às.ns un couvent à Uglits. Marie fe refula d'a-

bord aux vœux de la nation , craignant pour

fou fils les malheurs du trône ; mais elle fe ren-

dit lorfqu'un évêque eut aifuré avoir eu une
révélation qui conrirmoit ce choix. Michel fut

proclamé 6c ligna une capitulation, par laquel-

le il promit de protéger la religion , de ne point

faire de loix nouvelles , de ne rien changer aux

anciennes, & de n
J
entreprendre point, (ans le

confentement du fénac ., ni de mettre des im-
pôts , ni de faire la guerre, ni de faire la oaix»

Les Rufïes , ou plutôt les fénateurs faiiirenc

î'occafion d'avoir quelque part dans le gou.vei>
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~ nemenr. Michel fut fidèle 1 fes profnefFes. Il

mourut en 1645 , 8c lailfa le trône à fon fils

Alexis.

*
Alexis fon

Alexis , furnommé Mikhaeîowitz , c'eft-

fûs qui a le à-dire , fils de Michel , n'avoit alors que feize

m,
e

Hgno
C

r" a" s - ll s
'

atî:ira <**abotd la haine publique parla
ce des RufTcs, conduite des miniftres , auxquels il confia Pau-

*tM
r
°&be

ics

eS
* tor^c. Il fut enfuite aimé Se refpe&é, lorfqu'il

ftieaces. gouverna par lui-même. Il eft le premier czar

qui paroifîe s'être apperçu de l'ignorance de (es

peuples. Il connut qu'il falioit leur donner des

loix, des arrs ôc des connoiflfances. Il favorifa

le commerce, il établit quelques manufactures,

il fit traduire plusieurs livres qui traitoient des

arts & des feiences. Sans égard pour le préjugé,

qui défendoit toute communication avec les na-

tions étrangères,, il attira des étrangers minuits

êc laborieux. Il peupla des provinces aupara-

vant déferres. C'eft fous fon règne que les Ruf-

fes commencèrent à fe faire connoîcre aux prin-

cipales puîiïances de l'Europe ôc de l'A fie: eau

jufqu'alors ils n'étoient guère connus que des

peuples, avec qui la guerre les mettait en rela-

tion. Des ambafTadeurs Chinois , Peifans Se

autres vinrent à Mofcôu , ôc Alexis en envoya
pour la première fois en France & en Efpagne.

11 eft à remarquer qu'il refufa de recevoir l'en-

voyé de Cromwei, déclarant qu'il ne recon-

noitroit jamais ce prétendu protecteur de l'An-

gleterre. Il formoit le projet d'avoir des Hottes

fur
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fuir la mer Noire & fur la mer Gafpienne , lorf-

qu
J

il mourut en 167^.

Il laitfa trois fils, Féodor, Ivan ou Jean & Féodor,ro«

Pierre: tous trois, conformément à riifageYj?' a
y

â
» ^î

furnommés Alexitewitz. Le premier âgé de ié prend poUK

ans monta fur le tuône, ôc régna jufqu'en i6%z mo^iê»

qu'il mourut. Il fui vit les traces de fon psre 3

accueillant les étrangers, protégeant le com-
merce, les feiences 8c les arts , 5c rrâvailknt à

reformer les mœurs de fes fujets. On prétend

que dans le delTein de n'avoir égard qu'au méri-

te, il brûla tous les titres des nobles. Mais il

étoit trop jeune , il régna trop peu pour pro-

duire une révolution»

De Ces deux frères, dont l'un avoit treize p7erre fo n fre"

ans &: l'autre dix, il avoit préféré le cadet pour r«> qu'il défi-

r r rr n r • * i g»e fon fuc-
ion iucceiieur, parce quivan etoit également cj.(Tenr,eftre-

foible d'efprit & de corps. Or, les czats ont f
onuu Pa£le6

droit ou (ont dans l'ufage de défigner dans leur

famille celui qui doit leur fuccéder. Pierre fut

donc reconnu par les boyars : c'eft ainfi qu'on

nommoit alors les fénateurs & les principaux

de la nation.

Sophie , fœur de ces deux princes % s'étoit "r

—

7^~~k
n 1 i ri iir r r Jean ,UI eft

nattée de régner tous le nom d Ivan ion rrere. aiïoctôpac l<»

Cette femme ambitieufe , voyant fes efpéran-^'^"^^®

ces déçues, intrigua. Elle gagna les ftrelitz , de ces deux

corps de troupes qui pouvoit tout à Mofcou,
piace

-
8,

Tom. XI F. Gg
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comme autrefois les gardes prétoriennes à Ro-
me. Elle cauia de grands troubles. Mais enfin

elle fit aifocier Ivan à Pierre, obtint la régence,

& régna.

Sophie fe conduifoir par les confeils du
Sophie, qui a *_. ri _ ... . . * . .,

obtcna la ré- prince iSaiiie Cjalluzin, lithuanien d origine ôc
|çpce,&Ba&

cje j a maifon des jao-ellcns, qui avoient occu-
le Gallium , Vi a j iS i

ô
i v i 1

ion miniftrc pe le trône de -Pologne pendant près de deux

gcnTa ecaneî-
cents ans. N'ofant attenter à la vie ducznrPierre,

du ttone le qui étoir cher au peuple , cette prmceiFe £c ce
ierr«. m ini^ l

-

e fbngerent à récarter au moins du trône.

Dans cette vue, ils fe hâtèrent de marier le czar

Ivan > &c ils fe flattoient de conferver toute l'au-

torité , il ce prince
.,

qui étoit d'une fauté foi-

ble, laidoit un fils après fa mort.

'""

Maliva;fe
Cependant ils ne donnoient aucun foin à

éducation l'éducation de Pierre; au contraire, ils mettoient

2eiu:»

SlW
aup rcs de lui de jeunes débauchés , qui le por-

toient à des excès de liqueurs fortes, capables

de ruiner la famé Se d'affaiblir refprir. Ce jeu-

ne prince fe livroit à ces excès ; la force de fon

tempérament paroilfoit i'y inviter : heureufe-

ment cette même force le garantit en partie des

maux qu'il fe préparoir. Je dis en partie : car les

débauches de fon enfance tourneront en habi-

tude, 6c fouilleront fa vie.

1

,~- 7T II y a des âmes qui croupinent lâchement
• Entoura de

\
. \ \\ r

/ / rT>
débauchés, dans les vices ou elles ont cte pouliees; ce
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ft'efY pas qu'elles fe trouvent bien , c'eft qu
J

el- n .

f A > U Pieuue s'aban-

les nont pas la force de le mettre mieux. Il doataoit au

y en a d'autres qui font des efforts , & qui ^%orôen?
fe dégagent quelque fois: c'eil qu'elles Tentent

ce qui leur manque. Pierre , dans les excès

auxquels il fe livroit avec le plus de plaifir
?

n'étoit pas conrenr. Il cherchent quelque cho-

fe qu'il ne trouvoit pas parmi {qs jeunes dé-

bauchés: il ientoit un befoin qu'il ne pouvait

pas s'expliquer : il lui falloir un homme ver-

tueux.

Dans les troupes étrangères qui étaient *———

*

t r a
r

il • o- /r ••!• • li faic eon~
alors au lervice de la Kuiiie, il y avoir unnoiffanceavec

officier genevois qui fe nommoit le Fort. Pier-^ Fo" lu
'

il

. , • ^ 1
s attache»

re qui n avoir encore que onze a douze ans

,

le remarqua , caufa avec lui , le goûta, lui

donna un emploi qui l'approchoit de fa pet-

ionne, & voulut apprendre de lui à faire l'e-

xercice. Plus il connut cet homme fage ÔC

éclairé
,

plus il lui donna fa confiance. Tan-
tôt il failbit l'exercice avec lui j tantôt il con-

duisit avec lui fur un lac une barque , conf-

truite comme un vaiiîeau de guerre j & le Fort

ne laiiTbit pas échapper l'occaflon de lui faire

comprendre que la vraie manière de régner

n'étoit pas celle des czars.

L'empereur Léopold,la république de V&j^àsobhkl'-
nife 8c la Pologne , alors ligués contre les allié de t'«u-

Tiuxs , foliicitoient la cour de Mofcou à faire
pereur comrc

Gga.
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une diverfion en Crimée > afin de rappeller de
1- s Turct, en- A , . \

rf/, . c ,- .
rr

§age iesiuif-ce cote les I artares
,
qui raiioient en Hongrie

fcsa^usime|
a p rincipale force de la cavalerie ottomane.

divtrhon en * f . .
,

. .

Crimée. Cetre négociation n avançoit point, cie forte

que les czars ne prirent part à cette guerre

qu'en 1687, lorfque Jean Sobieski eut offerc

de leur céder en Ton nom & en celui de la ré-

publique , toutes fes prétentions fur l'Ukraine

& fur le duché de Sroolensko.

"Boris Gailic- ^es Part âns ^e Pierre lui avoient donné
zin , miniftre pour premier miniftre Boris Galiitzin

,
parent

îl^T^auiê ^ ennem * du favori de Sophie. C'éroit un hom-
Gaiiitzin en me iidele , intégre de zélé. Dans le delTein
lui donnant le js m • /* : 1 o J' l

commande- d éloigner ion rival ce d en rompre toutes les

ment é* Vax- mefures , il lui fit donner le commandement
des armées qui dévoient agir en Crimée. Ba-

ille Galiitzin n'ofa refufer
9
de peur de fe ren-

dre fufpecl:.

rr
—-7— La Crimée eft cette prefqiuîe que les an*

Mauvais fuc- .
,r.lT.

feisdeBafîU. ciens ont nommée Cnerioneie-1 aunque. Bail-

le Galiitzin y marcha avec confiance ^ parce

qu'il comptoit fur le nombre de ks trempes
j

mais fes troupes connurent bientôt qu'elles ne

dévoient pas avoir la même confiance en leur

chef. En effet, il les engagea dans des déferts ,

où elies ne purent ni agir ni fubfifter , faute

de vivres & de fourrages. Galiitzin rejeta le

mauvais fuccès de cqiw campagne fur l'het-

in'àn où chef des Cofaques ,
qui fut dépofé ôc

envoyé en Sibérie,
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îl y avoit alors en Ukraine, pays des Co-
faques

3
un gentilhomme polonois nommé Ma- cft fait h«-

zeppa. ïl y étoit arrivé nu ôc lié fur un che-
™*udukiai-

val fougueux , Ôc à demi- more de faim ôc de

fatigue. Les Cofaques lui donnèrent des fe-

cours : il le fixa parmi eux : il fe diftingua dans

les courfes qu'ils faifoient contre les Tartares;

ôc ce fut lui qu'ils choifirent pour hetman oti

prince d'Ukraine avec l'agrément de la cour

de Mofcou. L'aventure qui fit fa fortune ôc

qui devoit faire fa perte
3
avoit été l'effet de la

vengeance d'un feigneur polonois qu'il avoit

ofFenfé. Cet homme jouera un rôle dans l'hif*

toire de Pierre Alexiowitz.

Il fallut faite de nouveaux préparatifs con~ ~~7™^T
tre les Tartares. On y employa plus d'un an. campagne de

Bn n ir > î- . 3 i • /r" a >Baiîis avec
aille Cjaliitzin nattenait pas qu on lui orint nu;Ii peu <jc

le commandement des troupes. 111e follicita ('accès.

dans l'efpérance de réparer fa honte > ôc il l'ob-

tint. 11 comptoit furprendre Précop , une des

principales places de Crimée. li fe trompa j

les ennemis furent informés à temps. Après
un combat qui ne fut point décifif , il fe laif-

fa amufer par une négociation
,
pendant laquel-

le les forces des Tartares croiiïbient _, êc les

fiennes diminuoient par le défaut de fubfiilan-

ces. 11 fallut donc fonger à la retraite > après

avoir perdu l'occafion de vaincre. Il fit cepen-

dant une relation , où il s'attribuait des (uc~

ces: mais il ne put tromper ie czar Pierre»

Gg |
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On 1 accufa même de s'être laiîTc corrom-

pre par le kan des Tartares.

————
. Ruiné clans l'efprk du c'zar Pierre, il ne

r?i

P
e

hiC

con"
f

^ ui VQiton que Sophie. Cette princeffe parta-

pi«rre qu'elle geoit vivement les mortifications de fon favo-
veut faire pe-

f
•

. Q^& j^g^^ C
j
U@ s 'j| perJ j t fon crédit , elle

perdroit elle - même route fon autorité ; ôc

cependant elle ainbitionnoir de partager le trô-

ne avec lui. Impatiente d'alfouvk fa pallion ,

elle ne voulut pas laitier â fon frère le temps

de fe fâillr des rênes du gouvernement , ÔC

elle en médita la mort.

tTcTnfVira. -^e avoir gagné Tekelavitaw, chef des

tioncftdicou-ftrélkz. Déjà iïx cents de ces foldats s con-

phie
C,

eft' enduits parce perfide, marchoient la nuit au
fermé®. château de Bebrackensk© , où Pierre étoit de-

puis quelques jours fans aucune défiance»

Hèureufêrrient deux itrelitz, qui eurent hor-

reur de ce crime, fe dérobèrent, <k couru-

rent par des chemins détournés avertir le czar.

Ce prince eut le temps de fe fan ver } &c tou-

te fa cour le fui vit dans le nionalfère de la

Trinité } où il fe ijéfugià. Auflitônl envoya

des lettres à Mofcou pour inviter les boyars
,

les fénateurs Se les ilrélitz, qui n'avoient pas

trempé dans la confpiration , à fe rendre au-

près de lui. La nobleiïè , le peuple , les fol-

dats, tout le monde accourut: tous volèrent

à la défenfe de leur prince. Il ne reftoit plus



fj-aa punir les coupables. TekeîavitaW périt

fur la roue. On enferma Sophie dans un cou-

vent. Baflle Gallitzin fut exilé à Kargapoi

pour y vivre & mourir dans la mifere. Son fils

ôc fes plus proches parents , fuiront la coutu-

me de ce pays barbare , furent enveloppés
(

dans fa difgrace , & le fuivirent dans fon

exil.

P !

erre regnoit enfin, c'eft-à-dïre, qu'il TTcTaTSi
étoit le maître d'un vafte empire : mais cette re fe propofe

j 1 zi de policer les
manière de régner ne le contentait pas. il por- Ra£CSk

toit envie aux fouverains
,
qui commandoient

a des hommes dans de Dttks états. Tout ctoit

à créer pour lui ; il fe flatta de créer.

Cependant les préjugés , fur tout lorfqû'iîs

tiennent aux mœurs, font difficiles à détruire.

Il femble que ce ne puiiïe être que l'ouvrage

du temps , ôc qu'une autorité abfolue , telle

que celle du czar, devoit même échouer. Auf-

ii fe propofa-t-il de tenter la réforme de fes

peuples, moins parla force des loix, que par

fon exemple.. C'eil en effet par des exemples

que les fbnveraîns peuvent changer facilement

les meeurs d'une nation j & ils ne les chan-

gent que trop facilement, quand ils en donnent

de mauvais.

Occupé de fes vaftes projets , le czar s'en .,, „ "7 TJ,

\

entretenoit iouvent avec le tort y le leul hqjrr iaiû.ua«>on*

G g 4
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plgffunjaTït m$ qui?pût en effet lui donner des* lumières

l

Fonakvée. & contribuer au fuccèsr de fes deflTeins. Il lui

ordonna de former une compagnie de cin-

quante hommes , ahn d'avoir d'abord un
v modèle , pour former enfuite le refte de fes

groupes.

Peu de jours après j le Fort parut à la tê-

te de cette compagnie, prefque tonte compofée
d'étrangers. Il lui fit faire l'exercice fous les

fenêtres du czar, qui ne s
J
étoit pas attendu à

jouir il tôt de ce fpecfocle. Ce prince
5
enchan-

té j voulut fervir dans cette compagnie j dç

ayant été fait tambour , il en prit l'habit , 8c

battit la calife. Ii relia quelque temps dans cet

emploi , vivant de fa paye, couchant fous une

tente , & déclarant à fon capitaine qu'il ne

vouioit avancer de grade en grade, qu'autant

qu'il le mériteroit. 11 tint parole. C'ell: ainfi

que Pierre defeendoit du trône
,

pour donner

à (es fujets l'exemple de la fubordination 8c

de la difeipiine.

" ' ' " La compagnie de le Fort devint bientôt un
Cette compa- , .

r .&,

gme dr vient régiment de plulieurs bataillons. Ce rut 1 cco-

«unclcoie?
r

^e ^'°" ^OÎ1 tir0^ *
eS meilleiirs û

j
ets Pour ^0r-

mer d'autres troupes : & dans la vue de hâter

hs progrès de la difeipiine militaire ., le czar

aflîgna des fommes considérables en Hollande,

en Angleterre &: a Genève, pour les officiers

qui voudroient pafTer a fon fervice. Cependant
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le défordre de fes finances étoit un obftacie à

l'exécution dz tes delleins. Il y pourvut & re-

média aux abus que le Fort lui fit connoî-

tre.

Vers ce temps commença la fortune d'Ale-

xandre Mentzikof, que Pierre éleva dans la ment de! a for-

iuite aux piemiers emplois. C etoit un gar- zikof
-

t tu _

çon panifier , né de pauvres payfans fur les m &** c«-

bords du Volga. Un jour qu'il paiïbit dans les
tc

rues de Mofcou, en criant fes petits- parés;

le czar qui étoit à table , eut la curiofîté de '

le faire appel 1er. 11 lui trouva de la phyriono-

mie: il l'interrogea, il fut content de fes ré-

ponfes , & il le mit aniîitôt dans la compagnie

de le Fort, auquel il le recommanda. Ment-
zikof ne tarda pas à fe diiïinguer, &: dans peu

données il acquit la confiance de fon maître.

Depuis les mauvais fuccès de Bafile Gai-
f" • *•

1 a x r • rr ' Mcfîntclli-

litzm, la cour ae Moicou ne paroilioit plus gsllce emreîa

penfer à la Tartane. Les troubles dont elle
JJ

o!^ne&u
avoir ete agitée, & les (oins dont s etoit occu-

pe le czar , n'avoient pas permis de s'engager

dans une guerre ,
qui demandoit de grands pré-

paratifs. Les Turcs furent tirer parti de cette

inaction. Ils perfuaderent aux Polonois qu'elle

ctoit l'effet d'une négociation fecrete
;
que le

czar étoit au moment de faire la paix avec la

Poire; & qu'il fe propofoit de déclarer la guer-

re à la Pologne. Les Tanares de leur côté em-
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- * ployoîent de femblables moyens, pour rendre

les Polonois fufpe&s aux Ruiïès.
"

Elle empè ^es intrigues femerent la mésintelligence;

«hc ces deux parmi \&s alliés. La république de Pologne

don«erticsfc- crai ^nanc ^wcSque entrepriie de la part de la

cours à l'em- R uflie ne donna plus les mêmes fecours à
yc a- ur contre t> ni 1 •

twTorc* 1 empereur j & le czar ne vouloir pas recom-
mencer la guerre courre les Ta t rares, dans une
conjoncture où il croyok devoir fe méfier des

Polonois. Cependant les Turcs afïèmbleient

toutes leurs forces en Hongrie , & ne crai-

gnoient point de diveriion j lorfque le baron

de Curtz
5 que Léopold envoya à Varfovie &

à MofcoUj diiiipa tous les foupçons, & déter-

mina le czar à reprendre les armes.

t« foupçons Pierre fe propofa la conquête d'Afoph.
ayant éeédiffi- Cette ville, fituce fur la rive gauche du Don.
le fiegc «t'A- autrefois nommé Tanaïs , devoit lui fervir da
fepk rempart contre les Turcs j &c comme elle le

rendoit maître des Palus Méotkles, il pouvois

encore porter l'effroi jufques dans Conftanti-

nople. Mais il falloir des vaiileaux, 6c lesRuf-

fes favoient à peine coriftriûre des barques. Lé
czar néanmoins ne défefpera pas d'avoir une

flotte; il y fit travailler des étrangers à Woro-
nefeh , ville fituée fur la Woronefch ^ rivière

profonde
9 qui fe jette dans le Don

9 & qui e(l

entourée de grandes forêts.

Impatient de commencer la guerre, il n'at-

tendit pas que fes vaiiTeaux fuflent conltmitSj
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il ouvrit la campagne au commencement de

16^5 , 6c mit le fiege devant Afoph ; ou plu-

tôt il y fervit fous les ordres du général Sché-

rcmétof , car il neroït encore que colonel d'un

régiment. Mèntzikof fe voyoit déjà clans la

plus grande faveur. Compagnon des pîaifirs

6c des débauches de fon maître , il eut allez

de crédit pour faire répudier la czarine qui lui

leprochoic fa conduite. Cette princeffe
,
qui

avoir donné un fils au czar , fut enfermée dans

un couvent.

Les fecours qu Afoph recevoir par l'embou-
Tl con ftn,if

chure du Donj ne permirent pas de fe rendre unc flol£c »

maître de cette place. Après la prife de quel-

ques forts , le czar mit les troupes en quartier

d'hiver. Il fe rendit enfuité à Voronefch pour

hâter la conftru&ion de fes vai (féaux ; éc il lui

arriva des ingénieurs qu'il avoir demandés à

l'empereur, à l'éleéteur de Brandebourg Bc aux

Etats-Généraux.

UaiméQ fuivahte . fa flotte mit à la voile

fous les ordres de le Fort, grand-amiral. Quoi- Afoph capi-

qu'eHe ne fût compofce que de deux petits
tl ' e "

vaifîeaux de guerre §c de quelques bateaux

longs, elle ferma l'embouchure du Don aux

ennemis , &c Afoph , ne recevant plus de fe-

cours j fut forcée de capituler. Pierre fie

fortifier cette place fur les deffins des ingé-

nieurs étrangers qu'il avoir avec lui. Au mois
,



i6fi

476 H 1 S T © I R I

de janvier de cette même année , mourut le

czar Ivan. Quoique ce prince fût foible j il fut

toujours ré lifter à toutes les intrigues, qu-on

mit en œuvre pour i'oppofer à fon frère.

Entrée triom-
Pierre voulant exciter iemulation des fol-

phaiite de dats , &: les attacher de plus en plus à la difei-

pline , rit tout préparer pour une entrée triom-

phante. L'année s'étant raiTemblée à un mille

de Mofcou j les généraux à la tête âes corps

qu'ils avoient commandés , entrèrent au fon

des initruments & des voix qui chantoient leurs

louanges. Mais le czatj qui n'étoit pas géné-

ral encore
5

refta confondu dans la foule: il

n'en fut que plus remarqué.

T? — En 1697, la pnfe de Précop, précédée de

fuccès, nou-deux vi&oires
5
donna lieu à de nouvelles ré-

^^^^"J^uiCTances. Cependant Sophie j. du fond de

phie, elle cft fon couvent, cramoit une nouvelle confpira-
dkouverte. ^ £iIe animoic ies fcôyars Se les ftrélitz

contre la réforme , en fe prévalant de leurs

préjuges. Les RuiTes voyoient avec indignation,

que Pierre eût ordonné à plufieurs perfonnes

de fa cour de voyager dans les |>ays étrangers,

ôc qu'il eût réfolu de faire lui même de pa-

reils voyages. Ils étoient fur-tout orTenfés du
bruit qui couroit

,
qu'on vouloit les forcer à

couper leur barbe , ce qu'ils regardent com-
me le plus grand affront qu'on ltur pût faire.

Voilà les principaux motifs d'un parti, qui fe

propofob de mettre Sophie fur le trône , après
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avoir afTaflinc le czar. La confpiration fut dé-

couverte. Pierre punit les plus coupables, &
ménagea néanmoins le fang de fa feeut , fe

contentant de la faire observer de plus près.

Des vi&oires, des places fortifiées, une~7~\
t\ 1

r
i / t t ' "A

APres avei*
flotte 8c une aimée, commandée par le gênerai pourvu à la

Schem, pruiHen, défendoient fufîifamment ^l^\ccLxt{
frontières contre les Tarrares , à qui ia Portep^pare à vo-

ne pouvoit plus envoyer de fecoms : car les q^AnguS^"
Turcs avoient befoin de toutes leurs forces éleâeur de s*.

i xt r ' * o i t i ' xe, ôcle priiv-

contre les Vénitiens oc contre les impériaux, ce <de conti

qui avoient eu de' stands avantages fur eux-?voient
1

ésé £'

/ , r ,

°
, r . & , • lus rois de Pe«

Les treiors du grand - ieigneur etoientiognc.

épuilés, & fes provinces dépeuplées étoient en-

core ravagées par la pefte. Rien n'étant donc à

craindre au dehors pour la Ruffie, & la conf-

piration , découverte tk dillipée, aiFurant la

tranquillité au dedans, le czax crut avoir trou-

ve le moment de voyager pour étudier les

ufages , les mœurs , les loix & les arts des peu-

ples policés de l'Europe. Il prit néanmoins
toutes les précautions nécefîaires pour prévenir

de nouveaux troubles, Il ht partir pour diffé-

rents voyages les ieigneurs qu'il jugea les plus

capables de remuer, & leur preferivit le genre

d'étude auquel ils devroient s'appliquer. Il

écarta les fîréiîtz
,

qu'il répandit fut les fron-

tieres de Lithuanie, afin d'appuyer le parti

d'Augufte, électeur de Saxe, contre celui du
prince de Conti, Ces deux princes avoieait été
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*-"
^

—

L^~* élus rois de Pologne le même jour au mois

de juin. Il laiiia , fous les ordres du général

Gordon
9
écoifois , le corps de Tes gardes pour

veiller à la fureté de Mofcou. Ces troupes 3 qui

croient originairement la Compagnie de le Forr,

font ce qu'ii avoir de mieux drfcipiiné. Pr^f-

que toutes compofées d'étrangers , elles mon-
taient alors au delà de douze mille homme.?.

Enfin il confia la régence à Léon Narisknilon

oncle, à Bons Gailitzin &c au boyar Proco-

roski.

jj

—

irt
'

c^n
" Après avoir fait tontes ces difpofitions , il

fondu dans la fortir de fes états , confondu dans la fuite de

SaiTadcws *es ambailàdeurs , l'amiral le Fort, Alexis Gal-

lovin, gouverneur de Sibérie,& Vonitfm, diak

ou fecrétaire d'état. Mentzikof, fon favori,

qu'il avoit fait chambellan , le fuivit. On
remarquoit encore dans cette ambalfade le fils

du roi de Géorgie , qui ayant été détrôné par

fes fujets , avoit cherché un afyle & des fecours

en Ruiîie.

îlefti
L'ambaÉTade , accompagnée d'un grand cor-

tant du gou" tcge , prit fa route par PEitonie & par la Livo-
verncur de n je ^ provinces qui étoient alors à la Suéde ,

Se qui avoient été long-temps un fujet de guer-

re entre les Ruffes, les Suédoise les Polonois.

Le comte de Dahlberg
,
gouverneur de Riga,

capitale de Livonie , fit recevoir les ambaiTa-

deurs avec diftin&ion : mais il neleur fit point
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«îe vulte, fous prétexte qu'ils n'ctoîent pas en-

voyés à fon maître. 11 trouva même fort mau-
vais que le czar voulût viiiter les fortifications

cie cette, ville. Quoique ce gouverneur n'eût

pas tort , Pierre arfecfca de croire qu'on lui

avoit manqué.

LambaiFade. ayant traverfé la Curlande , «r v ^T'trT

fe rendit dans la PrinTe-Brandebourgeoife. Fré- Vinré£*ec<M*

dériclll, électeur de Brandebourg, qui étoit 11
'31^ ^

alors à Kœnigsberg, la reçut avec un faite qui!

aimoit Se qui le ruinoit. Ce faite n'étoit pas

du goût du czar. Mais on buvoit a cquz cour,

comme on buvoit alors dans toutes les cours,

d'Allemagne j ôc quoique dans le vin Pierre

fût fujet à des emportements , il ne favait pas

réfifter à une paillon, que l'éducation lui avait

donnée- Dans un de ces repas où il avoir bu
avec excès, il tira i'epée contre le Fort. Il eft

vrai que , revenu à lui , il demanda pardon a

fon favori. Je veux 9 difoit-il, reformer mes-

peuples _, & je ne puis pas me réformer mol mê-
me! Vous voyez j Monfeigneur, la vérité de

ce que je vous répète foavent. 11 eft un temps
où il n'ell prefque plus poflible de fe corriger-

5c ce temps vient bien vite. En effet , Pierre

qui n'avoit alors que vingt-cinq ans , s'étoit dé*

ja reproché bien des fois de ne pouvoir pas fe

corriger. Il fe le reprochera encore.

Le czar eut fans cérémonie quelques con- ~
n anhs ?

£érences fecretes avec leledeur de Brandebourg. Âmiiecdasa,



48© H I S. T C ! I 1

Il partit enfuite pont Dantzick. Mais impa-

tient de voir la Hollande , il devança fes am-
baiïadeurs ,& il fe rendit à Amfterjam quinze

jours avant eux.
*£—rr~ A deux lieues de cette ville eft Sardam ,

Il va a Sar-
v ?

aam appren-gros village
,
peuple, riche , ou Ion conftrur

Kuaioa^dcs^^ a ^ors beaucoup de vaiîfeaux. Sardam mé-
vaiifsaux. ritoit fa çuriofité. Il y vint vêtu en pilote, com-

me un artifaa qui cherche de l'ouvrage , ou
plutôt comme un payian qui veut apprendre

un métier. 11 fe fit infcrire dans le rôle des char-

pentiers fous le nom de Pierre Michaelof. On
î'appelloit communément Peterbas

5
c'eft-à-di-

re , maître Pierre. Il travailloit comme les au-

tres ouvriers: il vivait des mêmes nourritures.

Quand on fut que Peterbas étoit le czar, les

ouvriers voulurent le traiter avec refpect :

mais ce n croit pas lui faire la cour: il fallut

continuer de Pappelier Peterbas, & de le traiter

en compagnon. Il apprit la conftrudtion de tou-

tes les parties d'un vailfcau : il devint excel-

lent charpentier, bon pilote j il prit quelque

connoîfTance de géométrie , & il fit un vailleau

de foixante pièces de canon.

f. — -^e pouvant guère apprendre en Hollande

Ançtecirre Sl
ue *a pratique de ces choies , il defiroit d'aller en

pour y puifer Aneleterie pour en approfondir la théorie. Le
iïiî nouvelles •>*' mi j-i • v i tï o »-i •

connoiffan- roi Guillaume qù il vit a la Haye , & qu il vit
ftes* fans cérémonie j lui donna ion yacht Se deux

vaiîfeaux de guerre pour paflèr à Londres. Le
czar



Mo© s*** s: 4$i

tzav y vécut comme dans le village de Sardarr*

ïl fe perfeclionn;i -ans les mathématiques:

£1 confinant , fiuvant la méthode angloife, un
vaifleau

,
qui fut un des meilleurs voiliers : il

donna fon attention a tous les métiers , à tous

les arts, il en démêla m qu'aux plus petits dé-

tails : il étudia l'aftronomie , la phyfique, Ta-

mtomie, il fit même des opérations de chi-

rurgie.

Il enga^eois * fon fervice des officiers,

es mathématiciens , des ingénieurs ., des ma-ron rérvie*

telors, des artifansde toute efpece. 11 favoit les.de
* él

Tan6c«

choifir lui-même. C'en: ainfi qu'il faifoit paf-

fer en Ruine les arts de l'Angleterre 6c de la

Hollande. Schérémétof, fon ambafladeur en
Italie

j
parcourons dans le même defTein, tou-

tes les principales villes. Le czar au relie avoic

grand befoin de tranfporter des étrangers inf-

truits dans fes états : car excepté le prince Si-

birskij qui étoit fon émule 9 les autres Rudes
profitèrent peu de leurs voyages. Un comte
Crollovin , dont Pierre eftimoit la valeur, paf-

£a quatre ans à Venife à fumer fans fortir de

fa chambre , de peur de voir ôc d'apprendre

quelque chofe.

La France n'entroit point encore dans le *^ ~~~m

plan des voyages du czar
,
parce quil s etoit vicnnej lorf.

déclaré contre le parti du prince de Gonti. H qu'il apprend

alla à Vienne pour étudier la difcipline mili-ftr4iil3S,

c*

taire des Allemands, ôc pour fe concerter avec

Tarn. XIT. H li
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l'empereur contre le Turc , leur ennemi
commun. Il étoic fur le point de palier à

Venife, lorfqu'il apprit que les ftrélitz s'é-

toient révoltés.
r
Caufes de cc

Ce n'étoit pas fans murmures que les RtuTes

feuiévemcac. avoient vu leur fouverain aller , hors de fes

états , chercher des connoiflances 8c de nou-
veaux ufages. Ils fe rappelleient la loi qui dé-

fendoit à leurs pères tout commerce avec les

autres nanons. Ils voyoienrquonalloit.profcrire

leur barbe & leur robe longue j & ce qui les

fcandalifoit encore 3 c'eft la permiflion que le

czar avoir donné à des Anglois de débiter du
£abac en Ruffie : car l'églife rutTe en condam-
noit l'ufage comme un péché. Ceux des boyars s

qui avoient les mêmes préjugés que le peuple 9

ëc ceux même qui ne les avoient pas, entrete-

noient ce mécontentement général
j
parce qu'ils

voyoient avec chagrin que des étrangers leur

enlevoient tous les emplois.

" "
.
—; Cette difpofition des efprits donna de nou-

Il arrive a. < -,. _.' .. A ,_ - _ _amve a

Mofcou loif-velies efpérances à la princelïe Sophie j & fes
«iueiesftréiùzpartjfans répandirent tous les bruits .capables
avoient etc T, 'T

. .
1 r • -w

défaits* d armer la fuperltition contre le iouverain lé-

gitime. Cependant le peuple de Mofcou , con-

tenu par les troupes étrangères, n'ofoit re-

muer. Mais les ftrélitz , répandus fur les fron-

tières de la Lithuanie» s'étoient ra(ferablés ; &
ils marchoient vers la capitale , conduits par

"les poppas ou prêtres
?
qui les avoient excité* à



Sa révolte. Les généraux Shein & Gordon
^
qui

marchèrent au devant d'eux , les défirent à

•quinze lieues de Moi cou. Pierre arriva pour

punir. Les châtiments furent terribles. Plus de

deux mille ftréhtz furent exécutés à morte

Il difperfa les autres dans les provinces déiertes

de fon empire , &c il abolit prefque jufqu'au

nom de ce corps redoutable.

Comme les bourreaux ne pouvoi nt pas ——

*

furhre a tant a exécutions , le czar avoir or barbare.

donné que chaque juge feroit l'exécuteur de fa

fentence. Il abattit lui- même quatre-vingts

têtes. Les feigneurs de fa cour en coupèrent fans

répugnance ; & le Fort n'obtint qu'avec peine

la permiiïion de n'en p^s couper. Quand on
emploie de pareils moyens pour policerdes peu-

ples, il faut quils foient bien loin encore de

pouvoir être policés , & qu'on ait bien befoia

de fe policer foi même.
Peu de temps après ces exécutions ^ au mois

de mars 1699, mourut à Mofcou l'amiral le Regrets du

fort. Le czar fut vivement fenfible à cette per~ «"fàlamorc
. . , . . j , r . r * de le Fort. Ses

te. A qui donnerai je deiormais ma conhance> foins pour ac-

s'écrioic il , en répandant des larmes ? j'ai perdu COLUUmcr
,
f
f
£

•a -ii • 11 1 i-i 1
' r troupes à U

le meilleur ami. 11 lui rendit les devoirs lune- difcipUiw*

bres avec une pompe j qui prouva le cas qu'il

faifoitdecet homme vertueux. Il le regrettoit

d'autant plus., qu'il le perdoit précifément dans

le temps où il lui auroit été le plus néceflfaire-;

car il commençoit alors à s'appliquer principa-

Hh h
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lement à la réforme de fon peuple. Dans la'vue

d'accoutumer les boyars à palier par tous le$

grades, il n'étoit encore que lieutenant dans un
régiment; ôc il venoit de fe faire monde , pour

commencer l'apprenti (Tage de matelot. 11 n'étoit

pas poffible de fe refufer à la difcipline , dont

le fouverain donnoit l'exemple. Des régiments

rudes fe formèrent fur le modèle des Alle-

mands, dont ils prirent l'exercice, Se les habits

courts & uniformes : en même temps des An-
glois ôc des Hollandois préparoient tout à Vo-
ronefeh pour la conftrfiction d'une flotte j ôc

l'ingénieur Perri, que le czar avoit amené de

Londres , travailloit à la communication du
Tanaïs avec le Volga.

•'"" " - " '^
r'T' Tout en Rufîie paroiiTbir prendre une non-

Pourquoi il 11 • • >> 1 a 1

profa.it les velle vie , mais c ctoit plutôt par le concours
barbes & les ^QS étrangers , que par l'empreifement des
habits longs. , * >I r r

Kiuies a le prêter aux vues du czar. Ceux ci

s'attachoient à leurs ufages ,
par la haine qu'ils

avoient toujours conçue pour les autres'nations;

& la différence des vêtements contribuoir à en-

tretenir certe haine. Piètre jugea qu'il feroit

avantageux qu'on ne pût pas diftinguer à l'ha-

billement un Rude d'un étranger. Voila pour-

quoi il proferi vit les barbes èc les habits longs.

La cour obéit : il n'en fut pas de même du
peuple. Il fallut mettre une taxe fur les ha-

:hm longs ôc fur les barbes * Ôc couper la ra-
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be ' & la barbe à ceux qui ne voulôient pas

payer.

Les RufTes avoient emprunté quelques™ "

r t
.
1 I! accoutume

coutumes des peuples de 1 Ane. Les mariages fa noUlcffe à

s'y fâifoient comme en Turquie & en Perfc > ^
bie

û

c

e

e'

où l'on ne voit celle qu'on époufe, qu'après que l'ordre de s.

le contrat eft [igné. Pierre abolir cetufage. Ami^-^J^
d'adoucir les mœurs de £cs fujsjjs, il établit des l'émulation,

ademblées ., où ies mères condnifoient leurs

filles & où les hommes étaient obligés de fe

trouver. Il leur apprit,comment ils dévoient

s'y comporter, ôc il leur di&a les loix de la,

bienféance Se de la politefFe. Enfin voulant

donner de l'émulation à fa nobleife, il inftituâ..

l'ordre de S. Anaré.

Il crut devoir s'occuper encore de la réforme —

—

m
;

i

i'-"

du clergé. Le patriarche, riche & puiMant
, Uréfolme^

avoit fduvent abufé de fon pouvoir. Les évê- dei©é*

ques s'étoient arrogé le droit du glaive : §£ les

poppas, toujours ignorants & fouvent vicieux 9 .

entretenaient les fuperftitions Se les vices du.

peuple. Le patriarche Adrien étant mort,
Pierre abolit le patriarchat. Il établit un fynode^.,

pour veiller à la difcipline eccléfkftique &C à

tout ce qui concerne la religion -

y
5c ce fynode

le reconnut pour juge fuprème. Ainfi , fans

prendre le titre de chef de l'églife
5

il le deviut

en effet.

Les prêtres fécuiiers fe marient en Ruilie :
""',"

7,f
""n

si raut.meme. quiis le marient au moins une «Tenwerd*»*.

Hh j
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fois , 6V les moines feuls font obligés au ccfi*

naftiqaes a bat. Afin qne ce célibat fût moins nuifible à 1^
am l'âge de population du pays déjà trop dépeuplé , le czasr

©idonna qu'on n'encreroit dans les cloîtres

qu'à l'âge de cinquante ans. Ses fuccefleurs

M'ont pas fans coure jugé ce règlement aulft

néct flaire
,

puifqj/ils n'y ont pas tenu la

main.
«*— =- Les Runes commençoient l'année au pre*

de commet niier feptembre. Pierre ordonna qu'elle com^
ceL-i'annceau nienceroit au premier janvier j &: ce change*
i. janvier

mQnt fut célébré par un jubilé au mois dô

janvier 1700. Le czar n'adopta pas la correc-

tion du calendrier , faite en 1 5S2 par le papa

Grégoire XÎH , parce qu'alots les Ànglois la

rejetoient. Depuis
s

les Ànglois Se tous les

Protefbnts l'ont adoptée. Aujourd'hui les RiuTes

s'en tiennent feuls au vieux ftyle, & quand

ils comptent le premier janvier , nous comp-
tons le onze.

«* w^ Par le traité de Carîowitz, du 26 janvier

leiTrit^une l6-99 v 1* république de Pologne, l'empereur

tr^ve de 30 8c le s Vénitiens ^ avoient fait une paix avanr

tageufe , & impofé des conditions dures à la

Porte ottomane. Mais, quoique le czar Pierre

reliât maître d'Àfoph , place importante qui

pouvoir donner l'empire de la met Noire , il

n'avoir obtenu qu'une trêve de deux ans , ôc

il fe vôyoit en danger d'avoir à foutenir feu!

toutes les forces du grand-feigneur. Il ouvrk

vis
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Jonc mie nouvelle Négociation, & il obtint
*

<

"

une trêve de trente ans : n'ayant alors plus rien

à craindre de ce côté, il s'occupa des projets

qu'il formoit fin; la mer Baltique.

Le commerce par mer avec la Rufiîe ne fe ——™—

•

faifoit que par Arehangel. Il falloit tourner la
[a Pologne &•

Norweçe, la Liaponâe»; 6c entrer dans la mer du Dan^-

Planche qm ctoit gelée la plus grande partie ia suède»

de l'année. Si, par conféquent, le czar vouloir

s'ouvrir un commerce plus facile , il lui impor-

toit d'avoir des ports fur la mer Baltique: or 9

il n'en pouvoir pas avoir, s'il ne conquéroit

pasrdes provinces fur les Suédois.il eft vrai que
la conjoncture paroi (Toit favorable ; car le jeu?

ne roi, qui étoit fur le trône de Suéde
3
donnoit

de lui des idées peu favorables. Pierre, fit une

ligue avec les rois de Danemarck & de Polo-

gne , Ôc ces trois princes projetèrent d'enlever

à la Suéde toutes les provinces qu'elle poiTé-

dok au delà de fon- continent*

Il rne femble que le czar voulant civilifer ———

.

{es peuples , auroit dû fe mêler moins dans les^"£a^
querelles.de l'Europe. Il eft vrai que pour avoir furies moyens

un commerce plus libre avec l'étranger, il avoitf^"^^
befoin d'acquérir des ports fur la mer Baltique: P les *

mais avant de penfer à ce commerce , il falloic

s'occuper des moyens de faire fleurir l'agricul-

ture, èc achever de policer fes peuples. Or 5

une trop grande communication avec l'Europe

étoit moins propre à policer les Rulfes ,
qui-

H li 4
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leur faire prendre les vices des nations poli-

cées.

11 avoir encore mal pourvu à fa fureté ers.

abo!i(fant jufqu'au nom des ftrélitz. Il devoir

prévoir que la nouvelle garde qu'il avoit créée,

s'arrogeroit le même pouvoir , & en abuferoit

également ; & penfer qu'un prince n'eft ja-

mais plus puiflant,que iorfqu'il n'a pas befoin

de gardes pour être obéi. C'eft donc le defpo-

tifme qu'il devoir abolir : il falloir apprendre

aux Ruifes à fe donner des loix. Le czar rij

a pas penfé.

Il auroit pu obferver dans l'hiftoire les avan»

tages Se les vices des différents gouvernements,

& c'eft ainfi qu'il pouvoir chercher à s'inftrui-

re. Les nations de l'Europe > mal gouvernées

êc corrompues > ne pouvoient que le jeter dans

l'erreur. Leur polkefle Se leurs arts n'étoienc

pas ce qu'il falloir aux Rufles. S'il y eût eu

quelque part un pays bien gouverné , je con-

viens qu'il eût été plus court de l'étudier. Le-

czar eût donc bien fait d'y aller , &c les autres

princes de l'Europe auroient dû y voyager k
fou exemple»
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CHAPITRE III.

De la Suéde , du Danemarck & de
la Pologne jufqu

y
a la fin du dix-

feptieme Jîede.

«Christine, fille unique du grand Guftave, tmmem

monta fur le trône à Tâge de fix ans, en 16 3 1.
Va
^!

on a°

Elle montra de bonne heure une pafiion fingu-rétude,

liere pour l'étude. Elle palToit les jours & les

nuits à lire : & il n'y avoit point de fciences

qu'elle ne voulut dévorer. Les favants en par-

loient comme d'un prodige de favoir: mais
les favants parloient d'une reine. Ils admiroiene

qu'elle eut appris jufqu'à huit langues,& qu'el-

le les parlât prefque toutes avec la même fa-

cilité. 11 me femble cependant qu'un efprit y ,

fait pour les vraies connoiifances , doit appren-

dre moins de mots. J'ajouterai même que ja-«

mais homme n'a fuhuit langues également bien,

quoiqu'on en puilïe favoir un plus grand nom-
bre également mal. C'en: même a(Iez d'eu

favoir une., fi favoir c'eft entendre & par^»

1er avec goât ; dans ce fens à on ne fait biea
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que fa langue , encore faut-il l'avoir beau~

coup étudiée.

T~ ; r* Chriftine reclierchoit les favants avec la
&; pour.es fa-

A
mais. même painon, quelle caltivew les iciences.

Elle auroic voulu les attirer dans fes états, ou
du.moi: ".s elle vouloit erre en commerce de

lettres avec eux. Dans la lifte néanmoins de

ceux qui ont mérité fon attention , on trouve-

roit bien des noms aujourd'hui inconnus.

Quoi qu'il en foie , fon goût vif pour l'étude

fut jugé d'un bon augure, parce qu'on préfuma

cpi'elle n'oublieroit pas d'apprendre la fciencede

régner.

t r- Déclarée majeure à feizeans, elle gouverna
Cette paflîon ,. A

> , v
? . ©

lm fit defirer par elle-ineuie, alliitant a tous les conleils ,
le repos, & travaillant avec fes minières, donnant audien-
haca la coll. »•/• 11 a
çîufîon du ce a ceux des cours étrangères, lilant elle-me-

Siâucl
eWcft

" me ^es dépêches de fes ambauadeurs , ou s'en

faifant faire au moins le rapport. Cependant

elle ne renonçoit pis à fes études favorites. Il

elt vraifemblable qu'elle regrettoit les moments
quelle étoit obligée de leur dérober. Son gouc

pour les lettres lui faifoit defirer le repos; &:

elle vouloit la fin d'une guerre
.,
qui ne lui per-

mettait pas de prodiguer fes bienfaits aux fa-

vants. Elle hâta donc la coneiufion du traité de-

Weftphalie. Sans fes ordres abfolus , (qs deux-

plénipotentiaires ne fe feraient jamais accor-

dés j &: le chancelier Oxenftiern auroic fai&

durer la guerre.



MoBIRNI, 49 ï

La paix donnée à l'Europe efl: la pins belle

partie de la vie de Chriftine: niais cette prin- fions,

ceife ne tourint pas long- temps la réputation

qu'elle venoit d'acquérir
;

parce qu'avec beau-

coup de ce qu'on appelle elprit, elle avoit tous

les caprices d'une tête mal faite, qui fe pique

tfle philofophie., &c (es caprices ruinoient l'état.

Les finances fe diffipoient en livres,, en table-

aux , en ftatues , en meubles , en bijoux; en

profuiîons faites fans difcernenient aux étran-

gers
,
qu'elle attiroit auprès d'elle ; en ballets,

en fêtes, en magnificences de toute efpece. On
voyoit à fa cour

,
qu'elle vouloir rendre une

des plus brillantes , des favoris qu'elle avoit

enrichis , en aliénant Us domaines de la cou-

ronne ; des jeunes gens fans capacité , oui occu>

poient les premières charges a l'exclufion des

anciens fénateurs ; &: parmi quelques hommes
de mérite 3 beaucoup de pédants hériiTés de

grec 8c de latin. Elle paroilïoit régner pour {es

fantailieSj plutôt que pour fes peuples. Cepen-*

dant te tréfor fe trou voit épuifé., on n'acqui-

toit pas les dettes contractées pendant la guer-

re : les troupes étoient mal payées 9
8c la mari-

ne mal entretenue.

La conduite de Chriftine excita des mur-
mures. Les grands & le peuple commençoient fc hffcnr de

à fe la (ter de fon gouvernement , Se elle fe laf-
^
on &° &2"

fa elle-même de régner. Embarraiïée des rê- icfe dégoûte

mes qu'elle tenoit mal, elle ctok encore viye* dercsncr-
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nient follicitée à s'engager dans de nouvelles

chaînes: la nation demandent qu'elle fe ma-
riât. Mais le célibat, dans une vie privée, lui

paroiflbit préférable à la couronne
j
parce qu'el-

le ne foupiroit qu'après le moment, où elle

pourroit s'occuper fans contrainte âcs feiences

qu'elle croyoit avoir apprifes. 11 y avoit d'ail-

leurs entre les ordres de l'état des fujets de

dilfention, qui lui faifoient craindre de ne pss

jouir d'un règne alfez tranquille. Enfin elle

ctoit dégoûtée du climat de Suéde., &: elle de-

firoit de vivre fous un plus beau ciel. Elle

étoit donc malheureufe fur le trône, 8c elle

demandoit fouvent en quoi con(î(te le bonheur.

Ses favants auroient pu lui répondre , à régner

autrement que vous ne faites : mais ils di(fer-

toient, ôc fe perdoient en raifonnements; com-

me ces philofophes grecs., qui cherchoient le

bonheur dans des fiecles où toute la Grèce étoit

miférable.

:

———*— Dans les états aflfemhîes., en î £<o 5
Chrifti*

Voulant vivre r a r r rr ni 1

dans le céii- ne rit connoitre pour ion iuccelleur Charles
Wr, die défi- Guftave, fils de Jean Catimir comte Palatin du

îuccsfTeur Rhin ^ &c de Catherine fille de Charles IX, ôC

£!*"les Guf" fœur du grand Guîtavve. C'eft ce prince que

nous avons vu
y
à la tete des troupes fuédoifes9

affiéger Prague en 1684. 11 s'éteit flatté d'é-

poufer la reine de Suéde : mais elle avoit tou-

@lus éludé , &c par fa dernière diffonuon $
et-



h paroîfîo't avoir ôté a fes fujets tout prétexte

d'exiger qu'elle fe mariâc.

Gharles-Guftave fe conduiflt avec toute la cependant

circonfpeétion pofTible,, vivant à la campagne ^ oniaprefTede

venant rarement a la cour j & paroiiiant moins poux#

délirer de régner 5 à mefure qu'il approchoit

plus du trône. Cependant il gagnoit ï'affe&ion

«les peuples , Se les grands s'atrachoient à lui»

On continuoit donc de prefTer Chiiftine à choi-

iir un époux : c'étoit lui dire de le donner un
maître dans Charles-Guftave.

Ce fut alors qu'elle déclara le deffein ,
qu'elle

r

Alors eiié

feumoit d'abdiquer depuis quelque temps. Elle déclare qtreU

L ï j i î 1 o ! i i- J ic veusabdi-
chargea le grand maréchal éc le chancelier de qUer&Guiia-

faire connoître fa rcfolution au prince Palatin ,
ve

^
iavite *...

ï • a ï t>
r

\ r conferver 1«
*}ui les chargea Im-meme de 1 engager a conter- couronne.

ver la couronne. Peut- erre que coniidérant com-
bien l'état étoit obérc,ilnerefufoitqu'arln de ne
pas traiter avec la reine, qui auroit pu fe referver

de trop grands revenus êc de trop grands droits.

Dans lafuppofition qu'elle vouloir fîncérement

abdiquer, il aimoit mieux attendre qu'elle eue

dépofe la couronne entre les mains d^s états.

Le caractère de cette princeffe (k le méconten-

tement générai de la nation pouvaient lui faire

prévoir qu'elk feroit forcée à prendre tôt ou
tard ce parti j & alors il étoit afïuré d'obtenir le

trône à des conditions moins défavantageu*

fes.
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Ce refus ne parut pas avoir fait changer îé

faic la même deffein que la reine avoir pris. Elle vint au fé-

Ine^ncU »at le M.o&obre 1G5 1 , & déclara fa volonté
condition ferme & irrévocable l'abdiquer entre les mains

padeîa^pius du prince Palatin. Il eft natutel d'oppo rër dé
de matiage. ja réfifhnce à une pareille propofition. On n©

fait jamais j fi elle eft bien fincere : elle pour-

roit n'être qu'un piège j & on craindroît d avoir

mai fait fa cour, fi on paioiifoit l'accepter trop

facilement. Les fénateurs s'y refuferent donc.

Ils folliciterenr vivement Chriftine à ne pas

abandonner les rênes du gouvernement j & ils

firent bien , puifqu'elle fe rendit à leurs prières*

Elle mit feulement pour condition qu'on na

lui parlèrent plus de mariage, ce qui lui fut ac-

cordé.

r
~ Vers ce temps , un nouveau favori la de-»

r° ri a v r 1 t -
y ' •

,
la goûta touta fait des iciences: c etoit un nom-

des mé Michon, médecin françois ,
qui fe faifoit

âppeller Bourdelot du nom de fa mère
j
parce

que Bourdelot, fon oncle maternel, avoit com-
menté do grec & du latin , ôc qu'un nom de

commentateur étoit un titre dans cette cour :

ignorant, même dans fon métier, il crut donc

qu'avec le nom de Bourdelot, il feroït bien ac-

cueilli. Il ne fe trompa pas. 11 eut en effet toute

la confiance de Chriftine. Alors il lui peduada

que les maladies, auxquelles elle étoit tujette,

venoient uniquement de fa grande application

à l'étude 3c aux affaires j ôc qu'elle rétablirent fa

Michon ,

médecin
dégoûce

&ienccs»
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fente à lorfqu'elle ne s'occupereit que d'amufe-

ments & de plaiiirs. Il jeta des ridicules fur les

favants qui n'y prêtoient que trop j & il n'ou-

blia pas de lai dite que les François méprifoienç

les femmes qui vouloient paroîire lavantes.

Alors la reine laifTa fes livres , reçut froidement

les favants , ou même les écarta,

Bourdelot, vain, infolent & railleur > eut Sa pr/vei
bientôt pour ennemis, les médecins, les gens"00 pour^

de lettres de les grands, qui fe voyoient obli-

gés de faire la cour à un étranger, fans nom Se

fans mérite. Chriftine n'en fut que plus préve-

nue pour (on favori. Elle en parloir comme du
plus grand homme en tout genre. Elle le con-

îultoit fur les affaires d'éut : elle en rarToloit au

point, que dans fes maladies, elle feignoit de fe

bien porter; ne voulant pas qu'on crût qu'elle

pût être malade, tant quelle auroit un iï grand

médecin.

Cependant Antonio Pimentel , envoyé
p

'[mente?, eî^

cPËfpaene , fupplanra ce favori. Bourdelot ne V0y* d 'EfPa-

lut plus qu un homme tort commun, un mau teMkhon,«c

vais médecin , &on le renvoya. Le minime îendàchnft
i"

eipagnol avoir gagne la confiance de la reine pour Usicie*.-

par des flatteries. Illcuoit (on eipnt, fes con cçs °

noiflances, l'éclat de fa majeiîé \ 6c il lui avok
rendu tout fon goût pour les fciencçs.

La légèreté de Chriftine indifpofoit de plus "^^7

—

\

gn plus les Suédois , à qui d'ailleurs la faveur de compie* avec
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3rru^ïT&^mentel ctoitodieufe, lorfque cette princeffa
ïefénac, qaiciéclara qu'elle ne reconnoiileit plus le duc de

cette démar-pragance pour 101 de Portugal., qu'elle le.regar-
che, afcendJ i c comme u41 ufurpateur , & quelle vouloic
avec impa- , , r , ,

r /-Air/
cienco l'abdi-que le rehieiit de ce prince lortit de les ctats.

f!?S&""Cecte démarche, qu'elle fît par complaifance

pour le minikre eipagnoi j etoit trop contraire

à la politique que la Sucde avoit tenue jufqu'a*

lors
s pour ne pas ofFenfer le fénar. Mais il fe

confola par l'efpérance de fe voir bientôt déli-

vré du gouvernement d'une princeiïè aufîi ca-

pricieufe. Car elle partait alors d'abdiquer:

elle y paroilïoit tout à- fait réfolue j ôc on n'é-»

toit pas moins déterminé à la prendre au
mot.

£J^— Le 21 mai 1^54, quelques jours après

avoir donné fes ordres au réfident de Portu-

gal
3

elle ouvrit à Upfal l'aifemblée des états

par un difeours dans lequel elle déclara qu'ells

abdiquoit la couronne. Après quelque réfîf-

tance qu'il convenoit de faire , on accepta fou

abdication j &c on lui aiîura un revenu de deux

cents mille rifchdales fur des domaines qu'elle

deinandoitenfouverainecé, & qu'on ne lui ac~

corda qu'en apanage.

Avant d'abdiquer, elle avoit envoyé ea
Elle euleve . n x

» 11 I 1 J
tomes les ri Allemagne tout ce quelle avoit de plus pre-
che{resdcjpa.

c ieux Jans fes palais: on atïure quelle enleva

pour plus de fix millions d'effets
> en pierre-
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rîes, en bijoux , en tableaux, en vaifTelle d'or

Se d'argent, & en meubles de toute efpece.

Elle ne laitfa au nouveau roi que deux pièces

de tapifferie 3c un mauvais lie.

Ne voulant avoir que des hommes à Ton —-—-—
fervice , elle congédia toutes Tes femmes, &

i

c îuchéïïn"

partir, traveftie elle-même en homme. Elle™* &fcrear«

franchit un petit ruiffeau
,

qui fépare la Suéde
du Danemarck^ en s'écriant : me voilà enfin en

liberté & hors de Suéde , oàj'efpere ne retour-

ner jamais. Elle abjura le luthéranifme .» s'éta-

blit à Rome j 5c rit deux voyages en France ÔC

un en Suéde. Mais le refte de la vie de cette

femme extraordinaire, qui n'avoit plus que le

titre de reine , intérefloir peu l'Europe j & ne
doit pas nous intéreffer davantage. Elle mourut
a Rome en 1689. £^e a été louée par les gens

de lettres, qui l'ont mrfe à côté des plus grands

monarques : il eût mieux valu être loué par les

payfans de Suéde.

Lorfque Charles X voulut connoître l'état e»"! où char-

de (es finances ., il trouva les revenus ii enga- tes x trouva

gés qu'il ne lui reftoitque deux millions qua-
cs flaacefc

tre cents mille livres ; 8c cependant il étoic

chargé de plus de trente millions de dettes:

fomme considérable pour ce temps là , ôc fur-

îoat pour la Suéde , où l'argent étoit rare. Afin

<le remédier à cet cpuiiement des finances , les

états convinrent de réunir à la couronne la

Tom. XIF. I i
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quatrième partie du domaine
,
que Chriftin©

avoir aliénée.

„
Comme les descendants de Sigifmond , i

cbârlesentc- q lU Charles ÏX avoir enlevé la Suéde , regnoient
vc la Pologne 1 n . ., » \ f
icafimirvqui encore en Pologne , il y avoir toujours des la*

avek protcflé
j
ets je guerre entre ces deux couronnes ; & Je-

poGtioni de an Cafimir V , alors roi de Pologne,, venoit de
chriftuic prorefter contre les difpoûlions de Chriftine.

Châties X , né pour la guerre ., ne demandoit

qu'un prétexte pour armer. Il craignoit de lail-

fer amollir les Suédois par un trop long repos:

il étoit appelle en Pologne par un parti mé-
content du gouvernement : faififïant donc cette»

conjoncture
}

il conquit rapidement ce royau-

me; Ôc pendant queCafimir, abandonné de fa

îiobleiïè Ôc de fon armée , fuyoit en Siléfie, il

marcha contre l'électeur de Brandebourg, qui

s'étoit rendu maître de la Prune- Ducale, ôc

eut encore des fuccès.

*.,. - Mais la Pologne eft auiïi difficile à confer-

*«ffitôi!

ep
ver, qu'elle eft facile â conquérir. Les Polonois

reprirent les armes pour chauer les Suédois.

l'Europe j alarmée des progrès de Charles-

Guftave , remua pour lui fufeiter des ennemis:

le Danemarck arma contre lui. les Rufles fi-

rent une diverûon, & les Tarrares vinrent au

iècours des Polonois. Cafïmir fut rétabli pref-

que aufïi vite qu'il avoit été détrôné. Les Sué-

dois , enveloppés de toutes parts , périrent fous

le fer de leurs ennemis. Charles, qui étoit eu
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Vr\i(Ccj revint pour remporter une vi.&oire in-

utile. Le froid <Sc le clifettc lui enlevèrent la

plus grande partie de fon armée.

Charles fit alors alliance avec l'électeur de ZT~—"~r
t> j l o n i

• • j -r ^II tourne Cea

Brandebourg <x avec Kagotslu prince de 1 ran- armes contre

filvanie. Les fecours qu'il retira de ces alliés ne l^°a

c

n

n

c

â e

a

co^

lui conferverent pas la Pologne. Dans l'impuif- penha&u*.

fance de la défendre pour le moment
3

il fe flat-

ta de la pouvoir reconquérir, lorfqu'il auroic

vaincu le roi de Danemarck. Il tourna donc
fes armes de ce côté

5
quoiqu'on fût dans le

cœur de l'hiver. À la faveur des glaces, il fe

rendit maître de pluiiears îles : & il menaçoic

déjà Copenhague ,
qui ne paroilToit pas en étae

de foutenir un long fiege.

Frédéric III , fils de ChriftianlV ,qui regnoit *«<» • ™-*+

pendant la longue guerre terminée par le traite

de Weitphalie , étoit alors fur le trône de Da-
nemarck. Dans la lituacion critique, où il fe

trouvoit, la néceiîité lui fit la loi} ÔC il deman-
da la paix j qu'il n'obtint qu'à des condition*

dures.

Une pareille paix n'étoit pas afïurée. La
violence , faite à Frédéric

,
pouvoir être pour oe

prince un prétexte de la rompre ; & il y avoir,

lieu de préfumer qu'il n'attendroit qu'un mo-
ment favorable. Charles voulut le prévenir :

comme il connoijîbit Pctat de foiblelTe 3 où
li z.
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'*" ""**'
ecoic alors le Danemarck , & que d*«illeurs il

jugecnc qu'un ennemi, qui fe repoibit fur la foi

des traités, étoit facile à furprendre j il fe pro-

inettoit les plus grands fuccès. Il fit donc fe$

préparatifs , fans déclarer fes de (feins; & entrant

tout-à-coup dans le Danemarck , il mit le fie-

ge devant Copenhague,

"ta Hoiianrie ^ ^to*c àèl'unitfa de la république deHol-
aonne des fc» lande de maintenir l'équilibre entre la Suéde

Sê
un
D»c

roi & le Danemarck. Car fon commerce eût été

«saarck. en danger li l'une de ces deux puifTances eût pré-

valu fur la mer Baltique. Elle travailîoit en

conféquence à établir entre elles une paix du-

rable. Mais lorfqu'elle apprit la fituation de

Frédéric, elle fie partir une flotte, qui après un
combat où les deux partis s'attribuoient la vic-

toire $ eut cependant l'avantage de faire entrer

dans Copenhague deux mille nommes avec une

grande quantité de provisions,

*;—~"^T La France 8c l'Angleterre fe joignirent à la
La mort de »

châties met Hollande, pour forcer les deux rois a la paix.

eucttt mîeïes
^es &ottQS angloifes ÔC hollandoifes appuye-

négociacions rent la négociation. On tint plufieurs cenfé-

pÛifTan«$
eUrSrences

5 ma^s Frédéric vouloit obtenir de meil*
n'avoieat p» leures conditions que celles du dernier traité ,
uaincu ^ Charles vouloir conferver toutes £qs conquê-

tes. D'ailleurs ces deux monarques, également

fiers ëc intrépides s voyoient avec chagrin que
des puiffimees étrangères entreprirent de leur

faire la loi.
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Comme la négociation n avançoit pas, les

Anglois fe retirèrent , & les Holiandois , s'é-*

tant joints aux Danois , attaquèrent l'île de

Fionie. Ils remportèrent une victoire complè-

te. De (epi mille hommes ,
qui compofoient —

l'armée fuédoife,il n'échappa que les deux

généraux : tout le relie fut pris ou tué. îl fem-

bie que les Holiandois n'avoient plus qu'à paf

fer d^ns l'île de Zéeland pour en chaifer les

Suédois : mais ils craignirent apparemment
cTaffoiblir trop le roi de Suéde

y
& ils fe reti-

rerenc dsjis le port de Lubeck. Les négocia-

tions continûment cependant, quoique fans fuc-

cèsj & Charles faifoitde nouveaux préparatifs,

lorfque la mort mit un terme à fes projets le

23 février 1660. Les Suédois îe regrettèrent.

C'en: un héros qu'ils admiroient, & pour le-

quel ils auroient tout facnhé.Ii méritoit d'inf-

pirerces fentimentsà un peuple brave & guer-

rier : mis il lailïoit beaucoup d'ennemis à la

Suéde y qu'il avoit épuifée d'hommes 6c cfar-

gent. A force d'avoir des héros fur le trône,

il viendra un jour , où les Suédois reconnoî-

tront qu'il eft une autre gloire que celle des

armes.

Charles Xî, fils de Charles*Guftave , n'a- Tr „
lcé ê

,Ql^
voit que cinq ans. Après avoir conhrmé les va entre ces

principales difpoiitions. du dernier roi, concer- ,,™
x CGUi&B*

nant la tutele Se la régence, les états fongerent

à terminer la guerre. Le bâfoin qu'on avoir de

iij

a®
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la paix de part 6c d'autre, applanit les diificuï-

tes : le traité fut conclu dans le couvent d'Oli-

va aux environs de Dantzick. La Suéde jouit

enfin de pluiieurs années de repos.

Depuis que le clergé danois avoit été abai£
Lesnebifs ££ j£ changement de religion, le nobles s'é-

foiem de cou- toient rendus très piaffants. Ils s'attribuoient

charges ^e* tous ^es honneurs , tous les titres, tous les ern-

i'éut. plois : ils étendoient leurs prérentions fur la.

prérogative royale: ôc ils refufoient de contri-

buer aux taxes. Cependant les eceléliàuiques ,

les bourgeois ôc les payfans , vexés par des

gentilshommes qui fe rêgardoieut comme au-

tant de fouverains , ne pouvoient pas porter

feuls toutes les charges. La dernière guerre

avoit été fort difpendieufe. On ne pouvoit con-

gédier l'armée faute d'argent. Le foldat qu'on

ne payoit pas, vivoit de licence. 11 étoit donc

plus jufte que jamais
,
que tous les ordres con-

tribuafTent aux befoins de l'état. Frédéric, vou-

lant remédier aux calamités publiques , convo*

qua les états- généraux à Copenhague.

'

""•
; Quand on parla d'impofer les nobles y ils

uaire à leur le iotileverent , comme s ils eulient ete d une
tyrannie

,
le autre efpece que le peuple , qu'ils traitoient

clergé Ôc le
J} r ,

r .1 r r
, '. 1

peuple accor- a eiclave. Mais autant ils etoient hais , autant
dent au roi f^déric 111 étoit aimé. Le clergé fe réunit au
une autorité

i . i i

abfoiue , & peuple j oc pour lecouer le joug de leurs tyrans,

touMnae fet^s tcfolutent de confier au roi une autorité ab-
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fpîae, & de rendre le tiône héréditaire dans Ip^^T^
fa famille. Cette révolution fut conduite avec

tant de concert, que les nobles fe foumirenc

fans rétîitance. Depuis ce temps les rois de

Danemarck fe font occupes avec îuccès des mo*
yens d'opprimer ia nobielîeiils ont favorifé le'

clergé
, qui a contribué & qui contribue enco-

re à ieur puiiïàuce. Maître de ce corps par les

grâces qu'ils lui accordent, ils font toujours furs

d'en difpofer
,
parce qu'ils font les chefs de la

religion. C'eft un des fondements de leur au-

torité
, qu'ils ont toujours à leur foide. Enfin

ils n'appréhendent plus rien de la part du peu-

ple , parce qu'il a perdu tout fentiment de li-

berté. Ceux qui ctoient libres avant la révo-

lution_, ne le font plus; & les payfans, qui

jétoient efclaves j le font encore.

La Pologne étoit toujours troublée. Les AU jcat^e

guerres civiles iafferent enfin la confiance de Jsan Caikok,

Jean Cafimir. Il abdiqua en 1668 , & fe retira

en France, où Louis XIV lui donna pîufieurs

abbayes. Jl eft le dernier prince de la maifon

de Guftave-Wafa. Après lui les Polonois élu-

rent, en 1669 y Mîchel-Coributh Viefnio-

wiecki grand maréchal du royaume.

La guerre recomnaençoit alors dans le nord.
Ia<nierîc ^

Car ce fut en 1 677 s que Charles XI s'étant al- funefte à la

lié avec Louis XIV, eu: tout-à-la fois pour en- ^'«m^^c^
nerais l'éledeur de Brandebourgs la Hollande*** s'alUa d*

li 4
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'uuis iiy. î'évêque de Munfter, le duc de Luxembourg £

& le roi de Danemarck ., Chriftian V, fils &
fuccefïeur de Frédéric III. Cette guerre fut

une longue iuite de malheurs. Si la Suéde re-

couvra les provinces qu'elle avoit perdues ^elle

le dut aux fucccs des armes de la France.

Mais cette reftitution ne réparoit pas l'épuife-

ment où elle fe ttouvoit. Les puiflances du
nord prirent peu de part à la guerre de

1688.

choies xi Depuis la paix conclu® en 1679, Char-
^«i r.ndk ron{

es xi ne travailla qu'à rendre ion autorité

lue,mouiur, abiolue. 11 y rcuiiit. En 1682.9 il établit que

lonSrencï *a couronne feroit héréditaire dans fa maifon ,

«le Ryfwyck Se que les femmes fuccéderoient a» défaut de

TO«KéftfusfI

^

a %ne mafcuîine. Il fit cqs règlements dans
médiation» raflemblce des ét.irs., qui n'oferenr réiifter : il

Iqs a(Tura par les alliances qu'il contracta an de-

hors , & par ta police qu'il maintint au dedans.

Il mourut en \6yj laiiîant un fils qui fera la

gloire et le âéau de la Suéde , le héros Charles

XII, Les conférences de Ryfwyck avaient

commencé fous la médiation de Charles XI y

elles finirent fous celle de Charles XII Ce
jeune prince commença fon règne , en donnant
la paix à l'Europe : il cherchera bientôt une au-

tre gloire.

"Ï^^Tdi », A fon avènement, non- feulement il fe

choies xn à » trouva maître abfoiu & paiHble de la Suéde
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*s & de la Finlande ; mais il regnoit encore fui' ^ avéj
.

»> la Livonie, la Carélic, PIngtie ; il pofledoit ment.

» Wifmar , Wibourg , les îles de Rugen, d'Oe*

»> (cl & la plus bêle partie de la Poméranie,

>3 le duché de Bueme 6c de Verden : toutes con-

3J quêtes de Tes ancêtres , alTurées à fon trône

:? pat une longue poffeilion, ôc par la foi de»

»> ttaités folemnels de Munflet & d'Oliva fou-

»> tenus par la terreur des armes fuédoifes.

Mais tant de puiffance ne paroiiïoit pas de»
C3tt€ pui^nl

voir effrayer, quand on fongeoit à l'âge de cène paroir.

Charles Xll
, qui n'avoit que quinze ans , Se ^"uScf.™

1'

au peu de talents qu'il montroit pour gouver^

11er un royaume. » Il n'avoit , à la vérité, dit

j> M. de Voltaire, que je viens de citer , aucu-

» ne paillon dangereufe. Mais on ne voyoit

3> dans fa conduite que dts emportements de

» jeuneife , & de L'opiniâtreté. Il paroifîoit in-

» appliqué ôc hautain. Les ambafladeurs qui

« écoient à fa cour , le prirent même pour un
» génie médiocre , & le peignirent tel à leurs

a> maîtres. La Suéde avoit de lui la même opi-

35 nion
j
perfonne ne connoifîoit fon caractère '

y

» il Pignoroit lui-même, lorfque des orages,

3> formés tout-a-coup dans le nord, donnèrent

jî à (os talents cachés l'occafion de fe déployer.»

Remontons à l'origine de ces différents.

Lors de la diiïolution de l'union de Cal ~

,

mat en 1448 , les Danois élurent pour leur roi Danemark

Chrifaan Ide l'ancienne maifon d'Oldenbourg avoknc léuni



5ô6 Histoire
àjStSme (*) y neveu d'Adolphe duc de Slefwick Se i$
îc (incMs «Je Holftein- Gdttorp. Quelques années après, ce

HoifteiH.

& c
prince hérita de ces duchés par la more de Ton

oncle. En 1481 , Jean, ion fils aîné, lui fut*

céda fur le trône de Danemarck , & les duchés

de Slefwick & de Holftein furent le partage

de Frédéric fon fécond fils. Celui-ci fut choiil

par les Danois , lorfqu'en 1523 ils dépoferent

le Néron du nord 5 Chriftian II, qui avoir fuc-

cédé à Jean fon père ; & par un règlement qui

fut fait à cette occaiion, les duchés de Slefwick

Se de Holftein furent réunis à la couronne de
Danemarck.

"cKrifiiaiiiii- Lorfqu'après de longs troubles Chriftiaa
les cède afesUl euc recueilli toute la fucceiïion de Frédé-
deux ftsres , . r *i i i t
malgré les rie , Ion père ., il voulut la partager avec Jean
protections & Adolphe, deux frères qu'il aimoit, ôc il
aes états. . ,

.*
, , 1 / i ti m • o î

leur céda en 1 544 les anches de Holitein oc de

Slefwick. Les états procédèrent contre ce dé-

membrement j qui étoit contraire aux règle-

ments faits à l'avènement de Frédéric ï. Mais
le roi , ne pouvant abandonner fes derTeins gé-

néreux, crut parer à tout, en déclarant qu'il y
auroit une union perpétuelle des duchés de Slefc

wick ëc de Holftein avec le royaume , $C

que le premier demeurerait un fief de la cou-

ronne.

(*) Elle eft une de celles cfai prétendent dépendre an
célèbre Wuikiud.
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Il eut été facile de prévoir que cette difpo- ^^aifpofi-
fition feroit une fource de querelles entre les tion eft une

ducs qui tenteroientde fe rendre indépendants, ""^
&" les rois qui voudraient recouvrer des domai-

nes aliénés. La genérofite de Chriftian lit

rroubla tout le nord. Les guerres, fufpendues

par des traités, recommencèrent à piufieurs

reprifes, & ne parurent terminées qu'en 1689,

à Alténa
,
par la médiation Se fous la garantie

de l'empereur Léopold, & des électeurs de

Saxe & de Brandebourg. Le duc de Holftein-

Gottorp fut rétabli dans tous fes états , confor-

mément aux traités de Rofchild 5c de Copen-
hague.

Le rois de Suéde étoient les alliés naturels
——

i i tt 1 t • x-m x7-tt • ^ e * cette

des ducs de Hollrein; Se Charles XÏI venoit de oecafîon que

contracter une nouvelle alliance avec le jeune [^'"yec la

duc Frédéric, auquel il avoit donné fa fœur en Pologne 6c la

mariage. Se voyant donc appuyé de la Suéde
, chades^Tii

le duc de Holftein ménagea moins le roi de allié du dosDi • V > 1 ' • itt • r de Hoîfècia.
anemarcJc: mais rredenc IV

,
qui lut ces en-

trefaites fuccédou à Chriftian V , ion père

,

ne jugea pas que l'alliance de Charles XII ren-

dit le duc de Holftein beaucoup plus redouta-

ble. Il commença les hoftilités en 169^: il

négocia avec la Pologne ôc la Ruiîie> & ce fut

alors que ces trois couronnes formèrent une li-

gue contre la Suéde.

Jean Sobieski étoit mort en 1696. Le p^éric-Au.

prince de Conti
?
qui avoit été élu ^ ainû* que gufte était en-



508 M i s t © i il e

t rf àim tt

"

tti
Frédilric-Àujàfte le 17 juin de Tannée fuivan*

Ifgucjàfind'a- tô j avoit été forcé d'abandonner fes droits,

uxte pon?ne Prefque auffitôt qu'il les eut acquis. La France
pai licencier éroit trop éloignée de la Polorne pour le foute-
les rroupes • «£, l

. n ° / . r/ i
r

t

faxones, mr - 1J ailleurs epiulee par la guerre que le

traire de Ryfwick termina quelques mois après,

comment au roi t elle pu lui donner tous les fe-

cours néceffaires en hommes & en argent?

Augufte au contraire , foutenii par une armée
iu(fe & par les troupes de fon éie&orat j for-

ça les fuffrages qui refufoient de fe rendre à

lui, & fut généralement reconnu. Cependant,

les troubles qui ne cédèrent que l'année fui-

vante, pouvoient renaître, Àugufte crut donc
avoir befoin de conferver fon armée faxone :

mais il falloir un prétexte j afin de ne pas ré-

pandre l'alarme parmi la nobletîe polonoife ,

jaloufe de fa liberté. ïl crut le trouver dans la

guerre qu'il projetoit contre la Suéde*, d'au-

tant plus qu'à fon avènement il avoit promis

de faire fes efforts pour recouvrer les provin-

ces que la république avoit perdues. Il fe pro*

pofoit fur- tout , la conquête de la Livonie. El-

le lui paroiflbit facile : car les Livoniens
,
que

Charles XI avoit dépouillés de leurs privilèges

&: d'une partie de leurs biens 3 ne demandoient

qu'à fecouer le joug. Une circonstance aug-

mentait encore ia haine qu'ils avoient con-

çue pour le defpotifme des rois de Suéde. Pat-

fettl avoit été député par la noblefle pour por-
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ïer aux pieds du trône les plaintes de la pro-

vince. Il fut d'abord écouté. Charles XI ap-

plaudit même au zèle, avec lequel il avoir

parlé pour fa patrie. Mais peu de jours après ^
il le fit condamner à mort., comme criminel

de lefe majefté. Packul, qui eut le bonheur
d'échapper, s'enfuit en Pologne. Lorfqu'il cher-

choit à le venger & à délivrer fa patrie, il

eut loccaiion d'être préfente au roi Augulie ;

&: il lui perfuada combien il feroit facile de
conquérir la Livonie , défendue par un roi en-

fant
,
que toute l'Europe mépriioit. Tels font

les motifs qui engagèrent le roi de Pologne a

s'unir au czar Pierre tk à Frédéric IV roi de Da-
ziemarck.

FIN du quatorzième volume,
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